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SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BESANÇON. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  28  JANVIER  1847. 


Président  annuel , 

II.  E.  Bretillot  , 

MAIRE  DE  BESANÇON. 


A  l’ouverture  de  la  séance,  M.  le  Conseiller  Béchet, 
Vice-Président,  a  dit: 

Messieurs  , 

Si  j’occupe  aujourd’hui  ce  fauteuil,  je  ne  le  fais  que 
pour  obéir  aux  règlements  de  l’Académie.  Vous 
connaissez  tous,  Messieurs,  les  motifs  trop  légitimes 
qui  empêchent  de  siéger,  à  cette  place  ,  l’honorable 
Président  que  nous  avions  choisi.  Nous  avons  donc 
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doublement  à  regretter  son  absence:  et  parce  que  nous 
savons  qu’une  profonde  douleur  en  est  cause,  et  parce 
qu’elle  nous  prive  d’une  parole  toujours  accueillie  par 
vous,  Messieurs,  et  par  le  public,  avec  un  vif  em¬ 
pressement. 


ÎHECETTY  CENTfr 
UBRARY 


EXPÉDITION  DE  SAINT-DOMINGUE, 

FR4GMKIT  DE  L’HISTOIRE  DE  L’EMPIRE, 

par  M.  le  baron  MARTIN,  de  (iray, 

LU  PAR  M.  WEISS. 

Le  génie  de  Bonaparte,  habitué  aux  violentes  émo¬ 
tions  de  la  guerre  et  à  l’ivresse  des  triomphes  militaires, 
ne  pouvait  rester  longtemps  oisif.  Les  colonies  que  l’An¬ 
gleterre  a  conquises  lui  sont  restituées  par  la  paix;  il 
veut  recouvrer  par  les  armes  la  plus  importante  de 
toutes,  l’île  de  Saint-Domingue.  Dans  celte  contrée 
désolée  par  la  plus  sanglante  révolution,  un  noir,  un 
esclave,  Toussaint-Louverture,  s’était  proclamé  le  Spar- 
tacus  du  Nouveau-Monde,  annoncé  par  Raynal.  Ni  l’es¬ 
clavage,  ni  le  poids  des  années  n’avaient  abattu  son 
génie.  Après  avoir  disputé  la  possession  de  Saint-Do¬ 
mingue,  tantôt  aux  mulâtres,  tantôt  aux  Anglais,  il 
l’avait  sauvée  pour  la  République  française;  puis,  se 
jouant  des  commissaires  de  la  Convention  et  de  ceux 
du  Directoire,  il  régnait  seul  dans  cette  île  où,  pendant 
quarante  ans,  il  porta  des  fers.  Le  Nouveau-Monde 
le  respecte ,  et  avant  la  paix  d’Amiens  les  Anglais  ont 
traité  avec  lui.  En  évacuant  le  Port-au-Prince,  ils 
lui  avaient  offert  de  le  reconnaître  roi  de  Saint-Domin¬ 
gue,  s’il  leur  assurait  le  commerce  exclusif  de  celte 
colonie;  mais  sentant  qu’il  ne  pouvait  se  maintenir 
qu’avec  la  protection  de  la  France,  il  rejeta  cette  offre 
perfide. 


Comme  dans  les  temps  primitifs,  Toussaint  divise  son 
peupleenguerrierselen cultivateurs.  De  sesnoirsles  plus 
robustes  et  les  plus  braves,  il  forme  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  sur  le  modèle  des  armées  françaises.  Les 
nègres  sont  libres  ;  mais  ils  doivent  continuer  pendant 
cinq  ans  leurs  travaux  chez  leurs  anciens  maîtres,  à 
condition  de  jouir  du  quart  du  produit.  Par  une  amnistie 
générale,  Toussaint  rappelle  tous  les  colons  5  il  prépare  la 
civilisation  des  nègres  en  relevant  les  autels  du  christia¬ 
nisme,  et  réprime  la  barbarie  de  leurs  mœurs  par  de 
sages  règlements. 

Sous  l’empire  d’un  noir  qui  sait  à  peine  lire  ,  l’abon¬ 
dance  et  la  paix  renaissent  sur  ces  rivages  dévastés  par 
le  fer  et  la  flamme.  Avec  une  administration  vigilante 
et  ferme,  les  plantations  et  les  ateliers  prospèrent,  les 
ports  sont  ouverts  au  commerce  de  toutes  les  nations  , 
et  des  droits  fixés  par  de  sages  tarifs  procurent  à  Tous¬ 
saint  d’immenses  ressources. 

Une  discipline  de  fer  règne  dans  ces  noires  légions , 
et  ses  soldats  le  regardent  comme  un  être  surhumain. 
Lui  seul  s'est  soustrait  à  l’égalité  qui  nivelle  la  caste 
blanche  et  la  caste  noire.  Par  le  prestige  de  son  génie 
et  son  inviolable  équité,  il  inspire  aux  blancs,  dont 
souvent  il  a  versé  le  sang,  une  extrême  confiance,  et  il 
remplit  d’enthousiasme  les  hommes  de  sa  couleur,  par 
son  zèle  religieux  et  par  la  liberté  dont  il  est  le  vivant 
emblème.  Souvent ,  du  haut  de  la  chaire,  il  leur  parle 
de  l’égalité  et  de  la  fraternité  des  races,  au  nom  de 
Dieu ,  ce  père  commun  du  genre  humain  ,  devant  qui 
tous  les  hommes ,  quelle  que  soit  leur  couleur,  sont 


égaux,  parce  qu’il  leur  a  donné  à  tous  une  àme  immortelle 
et  de  cette  liberté  sans  laquelle  ils  cesseraient  d’être 
hommes. 

A  l’ardeur  passionnée  d’un  Africain,  Toussaint  joint 
un  esprit  grave  et  profond  :  audacieux  et  rusé,  couvrant 
tous  ses  desseins  d’un  voile  impénétrable,  prudent  et 
souple  comme  le  serpent,  il  est  terrible  et  rapide 
comme  la  foudre.  Moyse,  son  neveu  et  son  favori, 
ayant,  par  une  coupable  négligence,  laissé  révolter 
plusieurs  ateliers  et  massacrer  des  blancs,  il  le  livre  à 
une  commission  militaire,  et  tout  en  paraissant  abîmé 
de  douleur,  il  le  fait  fusiller. 

Cependant  les  mulâtres,  race  aussi  féroce  que  les 
nègres,  mais  moins  ignorante  et  plus  forte  d’âme  et  de 
corps,  frémissaient  de  la  domination  des  noirs.  Bien 
qu’ils  ne  soient  qu’un  contre  dix,  l'audacieux  Rigaud 
se  met  à  leur  tête.  Dans  une  guerre  furieuse,  impitoya¬ 
ble,  où  le  sang  des  trois  races  fut  versé  à  grands  flots  , 
les  mulâtres,  plus  capables  de  tactique  et  de  discipline  , 
eurent  d’abord  des  succès,  et  Rigaud,  pour  achever 
son  adversaire,  avait  ourdi  dans  le  Nord  une  conspira¬ 
tion  qui  s’étendait  dans  toute  la  colonie.  Déjà  les  mulâ¬ 
tres  croyaient  tenir  Toussaint  enfermé  au  Port-au- 
Prince,  dont  ils  avaient  gagné  le  commandant,  mais 
tout  à  coup  le  chef  des  noirs  fait  abattre  les 
têtes  des  traîtres,  vole  du  Port-au-Prince  vers  le 
Nord,  force  le  passage  de  l’Ester,  surprend  et 
écrase  les  hommes  de  couleur,  délivre  les  blancs  contre 
lesquels  Rigaud  s’était  imprudemment  prononcé,  cl 
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après  avoir  brisé  partout  les  trames  de  ses  ennemis, 
s’empare  du  Môle  Saint-Nicolas. 

Les  mulâtres  du  Nord  en  état  de  porter  les  armes 
sont  arrêtés  et  traînés  au  Cap,  presque  nus,  chargés 
de  liens,  meurtris  de  coups,  à  la  queue  de  compagnies 
africaines.  Toussaint  arrive  inopinément  et  donne  ordre 
de  se  réunir  à  l’église.  La  garnison  noire  forme  la  haie, 
et  dans  la  nef  du  temple,  devant  un  détachement  d’Afri¬ 
cains,  les  captifs,  abattus,  terrifiés,  attendaient  la 
mort.  Mais  Toussaint,  les  yeux  levés  au  ciel,  leur  dit  : 
«  Que,  ministre  de  la  puissance  de  Dieu,  il  doit  comme 
«  lui  pardonner  les  offenses,  et  traiter  avec  miséricorde 
«  ses  ennemis  vaincus-,  qu’ils  vont  recevoir  des  vêtements 
«  et  des  passeports,  et  que  sous  sa  protection,  ils  seront 
«  reconduits  au  sein  de  leurs  malheureuses  familles.  » 
Les  captifs  tombent  à  ses  pieds,  qu’ils  arrosent  de  lar¬ 
mes.  Un  mouvement  d’admiration  et  d’enthousiasme 
éclate  dans  l’église,  et  se  répand  dans  toute  lTle  ;  mais 
rien  ne  fléchira  les  mulâtres  encore  armés  et  la  sauvage 
fureur  de  leur  chef.  La  guerre  se  rallume  avec  une 
nouvelle  rage  et  de  nouvelles  horreurs. 

Enfin  ,  sorti  victorieux  de  cette  longue  et  épouvan¬ 
table  lutte,  le  chef  d’Haïti  s’avance,  avec  une  armée  de 
dix  mille  noirs,  dans  la  partie  espagnole  de  Saint-Do¬ 
mingue,  cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Bâle.  Le 
gouverneur  espagnol  lui  remet  les  clefs  de  Santo- 
Domingo  :  «  Je  les  accepte,  »  dit  Toussaint,  «  au  nom  de 
«  la  République  française.  »  Il  célébré  son  triomphe  par 
un  Te  Deum  dans  la  cathédrale.  Il  parcourt  les  villes 
de  la  partie  espagnole  au  bruit  du  canon  et  au  son  des 
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cloches.  Partout  il  est  reçu  processionnellement  sous  le 
dais  par  le  clergé ,  qu’il  séduit  par  ses  dehors  religieux  , 
son  ton  d’inspiré  et  ses  magnifiques  promesses  •  partout 
il  exerce  autant  d’empire  sur  les  Espagnols  que  sur  les 
noirs.  Ce  fut  alors  qu'il  dit  :  «  Je  suis  le  Bonaparte  des 
«  Antilles.  »  Mais  plus  sa  puissance  s’est  agrandie,  plus 
il  sent  le  besoin  de  la  consolider.  «  J’ai  pris ,  »  dit-il , 
«  mon  vol  dans  la  région  des  aigles,  il  faut  que  je  regagne 
«  la  terre,  et  que  je  me  place  sur  le  rocher  d’une  cons- 
«  titution  qui  garantira  mon  pouvoir  tant  que  je  serai 
«  parmi  les  hommes.  » 

Il  charge  donc  une  assemblée  de  rédiger  un  pacte  colo¬ 
nial.  Cette  constitution  porte  que  tous  les  habitants 
d’Haïti,  quelle  que  soit  leur  couleur,  sont  libres,  et  tous 
également  admissibles  à  tous  les  emplois-,  elle  attribue 
le  pouvoir  législatif  à  une  assemblée  centrale,  et  confie 
le  gouvernement  à  Toussaint-Louverture,  dont  elle  pro¬ 
roge  les  fonctions  pour  le  reste  de  sa  vie,  avec  la  facul¬ 
té  de  désigner  son  successeur.  La  constitution  fut 
acceptée  par  les  habitants,  et  Toussaint  fit  partir  le 
colonel  Vincent  pour  la  porter  au  premier  Consul ,  et 
la  soumettre  à  sa  sanction.  Le  premier  des  noirs  s’in¬ 
cline  devant  la  suzeraineté  du  premier  des  blancs,  et 
dans  son  admiration  pour  Bonaparte,  il  se  flatte  d’une 
mutuelle  sympathie.  Mais  quand  il  apprend  la  signa¬ 
ture  de  la  paix  avec  l’Angleterre,  et  le  rétablissement 
de  l’esclavage  à  la  Martinique  et  à  Cayenne,  il  est  en 
proie  à  une  vive  anxiété  -,  et  tout  en  reconnaissant  la 
suprématie  de  la  métropole,  il  fait  un  appel  aux  guer¬ 
riers  d’Haïti. 
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D’un  autre  côté,  l’orgueil  de  Napoléon  se  soulève 
contre  ce  fantôme  d’antagonisme,  qui  lui  semble  une 
insolente  parodie  de  sa  grandeur.  Séduit  d’ailleurs  par 
le  désir  extrême  de  ressaisir  cette  île,  la  plus  magni¬ 
fique  des  possessions  d’outre- mer,  source  de  richesse 
pour  la  France  et  siège  de  sa  puissance  coloniale, 
obsédé  en  outre  par  les  instances  des  colons,  qui  brû¬ 
laient  de  recouvrer  leurs  riches  plantations  et  leurs 
troupeaux  d’esclaves,  il  résolut  d’anéantir  Toussaint  et 
de  subjuguer  Saint-Domingue.  Ce  fut  en  vain  que  le 
colonel  Vincent  lui  représenta  les  terribles  difficultés  de 
cette  entreprise,  et  lui  en  prédit  les  funestes  résultats. 
Napoléon  s’est  repenti  de  n’avoir  pas  suivi  ses  conseils. 
A  Sainte-Hélène,  il  a  dit  :  «  C’était  une  grande  faute 
«  d’avoir  voulu  soumettre  Saint-Domingue  par  la  force; 
«  je  devais  me  contenter  de  la  gouverner  par  l’inter- 
a  médiaire  de  Toussaint.  La  paix  d’ailleurs  n’étant 
«  point  encore  assez  établie  avec  l’Angleterre,  ma  con- 
a  quête  n’aurait  enrichi  que  nos  ennemis.  »  Une  politi¬ 
que  plus  sage  exigeait  même  qu’il  se  bornât  aux  seuls 
avantages  que  l’on  puisse  actuellement  retirer  du  Nou¬ 
veau-Monde  ,  en  assurant  nos  relations  commerciales 
avec  cette  grande  colonie.  Avant  tout,  il  devait  main¬ 
tenir  la  liberté  que  les  noirs  avaient  conquise  sur  les 
colons,  et  glorieusement  défendue  contre  l’Angleterre. 

Bonaparte  envoya  donc  une  armée  contre  Saint-Do¬ 
mingue  ;  et  pour  le  commandement  d’une  expédition  si 
difficile,  il  choisit  son  beau-frère,  le  général  Leclerc, 
officier  plus  brave  qu’expérimenté. 

Plusieurs  escadres,  composées  de  quatre-vingts  bâti- 
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ments  de  haut-bord,  et  portant  une  armée  de  trente- 
cinq  mille  hommes  d’élite,  l’armement  le  plus  formi¬ 
dable  qui  jamais  ait  menacé  le  Nouveau -Monde  , 
voguent  dans  l’Atlantique,  et  vont  fondre  sur  Saint- 
Domingue.  A  cette  apparition  imprévue,  les  noirs  et 
leur  chef  suprême  sont  saisis  de  désespoir  et  de  rage. 
Un  parlementaire  du  général  Leclerc  aborde  à  la  ville 
du  Cap,  avec  cette  proclamation  adressée parBonaparte 
aux  habitants  de  Saint  Domingue  : 

«  Quelles  que  soient  votre  origine  et  votre  couleur, 
»  vous  êtes  tous  Français, vous  êtes  tous  libres,  et  tous 
)>  égaux  devant  Dieu  et  devant  les  hommes....  Tous  les 
»  peuples  ont  embrassé  les  Français,  et  leur  ont  juré  la 

»  paix  et  l’amitié _ Venez  aussi  embrasser  les  Français 

»  et  vous  réjouir  de  revoir  vos  amis  et  vos  frères  d’Eu~ 
»  rope.  Le  Gouvernement  vous  envoie  le  capitaine-gé- 
»  néral  Leclerc-,  il  amène  avec  lui  des  forces  pour  vous 
»  protéger  contre  vos  ennemis  et  contre  les  ennemis  de 
»  la  république —  Ralliez-vous  autour  du  capitaine- 
»  général  5  il  vous  apporte  l’abondance,  la  paix.  Qui 
»  osera  se  séparer  du  capitaine-général  sera  un  traître  à 
»  la  patrie,  et  la  colère  de  la  république  le  dévorera, 
»  comme  le  feu  dévore  vos  cannes  desséchées.  » 

Ces  artificieuses  paroles  n’excilérent  que  le  rire  des 
noirs,  qui  voyaient  les  chaînes  de  l’esclavage  s’étendre 
sur  Cayenne  et  sur  la  Martinique,  leur  sœur  des  Antilles. 
Toussaint,  le  Rostopchin  de  Saint-Domingue  ,  jura  de 
changer  l’île  entière  en  volcan.  Le  débarquement  du 
capitaine-général  fut  précédé  par  l’incendie  de  la  ville 
du  Cap,  et  l’effroyable  explosion  de  deux  magasins  à 
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poudre.  C’est  au  sinistre  éclat  des  flammes  et  au  milieu 
des  cadavres  que  les  Français  descendent  sur  cette  terre 
embrasée.  La  ville  du  Cap  n’offre  plus  que  des  ruines 
fumantes.  Après  une  vigoureuse  résistance,  nos  soldats 
s’emparent  du  fort  Dauphin,  et  forcent  Christophe  d’a¬ 
bandonner  la  campagne  du  Cap,  et  de  se  retirer  dans 
les  mornes.  Ils  emportent  les  forts  de  l’Anse  et  de  la 
Bouque,  le  Môle  Saint-Nicolas,  et  le  Port-de-Paix ,  in¬ 
cendié  par  les  noirs.  En  môme  temps,  l’escadre  de  l’a¬ 
miral  Latouche  Tréville,  portant  la  division  Boudet , 
double  la  pointe  de  l’île,  et  surgit  en  vue  du  Port-au- 
Prince.  Boudet  et  ses  braves  s’élancent  sur  la  rive,  tandis 
que  l’amiral,  des  feux  de  ses  vaisseaux ,  menace  le  fort 
Bizoton  qui  couvre  la  place.  Ce  fort  s’étant  rendu,  Bou¬ 
det  marche  rapidement  sur  la  ville  pour  en  prévenir 
l’incendie,  et  l’escadre  pénètre  à  toutes  voiles  dans  le 
port.  L’amiral  se  place  hardiment  sous  les  batteries  des 
nègres,  éteint  leurs  feux  et  foudroie  la  ville.  Nos  gre¬ 
nadiers  s’y  précipitent  et  enlèvent  le  fort  Saint- Joseph. 
Après  un  long  et  sanglant  combat,  les  noirs  s’enfuient 
traînant  avec  eux  des  troupes  de  blancs,  et  signalant  leur 
retraite  par  le  ravage  et  l’incendie. 

Cependant  Dessalines,  commandant  de  l’Ouest,  s’a¬ 
vançait  de  Saint-Marc  à  pas  rapides  pour  défendre  le 
Port-au-Prince,  mais  il  apprit  en  frémissant  de  rage 
la  victoire  des  Français.  Boudet  accourt  pour  le  com¬ 
battre.  Dessalines  fuit,  éludant  sa  poursuite  par  des 
marches  hardies  et  précipitées-,  et  avant  que  les  Fran¬ 
çais  atteignent  Léogane,  cette  ville  charmante,  située 
sur  un  promontoire,  est  livrée  aux  flammes. 
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Boudet  informé  que  le  noir  Laplume,  commandant 
du  Sud,  semblait  disposé  à  se  soumettre,  le  gagne  par 
ses  émissaires;  et  cet  homme,  qui  redoutait  d  ailleurs 
les  mulâtres,  nombreux  dans  cette  contrée  et  mortels 
ennemis  des  noirs,  lui  livre  cette  belle  province. 

Sur  ces  entrefaites,  Kerversau  et  Claparède,  secondés 
par  l’influence  d’un  évêque  français  et  la  défection  du 
mulâtre  Clervaux ,  s’étaient  emparés  de  la  partie  espa¬ 
gnole.  Plusieurs  chefs  noirs ,  soit  par  suite  de  leurs  dé¬ 
faites,  soit  par  une  dissimulation  profonde,  s’étaient 
aussi  rendus,  et  avaient  obtenu  l’amalgame  de  leurs 
troupes  avec  l’armée  française. 

Pour  l’entière  conquête  de  l’île,  restait  à  réduire 
Toussaint  qui,  avec  les  généraux  Dessalines,  Christophe 
et  Maurepas,  occupait  les  positions  intérieures,  et  cou¬ 
pait  les  communications  du  nord  avec  l’ouest. 

Avant  de  marcher  contre  lui,  le  capitaine-général 
tenta  de  le  désarmer  par  une  puissante  séduction.  Il  lui 
envoya  ses  deux  fds,  élevés  en  France  et  amenés  d’Eu¬ 
rope  par  ordre  de  Bonaparte.  Leur  précepteur  remet 
au  chef  d’Haïti  une  lettre  du  premier  consul ,  pleine  des 
louanges  les  plus  adroites  et  des  promesses  les  plus  sé¬ 
duisantes.  Ses  enfants  se  jettent  dans  ses  bras,  lui  répè¬ 
tent  avec  un  accent  passionné  les  propres  paroles  de 
Bonaparte,  et  le  supplient  de  ne  pas  rompre  avec  la 
France.  Le  malheureux  père  les  presse  sur  son  cœur 
et  les  couvre  de  baisers  et  de  larmes  ;  mais  l’idée  de  sa¬ 
crifier  les  hommes  de  sa  couleur  et  de  les  livrer  à  l’es¬ 
clavage  le  pénètre  d’horreur;  il  s’arrache  des  bras  de 
ses  enfants  et  les  renvoie. 


Après  avoir  mis  Toussaint  hors  la  loi,  le  capitaine- 
général  divise  son  armée  en  trois  colonnes,  qui,  pre¬ 
nant  trois  directions  différentes,  doivent  refouler  ses 
noires  légions  à  travers  les  mornes,  âpres  montagnes 
dont  la  partie  française  de  l’île  est  hérissée  ,  et  avec 
Boudet  partant  du  Port-au-Prince,  faire  leur  jonction 
aux  Gonaïves  pour  cerner  et  saisir  le  chef  d’Haïti.  Nos 
soldats  devaient  traverser  des  montagnes  presque  inac¬ 
cessibles,  gravir  des  rochers  d’une  effrayante  hauteur, 
s’enfoncer  dans  des  gorges  étroites  et  fourrées  de  l’é¬ 
paisse  végétation  des  tropiques.  Harcelés  sans  cesse  par 
les  noirs,  bons  tireurs,  qui,  postés  sur  des  rochers  ou 
blottis  dans  des  ravins,  tantôt  les  criblent  de  leurs  feux, 
tantôt  fondent  sur  eux  à  l’improviste,  et  leur  échappant 
toujours,  leur  lancent  la  mort  d’une  manière  invisible, 
luttant  contre  la  faim ,  la  soif,  le  climat  et  une  extrême 
lassitude,  ils  soutinrent  dans  ces  horribles  lieux  la  plus 
horrible  guerre. 

Cependant  le  chef  des  noirs  ,  n’abandonnant  que  des 
rochers  teints  du  sang  de  ses  ennemis,  s’était  insidieu¬ 
sement  replié  dans  l’endroit  le  plus  abrupte,  appelé  la 
Ravine-aux-Couleuvres.  C’est  une  gorge  resserrée  entre 
deux  montagnes  couvertes  d’une  épaisse  forêt,  et  dont 
les  flancs  sont  hérissés  de  rochers  à  pic.  L’intrépide  Ro- 
chambeau  pénètre  dans  ce  défdé,  essuyant  mille  assauts 
imprévus  et  les  feux  perfides  des  tirailleurs  nègres;  puis 
il  débouche  sur  un  plateau  où  Toussaint  s’était  posté 
avec  trois  mille  noirs  d’élite.  Là  fut  livré  un  combat 
sanglant  et  acharné  ;  là,  sous  les  baïonnettes  françaises, 
tombèrent  huit  cents  noirs.  Après  des  prodiges  de  va- 
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leur,  le  héros  d’Haïti ,  cédant  à  la  tactique  des  meilleures 
troupes  de  l’univers,  va  se  retrancher  dans  les  mornes 
du  Chaos,  oiï  sont  enfouis  ses  trésors  et  des  amas  d’ar¬ 
mes. 

Cependani  les  colonnes  de  notre  armée  ,  après  avoir 
expulsé  les  nègres  de  leurs  positions  intérieures ,  arri¬ 
vent  successivement  dans  les  Gonaïves  ,  où  le  capitaine- 
gépéral  s’était  flatté  d’envelopper  Toussaint-,  mais  cette 
terre  désolée  n’offre  plus  que  des  ruines  arrosées  du 
sang  des  blancs.  Boudet  qui ,  du  Port-au-Prince,  doit 
le  rejoindre ,  marche  vers  Saint-Marc ,  occupé  par 
Dessalines  ;  mais  à  sa  première  approche,  celui-ci  ve¬ 
nait  d’embraser  cette  malheureuse  ville  et  d’égorger 
les  blancs.  Lui-même  avait  donné  le  signal  de  l’incendie 
et  du  massacre,  en  lançant  une  torche  enflammée  sur 
sa  magnifique  habitation.  Malgré  la  promptitude  de 
sa  marche,  le  général  Boudet  ne  trouva  plus  que  des 
ruines  et  des  cadavres.  Le  féroce  Dessalines  s’était  re¬ 
tiré  dans  les  mornes  en  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  sur 
sa  route.  Les  rives  de  l’Artibonite  furent  jonchées  des 
cadavres  des  blancs ,  et  souillées  de  part  et  d’autre  par 
d’épouvantables  barbaries. 

Sur  les  bords  de  celte  rivière  terrible  par  ses  débor¬ 
dements,  vers  la  principale  gorge  du  Chaos,  s’élève  un 
fort  construit  par  les  Anglais.  Ce  fort,  entouré  d'un 
large  et  profond  fossé,  était  la  clef  des  mornes  ,  l’arse¬ 
nal  de  Toussaint  et  son  dernier  rempart.  C’est  là  qu’il 
a  concentré  les  débris  et  les  réserves  de  l’armée  noire. 
Un  mulâtre  intrépide,  Lamartinière ,  y  commande. 
Après  maints  combats,  après  trois  attaques  inutiles, 
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où  périrent  deux  mille  Français,  le  capitaine-général, 
déployant  toutes  les  ressources  de  l’art,  établit  un  siège 
régulier,  et,  entourant  le  fort  de  ses  trois  divisions  . 
foudroie  les  assiégés  avec  des  batteries  formidables. 
Enfin  ceux-ci,  réduits  à  l’extrémité  par  la  famine  et  les 
maladies,  au  moment  de  succomber  sous  les  ruines  du 
fort,  profitant  des  ténèbres  delà  nuit,  s’ouvrent  un  san¬ 
glant  passage  au  travers  des  baïonnettes  de  l’armée 
française. 

Sur  ces  entrefaites,  l’infatigable  Toussaint,  avec  une 
partie  de  ses  noirs,  du  sommet  des  mornes,  se  précipite 
dans  la  province  du  nord,  y  rallume  la  guerre,  et  tente 
d’enlever  le  Cap  -,  puis  il  revoie  sur  les  monts  du  Chaos 
pour  fondre  sur  notre  armée,  qui  revenait  de  son  mal¬ 
heureux  siège.  Enfin,  abandonné  par  ses  généraux, 
cédant  à  la  supériorité  de  la  tactique  et  du  nombre  ,  il 
ouvrit  des  négociations  que  s’empressa  d’accueillir  le  gé¬ 
néral  français  dont  les  troupes  étaient  décimées  par  la 
guerre  des  mornes,  par  les  maladies  et  par  les  dévorantes 
chaleurs  du  climat.  La  mise  hors  la  loi  fut  révoquée. 
Leclerc,  dans  une  lettre  louangeuse,  ne  demanda  à 
Toussaint  que  de  rester  en  repos  dans  une  de  ses  habi¬ 
tations  -,  et  le  chef  des  noirs  se  retira  dans  sa  terre 
d’Ennery,  près  des  Gonaïves. 

Cependant  la  fièvre  jaune,  fléau  périodique  des  An¬ 
tilles,  ce  terrible  auxiliaire  des  nègres,  faisait  dans 
notre  armée  d’effroyables  ravages  :  vingt  généraux  pé¬ 
rirent;  officiers  et  soldats  succombèrent  par  milliers  ,  et 
nos  troupes,  réduites  à  dix  mille  combattants,  étaient 
en  quelque  sorte  investies  par  les  bataillons  noirs  incor- 
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porés.  Leclerc,  ne  pouvant  douter  des  espérances  de 
Toussaint,  et  le  soupçonnant  de  manœuvres  hostiles, 
lui  tendit  des  pièges  avec  l’aide  d’un  général  français 
qui ,  à  force  de  flatteries  et  de  caresses,  avait  gagné  sa 
confiance.  Attiré  dans  un  guet-à-pens,  le  chef  des  noirs, 
cerné  tout  à  coup  par  de  nombreux  soldats,  se  voit 
forcé  de  rendre  son  épée.  En  même  temps,  sa  femme  et 
ses  deux  jeunes  fils  sont  surpris,  arrêtés  dans  leur  de¬ 
meure  par  un  détachement  de  grenadiers,  au  milieu  des 
cris  lamentables  de  leurs  serviteurs,  et  traînés  vers  la 
flotte  française.  Le  héros  d’Haïti ,  conduit  aux  Gonaïves, 
est  jeté  sur  un  navire  avec  sa  famille  éperdue,  et  trans¬ 
porté  en  France.  Il  dit  au  capitaine  du  bâtiment  ces  pro¬ 
phétiques  paroles  :  «  En  me  renversant,  on  n’a  abattu 
»  à  Saint-Domingue  que  le  tronc  de  l’arbre  de  la  liberté 
»  des  noirs  ;  il  repoussera  par  les  racines,  parce  qu  elles 
»  sont  profondes  et  nombreuses.  »  Arrivé  à  Brest,  on 
l’arrache  des  bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  qui 
sont  exilés  à  Bayonne.  On  le  transporte  à  l’autre  extré¬ 
mité  de  la  France,  au  château  de  Joux ,  situé  dans  une 
des  gorges  les  plus  froides  du  Jura.  Il  est  mis  au  secret, 
et  on  lui  enlève  un  serviteur  fidèle  qui  seul  lui  donnait 
des  soins.  Habitué  à  la  zone  brûlante  des  Antilles  et  à  la 
vie  la  plus  active,  livré  tout  à  coup,  dans  sa  vieillesse  , 
aux  rigueurs  d’une  étroite  captivité  et  d’un  biver  des 
Alpes,  il  expira  après  dix  mois  d’agonie,  martyr  illus¬ 
tre  de  la  plus  belle  des  causes. 

L’enlèvement  de  Toussaint  et  le  spectacle  des  noirs 
de  la  Guadeloupe,  qui ,  malgré  de  solennelles  promesses, 
furent  de  nouveau  chargés  des  fers  de  l’esclavage,  mi 


renlen  fureur  les  nègres  d’Haïti.  Le  soulèvement  devint 
général,  et  les  chefs  noirs  se  rejoignirent  aux  insurgés. 

Leclerc,  réduit  à  deux  milliers  de  soldats,  seuls  dé¬ 
bris  échappés  à  la  fièvre  jaune,  se  retira  dans  l’île  de  la 
Tortue,  où  il  mourut  dévoré  de  chagrin.  Presque  toute 
la  population  blanche  de  Saint-Domingue  périt,  et  de 
son  gigantesque  armement,  il  ne  revint  à  Bonaparte 
que  le  registre  mortuaire  de  l’armée,  et  le  cercueil  de 
son  beau-frère. 

La  rupture  de  la  paix  d’Amiens,  les  fautes  du  succes¬ 
seur  de  Leclerc,  et  surtout  le  rétablissement  de  l’hor¬ 
rible  trafic  du  sang  africain  et  de  l’impitoyable  code  noir, 
achevèrent  de  perdre  Saint-Domingue  pour  la  France. 
L’empire  de  Napoléon,  tel  qu’un  sublime  et  terrible 
météore,  s’est  dissipé;  mais  la  république  d’Haïti,  fon¬ 
dée  par  le  génie  courageux  d’un  nègre,  subsiste  dans 
l'archipel  des  Antilles  pour  le  triomphe  de  la  liberté  des 
noirs  au  Nouveau-Monde  ;  et  comme  par  un  jugement 
de  Dieu ,  le  premier  des  blancs ,  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  a  péri  comme  le  premier  des  noirs,  dans  l’a¬ 
gonie  de  sa  captivité. 
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LECTURE  DE  M.  DEVILLE, 

DOYEN  DE  LA  FACULTÉ  DES  SCIENCES , 

Sur  la  Composition  des  Eaux. 

Messieurs, 

Dans  le  domaine  actuel  de  la  science  il  existe  certains 
groupes  d’idées  et  de  faits  qui  appartiennent  exclusive¬ 
ment  aux  dernières  années  du  siècle  passé  :  leur  ensemble 
a  constitué  une  division  importante  de  nos  connaissances 
et  exigé  souvent  un  nom  spécial.  En  citant  la  géologie, 
l’anatomie  comparée,  surtout  pour  la  partie  consacrée 
à  l’histoire  des  animaux  antédiluviens,  j’aurai  fait  ad¬ 
mettre  sans  doute  que  l’origine  de  certaines  conceptions 
scientifiques  est  encore  bien  peu  éloignée  de  nous,  mal¬ 
gré  le  développement  qu’elles  ont  pris  aujourd'hui.  Ici, 
Messieurs ,  la  nouveauté  des  idées  est  constatée  par  le 
nom  qu’on  leur  applique  et  qui  n’existe  que  depuis  peu 
de  temps  dans  le  dictionnaire  de  notre  langue.  Ailleurs, 
des  changements  brusques,  ou  au  moins  des  progrès 
tellement  rapides  qu’ils  font  révolution,  se  sont  opérés 
dans  le  sein  de  la  science.  Elle  a  été  ainsi  complètement 
régénérée,  et,  à  partir  de  ce  moment,  on  remarque  que 
les  découvertes  successives  ont  pu  se  rattacher  comme 
des  corollaires  ou  des  preuves  à  l’idée  neuve  qui  a 
changé  la  face  d’une  partie  de  nos  connaissances.  Il  est, 
pour  la  chimie  en  particulier,  un  exemple  frappant  de 
cette  observation  historique  :  j’essaierai  de  le  développer 
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comme  préambule  d’un  travail  spécial  sur  lequel  j’aurai 
l’honneur  d’appeler  votre  attention,  en  sollicitant  votre 
indulgence. 

La  chimie  moderne  est  une  science  qui  date  de  La¬ 
voisier-,  il  la  créa  au  moyen  de  la  balance.  Cet  instru¬ 
ment,  nouveau  par  l’usage  qu’il  apprit  à  en  faire,  en 
permettant  de  traduire  en  formules,  en  nombres  soumis 
aux  règles  de  l’arithmétique  eide  l’algèbre  les  raisonne¬ 
ments  et  les  théories,  leur  a  donné  les  caractères  d’une 
exactitude  mathématique.  Lavoisier  établit  clairement 
que  toutes  les  substances  que  nous  faisons  intervenir 
dans  nos  recherches,  qui  se  combinent  entre  elles,  qui 
se  séparent  pour  produire  les  composés  et  régénérer  les 
corps  simples ,  peuvent  et  doivent  être  partout  accusées 
par  la  balance. 

En  chimie  donc  rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée. 

Il  démontra  ainsi  que  la  rouille  ou  l’oxide  des  métaux 
se  produisait  aux  dépens  de  l’air,  et  que  sa  formation 
ne  pouvait  trouver  une  cause  dans  la  perle  faite  par  le 
métal  d’une  substance  quelconque ,  fût-ce  même  ce 
phlogistique  si  complaisant  qui  prenait  alors  toutes  les 
formes  pour  se  prêter  à  tous  les  raisonnements.  En  effet 
la  rouille  du  métal  pèse  plus  que  le  métal  lui-même,  et 
l’air  aux  dépens  duquel  elle  s’est  produite  a  perdu  pré¬ 
cisément  ce  que  le  métal  a  gagné. 

C’est  sur  cette  base  que  s’appuient  tous  les  beaux  tra¬ 
vaux  de  Lavoisier  et  de  ses  successeurs.  Car  on  peut 
dire  qu’on  complète  encore  aujourd’hui  son  œuvre 
avec  les  matériaux  qu’il  disposait,  lorsqu’on  l’a  conduit 
à  l’échafaud. 
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Il  donna  la  belle  explication  de  la  combustion  qui 
nous  paraît  aujourd’hui  un  phénomène  si  simple  :  c’est 
que  la  simplicité  est  le  premier  caractère  des  plus  grandes 
lois  de  la  science,  et  les  lois  établies  par  Lavoisier  sont 
assez  générales  pour  comprendre  tous  les  faits  décou¬ 
verts  pendant  ces  soixante  dernières  années,  quoique 
dans  cette  période  le  travail  et  ses  résultats  ont  été  im¬ 
menses. 

Il  donna  encore,  Messieurs,  cette  admirable  théorie 
de  la  respiration  qu’il  assimile  à  une  véritable  com¬ 
bustion.  En  effet,  on  peut  assigner  le  poids  du  charbon 
et  de  l’hydrogène  nécessaires  chaque  jour  à  l’homme 
pour  la  conservation  de  sa  chaleur  propre  et  le  déve- 
loppement  régulier  de  ses  fonctions. 

L’étude  des  beaux  mémoires  de  Lavoisier  a  soulevé 
un  généreux  enthousiasme  dans  l’un  de  ses  continua¬ 
teurs,  et  le  plus  bel  hommage  que  M.  Dumas  ait  pu 
rendre  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  c’est  de  com¬ 
pléter  la  belle  idée  que  je  viens  d’esquisser. 

Si  l’animal  est  un  agent  de  combustion,  en  amenant  à 
l’état  d’acide  carbonique  et  d’eau  le  charbon  et  l’hydro¬ 
gène  que  contiennent  ses  aliments,  lesquels  sont  toujours 
directement  ou  non  d’origine  végétale,  la  plante  au 
contraire  tend  à  transformer  en  aliments  l’acide  carbo¬ 
nique  et  l’eau  qu’elle  emprunte  à  l’air  et  aux  engrais. 
Si  donc  l’animal  est  un  appareil  de  combustion ,  la  plante 
est  un  appareil  de  réduction. 

Quand  on  voit  les  relations  que  les  recherches  de  ces 
trois  ou  quatre  dernières  années  ont  maintenant  soli¬ 
dement  établies  entre  la  composition  des  tissus  animaux 
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« 

et  celle  des  substances  végétales  de  nos  aliments ,  on 
peut  admettre,  dans  les  plantes,  la  préexistence  de  tous 
les  éléments  qui  doivent  faire  partie  de  notre  organisme. 
—  C’est  là  un  théorème  analogue  à  celui  de  Lavoisier  : 
rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd.  Rien  ne  se  crée  dans 
l’organisme  animal  5  l’origine  de  tout  ce  qui  sert  à  son 
existence  appartient  à  la  plante.  Rien  ne  se  perd  de  ce 
qui  provient  de  l’animal ,  car  il  retourne  à  la  plante  sous 
forme  d’eau,  d’acide  carbonique  et  d’engrais.  Aussi 
poursuit-on  avec  ardeur  aujourd’hui  l’étude  chimique 
des  aliments  pour  y  déceler  la  présence  des  principes 
immédiats  qui  constituent  les  matières  animales.  —  Déjà 
l’on  a  trouvé  que  le  blé  renferme,  comme  le  sang 
et  comme  le  lait,  de  l’albumine,  de  la  fibrine  et  du  ca¬ 
séum. 

A  ce  point  de  vue,  il  m’a  semblé  utile  d’étudier  la 
composition  des  eaux  qui  forment  la  principale  bois¬ 
son  de  l’homme.  Pour  cela  il  m’a  fallu  diriger  mes  re¬ 
cherches  analytiques  sur  un  grand  nombre  d’eaux  d’o¬ 
rigines  diverses-,  mais  afin  de  donner  en  môme  temps  à 
mes  travaux  une  importance  pratique,  je  les  ai  fait  ser¬ 
vir  à  la  détermination  des  éléments  de  toutes  les  eaux 
employées  à  Resançon,  en  particulier,  et  dans  quelques 
grandes  villes. 

J’aurai  l’honneur  de  soumettre  à  l’Académie  mes 
analyses  qui  s’appliquent  à  Resançon  aux  eaux  du 
Doubs,  aux  eaux  des  puits  et  des  quatre  principales 
sources  qui  avoisinent  la  ville,  aux  eaux  de  la  Seine  et 
d’Arceuil  à  Paris,  de  la  LoireàOrléans,  du  Rhin  à  Stras¬ 
bourg,  du  Rhône  à  Genève,  de  la  Garonne  à  Toulouse. 
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Voici  les  conclusions  principales  que  j’essaierai  d’ex¬ 
poser  le  plus  succinctement  et  le  plus  clairement  qu’il  me 
sera  possible. 

On  trouve  en  général ,  dans  dix  litres  d’eau  de  bonne 
qualité ,  de  1  gramme  à  2  grammes  de  carbonate  de 
chaux,  substance  incrustante  du  système  osseux,  du  bi¬ 
carbonate  de  soude  en  très-petite  quantité — il  aide  à  la 
digestion —  enfin  du  sel  marin. 

L’action  fertilisante  de  l’eau  peut  être  expliquée  1°  par 
le  fait  que  je  signale  de  la  présence  constante  et  en  quan¬ 
tité  considérable  de  la  silice  et  même  peut-être  des  sili¬ 
cates  alcalins.  Son  action  sur  la  prairie  se  comprendra 
de  suite  quand  on  saura  que  l’herbe  contient  elle-même 
beaucoup  de  silice  et  de  silicate  de  potasse. 

2°  Par  la  proportion  de  l’acide  nitrique  ou  des  nitrates  : 
ces  sels  sont  considérés,  par  un  agronome  distingué, 
comme  de  puissants  engrais. 

3°  Enfin  par  une  matière  organique  remarquable  par 
sa  composition ,  puisqu’elle  est  azotée  comme  tous  les 
engrais,  et  par  sa  coloration  jaune  qui  m’a  donné  la 
raison  d’un  fait  intéressant.  Chacun  a  pu  observer  la 
couleur  si  variable  des  grandes  masses  d’eau,  des  lacs  de 
Genève,  des  Rousses,  qui  sont  bleu-indigo,  du  Rhin, 
du  Doubs,  qui  sont  vert-glauque,  et  enfin  des  eaux  de 
la  Seine,  de  la  Loire  ,  de  la  Garonne  qui  sont  presque 
toujours  jaunâtres,  même  lorsqu’elles  sont  limpides. 
Ces  teintes  diverses  sont  dues  à  la  proportion  de  cette 
matière  azotée  jaune  dont  je  viens  de  parler.  Il  paraît  que 
l’eau  pure  ou  du  moins  privée  de  toute  matière  colorante 
étrangère,  est  bleue;  car  l’eau  du  lac  de  Genève,  éva- 
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porée  en  grande  quantité,  ne  laisse  apercevoir  aucune 
trace  de  matière  jaune  ou  colorée. 

Les  eaux  vertes  donnent,  à  la  concentration,  peu  de 
matière  jaune,  de  façon  que  la  couleur  bleue  de  l’eau  en 
est  seulement  modifiée  et  prend  la  teinte  verte  qui 
résulte  naturellement  du  mélange  du  bleu  avec  le  jaune. 

Enfin,  dans  les  eaux  jaunes,  le  dépôt  obtenu  par  l’é¬ 
vaporation  est  tellement  coloré  qu’il  en  est  noirâtre. 
L’on  s’explique  ainsi  comment  cette  teinte  prédominante 
masque  entièrement  celle  qui  appartient  à  l’eau  pure. 

La  nature  spéciale  de  ce  travail  m’a  engagé  à  dé- 

• 

velopper  surtout  les  idées  qui  le  rattachent  à  des  faits 
généraux  de  la  science.  Je  serai  très-heureux  que 
l’Académie  veuille  bien  en  accepter  aussi  les  détails 
techniques  et  regarder  mon  œuvre  comme  un  témoi¬ 
gnage  de  mon  zèle  et  un  gage  de  la  reconnaissance  que 
je  dois  à  mes  confrères  pour  leur  bienveillance  à  mon 
égard. 
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RÉPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 

Monsieur  , 

Réclamer  l’indulgence  de  vos  nouveaux  confrères, 
est  assurément  de  votre  part  un  excès  de  modestie  qui 
n’a  pu  échapper  à  personne. 

La  direction  du  haut  enseignement  qui  vous  est  con¬ 
fiée;  yos  nombreux  essais  accueillis  avec  tant  de  faveur 
par  le  premier  corps  savant  du  monde,  vos  récentes 
publications,  notamment  sur  la  nature  des  sources  qui 
nous  avoisinent,  étaient  autant  de  titres  incontestables 
à  votre  entrée  dans  cette  compagnie. 

Vous  eussiez  d’ailleurs  justifié  son  choix,  s’il  en  était 
besoin,  par  l’intéressante  dissertation  que  vous  venez 
de  nous  faire  entendre. 

Vous  ne  pouviez  choisir,  Monsieur  ,  un  modèle  plus 
parfait  que  l’illustre  Lavoisier  dont  vous  avez  évoqué  la 
mémoire. 

C’est  sans  doute  à  cet  homme  rare,  qui,  pendant 
vingt  ans,  enrichit  sa  patrie  de  nombreuses  découvertes, 
que  la  chimie  moderne  doit  sa  méthode  et  ses  progrès. 
Mais  qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  que  si  Lavoisier  a 
droit,  sous  ce  rapport,  à  tous  nos  hommages,  il  les 
mérite  également  comme  grand  citoyen. 

Jamais  il  ne  rechercha  la  fortune  que  pour  la  parta¬ 
ger.  La  sienne  fut  uniquement  consacrée  à  soutenir  les 
jeunes  savants,  à  étendre  la  science,  à  en  perfectionner 
les  instruments. 
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Sa  mort  si  prématurée,  si  funeste,  souleva  d’indi¬ 
gnation  l’Europe  savante.  L'illustre  Lagrange  épou¬ 
vanté  d’un  si  grand  crime  s’écriait  douloureusement  : 

«  Il  ne  leur  a  fallu  qu’un  moment  pour  faire  tomber 
»  celte  tête,  et  cent  années  peut-être  ne  suffiront  pas 
»  pour  en  produire  une  semblable.  » 

Disons-le  à  la  gloire  de  nos  savants  de  cette  époque  ; 
non  seulement  ils  n’ont  pris  aucune  part  aux  actes  de 
vandalisme  qui  s’exerçaient  alors-,  mais  ils  les  désap¬ 
prouvaient  hautement,  ils  en  détestaient  les  excès.  Quelle 
preuve  plus  éclatante  pouvaient-ils  en  donner,  qu'en 
nommant  parmi  eux  une  députation  d’hommes  émi¬ 
nents,  qui,  brayant  les  fureurs  révolutionnaires,  péné¬ 
tra  dans  les  cachots  de  la  conciergerie  et  offrit  une 
couronne  à  l’illustre  et  infortuné  Lavoisier  la  veille 
même  de  sa  mort. 

Lorsqu’on  voit  figurer  dans  cette  assemblée  les 
Lalande,  les  Darcet,  lesFourcroy,  les  Bertholet,  les 
Montalembert,  ont  n’est  point  surpris  de  cet  acte  de 
courage  également  glorieux  pour  ses  auteurs  et  pour 
l’homme  vertueux  qui  en  fut  l’objet. 

Comme  Lavoisier,  Monsieur,  vous  avez  pénétré, 
jeune  encore,  dans  les  difficultés  les  plus  ardues. 

Plus  heureux  que  lui,  vous  avez  le  juste  espoir  de 
fournir  complètement  votre  carrière,  dans  un  temps  où 
la  liberté  n’est  plus  un  vain  mot,  sous  un  gouvernement 
qui  comprend  sa  mission  et  s’honore  chaque  jour  en 
protégeant  la  science  et  la  vertu. 
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L’AUBERGISTE  SANS  LE  SAVOIR.  * 
Par  11.  le  Président  Trémolières. 

LECTURE  PAR  M.  PÉRENNÈS. 


Non  loin  du  val  où  la  Saône  tranquille 
Promène  ses  naissantes  eaux  , 

Luttait,  jadis,  contre  un  sol  infertile 
Le  plus  malheureux  des  hameaux  ; 

L’église  était  une  étroite  chapelle 
Où  le  cuivre  remplaçait  l’or  ; 

Le  bénéfice  était  pauvre,  comme  elle, 

Et  peut-être  plus  pauvre  encor. 

On  l’estimait  à  cent  écus  de  rente 
Même  y  compris  le  casuel  : 

Pour  vivre,  pasteur  et  servante 
Outre  ce  mince  temporel, 

N’avaient,  hélas!  qu’un  verger,  quelques  treilles 
Dont  ils  vendaient  aux  bourgs  voisins 
Légumes,  fleurs,  fruits  et  raisins. 

Avec  le  miel  de  leurs  abeilles. 

Ce  n’était  pas  de  quoi  mener  grand  train  ; 

Mais  on  vivait  d’une  manière  honnête  ; 

Et  même ,  pour  les  jours  de  fête , 

De  son  cellier  tirant  un  joli  vin  , 


'  Le  tour  plaisant,  sujet  de  cette  pièce  légère,  a  été  réellement 
joué,  il  y  a  un  siècle  environ,  à  l’abbé  E“\  curé  de  Saponcourt, 
pauvre  village  alors ,  sur  la  route  de  Jussey  à  Vauvillers. 

On  sait  qu’en  ce  temps,  les  voyageurs  recevaient  souvent  l’hos¬ 
pitalité,  ou  du  moins  quelques  secours,  de  la  charité  des  curés, 
dans  les  villages  dépourvus  d’auberges. 
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Le  desservant,  sans  jouer  le  Satrape, 
Mettait  fort  décemment  la  nappe  ; 

On  n’eût  pas  fait  mieux,  avec  plus  de  bien 
Ses  amis  n'y  comprenaient  rien  ; 

Car,  dès  longtemps,  plaisantant  de  la  cure 
Et  l’érigeant  en  prélâture, 

Ils  avaient  fait  du  curé  Sa  Grandeur, 

Et  tous  l’appelaient  :  Monseigneur; 
Titre  pompeux  que  pour  augure 
Il  voulut  bien  ,  en  riant ,  accepter, 

Mais  qui  lui  valut  l’aventure 
Que  j’entreprends  de  raconter. 

Quelques  malins  du  voisinage 
Profitant  d’un  belle  nuit, 

En  tapinois  et  sans  le  moindre  bruit 
S’étant  glissés  dans  le  village, 

Avaient  de  même,  en  grand  secret, 
Gratifié  le  presbytère , 

Qui ,  certes  !  ne  ne  s’en  doutait  guère, 
D’une  enseigne  de  cabaret. 

On  la  découvrait ,  de  la  route , 

Non  du  logis  fraîchement  décoré. 

Le  lendemain ,  des  voyageurs  ,  sans  doute , 
L’apercevraient ,  avant  notre  curé  : 

Telle  était  du  moins  l’espérance 
Du  comité  décorateur, 

Qui  n’avait  voulu  qu’une  chance 
De  s’amuser,  en  daubant  le  pasteur. 

Le  lendemain,  de  bon  matin  encore, 

Deux  paysans ,  partis  avant  l’aurore , 
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Passaient,  déjà  pressés  par  l’appétit, 

Et  se  plaignaient  du  village  maudit 
Comme  du  gîte  le  plus  triste 
Qu’un  voyageur  pût  rencontrer  ; 

Car,  jusqu’alors ,  point  d’aubergiste 
Pour  le  nourrir  ou  le  désaltérer  : 

Lorsque,  soudain,  découverte  imprévue. 
L’enseigne  apparaît  à  leur  vue. 

On  y  lisait,  tant  bien  que  mal , 

Sous  une  table  abondamment  servie  : 

A  l’Évêché  ,  bon  vin,  bonne  eau-de-vie, 

Bon  logis,  à  pied  et  à  cheval. 

«  Oh  !  dit  l’un  d’eux  ,  si  je  n’ai  la  berlue , 

»  Je  vois  une  enseigne  là-haut. 

»  —  Oui ,  dit  l’autre ,  et  c’est  du  nouveau 
»  Mais  comment  diantre  est-elle  ici  venue  ? 

»  Cette  maison  ,  je  la  connais  ; 

»  C’est  bien  la  cure  :  aurait-on  cru  jamais 
»  Qu’un  curé  fît  chose  pareille? 

»  Tenir  auberge  !  —  Il  faut,  dit  le  premier, 

»  Convenir  que  c’est  singulier  ; 

»  Mais  la  voilà,  j’y  veux  boire  bouteille  : 

»  Cela  va-t-il  ?  — Tope  !  nous  la  boirons  : 

»  Diantre  !  un  curé  !  cela  doit  faire 
»  Un  hôtelier  brave  comme  un  notaire , 

«  Et  qui  ne  triche  pas....  Entrons  !  » 


De  leurs  bâtons,  ils  frappent  à  la  porte  ; 

Elle  s’ouvre,  et  voici  nos  gens 
Demandant,  non  comme  humbles  paysans , 
Mais  sans  façons ,  qu’on  leur  apporte , 
Et  même  sur-le-champ ,  du  vin , 
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Ayant  à  faire  encore  un  long  chemin. 

La  vieille  servante  s’étonne 
De  ce  ton  leste  et  peu  courtois  ; 

Elle  a  d’ailleurs  fait  maintes  fois 
A  des  passants  pareille  aumône  : 
Cependant  elle  n'ose  pas 
Les  renvoyer  ;  et,  murmurant  tout  bas, 

A  ces  Messieurs  elle  montre  la  table  , 

Y  met  du  vin  à  côté  du  chanteau. 

Ceux-ci  trouvant  le  vin  passable  , 

Sont  disposés  à  manger  un  morceau  ; 

Et  sans  se  gêner  davantage, 

Veulent,  à  défaut  de  potage 
Qui  ne  serait  fait  que  trop  tard  , 
Quelque  grillade  ,  ou  l’omelette  au  lard. 
Surcroît  d’étonnement  :  la  vieille 
Cherche  toutefois,  au  buffet, 

Et  sert  un  reste  de  poulet 
Faible  débris  du  souper  de  la  veille. 

Nos  gens  pourtant  ont  vidé  leur  bouteille  : 

L'un  d’eux,  pour  une  autre,  aussitôt, 
Contre  son  verre  a  frappé,  du  couteau. 
Interdite,  la  pauvre  fille 
Court  à  son  maître  qui  disait 
Ses  offices ,  sous  la  charmille , 

Et  l’interrompt,  pour  lui  conter  le  fait, 

Se  plaignant  de  l’intempérance 
Du  couple  ainsi  réconforté, 

Mais  surtout  de  l’outrecuidance 
Dont  il  payait  la  charité. 
u  —  Une  encor?  qu’à  cela  ne  tienne  ! 

»  Dit  le  maître  :  chacun  la  sienne, 
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»  Ce  n’est  pas  trop  ;  quant  au  ton  ,de  ces  gens , 

»  Nous  leur  donnons  ;  soyons-leur  indulgents  !  » 


Elle  revient,  livre,  quoique  elle  enrage  , 

Un  second  broc  à  nos  chalands; 

Le  broc  est  vide  en  peu  d’instants  ; 
Nouveau  signal,  nouveau  voyage  : 

Mais  le  maître,  pour  cette  fois, 

Partage  l’avis  de  sa  bonne  ; 

Et  c’est  lui  qui  vient,  en  personne  , 
Mettre  à  la  raison  nos  grivois. 

Il  entre  à  pas  lents ,  et  s’avance  , 

Déjà  tout  prêt  à  repousser 
Quelques  mots  de  reconnaissance 
Qu’on  lui  va  sans  doute  adresser. 

Il  se  trompait  :  on  le  salue  ; 

Mais  les  buveurs  dont  les  brocs  ont  pris  fin 
Ne  célèbrent  sa  bien-venue 
Qu’en  faisant  l’éloge  du  vin. 

«  C’est  le  meilleur  qu’on  boive ,  sur  la  route  , 
»  Disent-ils,  et  coûte  qui  coûte  , 

»  Monsieur  le  curé,  va  pour  trois  ! 

»  —  Messieurs,  je  suis  vraiment  fort  aise 
»  D’apprendre  que  mon  vin  vous  plaise  : 
»  Mais  voyons  ce  que  je  vous  dois  ! 

»  Vous  aviez  soif  ;  vous  avez  bu  ,  je  pense  ; 

»  La  charité  ne  veut  pas  plus  ; 

»  Je  vous  accorde  une  juste  assistance  , 

»  Non  des  secours  désormais  superflus.  » 


Des  compagnons  grande  surprise  ! 
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Le  plus  âgé  suppose  une  méprise. 

«  Ce  sermon-là  ne  peut  nous  concerner, 

»  Dit-il ,  nous  comptons  déjeuner, 

»  Non  pas  aux  frais  de  l’église  ou  du  prêtre, 

»  Mais  aux  nôtres  ;  cela  doit  être  : 

»  Dans  notre  écot  lorsqu’on  aura  compris 
»  Le  pain,  le  vin  et  la  pitance, 

»  Nous  sommes  bons  pour  payer  la  dépense , 

»  Et  sans  rien  disputer  du  prix. 

»  —  Mes  chers  enfants,  s’il  faut  que  je  le  dise  ,  » 
Reprend  le  curé  stupéfait , 

<(.  Je  suis  ministre  de  l’église  , 

»  Et  ne  tiens  pas  un  cabaret. 

»  — Ma  foi ,  j’aurais  cru  le  contraire  : 

»  S’il  n’en  est  rien,  qu’avez-vous  donc  à  faire 
»  D’une  enseigne,  à  votre  maison  ! 

«  Que  diantre  !  on  n’est  ni  fou ,  ni  bête.... 

»  —  Monsieur  le  curé  !  dit  Suzon  , 

«  C’est  notre  vin  qui  lui  porte  à  la  tête  : 

»  Je  vous  demande  où  le  brave  homme  a  pris 
»  Sinon  dans  son  verre ,  une  enseigne. 

»  —  Ma  bonne,  je  ne  suis  pas  gris  ; 

»  Faut-il  donc  que  je  la  dépeigne  ?. . . 

»  Mais  à  quoi  bon  ?  vous  la  connaissez  bien  ! 

)>  Ce  n’est  pas  nous  qui  l’avons  établie  : 

»  Et  s’il  se  peut  qu’à  présent  on  l’oublie, 

»  Qu’on  l’aille  voir  ! — C’est  le  plus  sûr  moyen,  » 
Dit  le  bon  curé  qui  commence 
A  soupçonner  la  manigance  : 

On  sort;  sur  la  route  on  se  rend  ; 

Et  (  pour  le  maître  aventure  explicable , 

Mais,  pour  Suzon  ,  scandale  épouvantable  !  ) 

On  voit  l’enseigne,  au  grand  jour  se  montrant. . . . 
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Le  curé  rit....  «.  Qu’on  donne  la  troisième  ! 

»  Même ,  à  nous  trois,  buvons  la  quatrième  ! 
»  Mais  qu’on  enlève  ce  tableau  ; 

»  Car,  pour  peu  qu’il  restât  en  place , 

»  L’Évêché  serait  à  vau-l’eau, 

»  Et  Monseigneur  à  la  besace.  » 
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FRAGMENT  D’UN  VOYAGE  EN  BOHÊME. 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  VAULCHIER. 


Messieurs  , 

Si  je  n’étais  appelé  à  l’honneur  de  vous  parler  comme 
à  un  devoir  prescrit,  qui  excuse  et  justifie  tout,  je  n’o¬ 
serais  vous  apporter  aussi  peu  de  chose  que  des  frag¬ 
ments  de  ma  littérature  de  voyage.  Mais  je  vous  dois 
mon  tribut,  et  si  ce  tribut  n’est  qu’un  denier,  (on 
pourrait  dire  denier  du  voyageur  comme  on  dit  denier 
de  la  veuve),  il  faut  bien  que  je  mette  bas  tout  amour- 
propre  pour  vous  l’offrir,  comme  vous  mettrez  bas 
toute  sévérité  pour  l’accepter.  Je  ne  puis  ne  pas  tenir  la 
parole  de  notre  spirituel  secrétaire  perpétuel ,  même 
lorsque  ses  promesses  ressemblent  à  d’obligeantes  pro¬ 
vocations.  I!  s’est  assez  avancé  en  votre  nom,  Messieurs, 
et  au  mien ,  pour  que  je  vous  le  fasse  considérer  comme 
le  gérant  responsable  de  tous  mes  crimes  de  parole  et 
de  presse,  en  cette  enceinte  du  moins  :  ce  sera  ma  seule 
façon  de  me  venger,  et  Dieu  veuille,  pour  lui  et  pour 
moi,  qu’elle  ne  soit  pas  cruelle! 

La  littérature  de  voyage  est,  dans  ce  siècle,  ce  qu'é¬ 
tait  la  plaie  des  moucherons  parmi  les  plaies  d’Egypte. 
J’aurais  voulu  ne  pas  être  l’un  d’eux,  et  voilà  pourquoi 
je  ne  mêle,  que  contraint,  mon  bourdonnement  au  leur. 
Je  sais  que  quand  on  n’a  pas  gravi  les  sommets  de  l’Hi- 
malaya  ou  couru  la  poste  aux  chiens  sur  les  glaces  de  la 
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Sibérie,  le  plus  sot  amour-propre  seul  est  le  conseiller 
des  impressions  de  voyage.  Pour  avoir  le  droit  de  parler, 
comme  voyageur,  des  pays  civilisés,  il  faut  être  natu¬ 
raliste  ou  artiste,  quelque  chose  de  spécial,  en  un  mot, 
à  moins  que  la  forme  ne  sauve  le  fond ,  et  qu’on  ne  soit 
simplement  un  écrivain,  ce  qui  vaut  peut-êtremieuxque 
tout  le  reste.  Vous  le  voyez  ,  je  fais  bon  marché  de  moi, 
et  je  le  fais  d’abondance  de  cœur,  que  cela  vous  rassure 
un  peu  ;  ni  celte  fois  ni  une  autre ,  si  autre  y  a ,  je  ne 
poserai  dans  mon  tableau.  Je  ne  vous  dirai  ni  les 
fatigues  de  mes  journées,  ni  les  punaises  de  mes  nuits; 
je  ne  vous  ferai  point  gravir,  comme  un  très-illustre 
conteur,  un  chimérique  Sinaï,  et  je  ne  vous  ferai  point 
manger,  comme  un  très-illustre  poète,  un  gigot  coriace 
sur  les  bords  profanés  du  vieux  Rhin.  Je  vous  sauverai 
l’égotisme  des  impressions  personnelles.  Je  tâcherai  de 
vous  trouver,  au  lieu  d’un  intérieur  d’auberge,  quelque 
bribe  d’histoire  ou  d’art,  quelque  esquisse  de  paysage, 
quelque  sentiment  humain  ou  patriotique  auquel  je  vous 
demanderai  de  vous  associer  :  et  je  commencerai  par  un 
pèlerinage  dans  la  vieille  et  poétique  Bohême,  vers  un 
château  célèbre  et  peu  visité  où  nous  rencontrons  un 
peu  de  tout  cela. 

Je  m’arrête,  Messieurs,  avant  de  commencer.  Je  ne 
me  sens  pas  médiocrement  ému  en  voyant  que ,  par  une 
bonne  fortune  pour  notre  compagnie,  ce  qui  est  en  même 
temps  une  exigence,  la  portion  la  plus  gracieuse  de  notre 
auditoire  devient  chaque  année  plus  nombreuse.  Tout  ce 
qui  ravit  intimide,  et  je  l’éprouve  vivement.  Le  droit  d’être 
amusé  s’introduit  assez  impérieusement  ici  à  la  suite 
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d’une  charmante  invasion.  Je  veux  faire  à  ce  droit,  que 
je  reconnais,  de  spéciales  excuses,  comme  tout  à  l’heure 
j'en  faisais  de  plus  générales,  et  je  professe  tout  haut 
ma  flatterie,  au  lieu  de  la  voiler,  pensant  que  ce  n’est 
peut-être  pas  moins  habile. 

Revenons  en  Bohème. 

A  7  lieues  S. -O.  de  Prague,  au  milieu  d’un  paysage 
solitaire,  et  au-dessus  de  cinq  montagnes  qui  semblent 
s’incliner  devant  elle,  s’élève  sur  un  tertre  isolé  la  tour 
quarrée  du  château  deCarlstein  :  elle  domine  tristement 
de  massives  constructions,  ceintes,  comme  d’une  bro¬ 
derie,  par  les  festons  découpés  des  créneaux  qui  courent 
sur  le  mur  d’enceinte  Côtoyant  l’un  des  flancs,  un  étroit 
défilé  y  conduit,  et  coupe,  par  un  sentier,  l’uniformité 
des  pentes  sauvages  et  abruptes.  L’architecture  militaire 
fait  seule  les  frais  de  l’ornementation  du  dehors-,  l’œil  du 
curieux  n’y  rencontre  que  ce  qui  menaçait  l’agresseur  : 
des  murs  énormes,  de  rares  et  étroites  fenêtres,  de  ro¬ 
bustes  grilles,  des  créneaux  qui  ont  vomi  des  flèches  avant 
de  vomir  des  balles.  L’appareil  même  des  pierres  a 
quelque  chose  d’énergique  et  de  brutal  5  le  ciment  est 
brisé  dans  leurs  joints;  plusieurs  portions  d’une  teinte 
rougeâtre  accusent  d’anciens  incendies;  de  longues  et 
étroites  barbacanes,  irrégulièrement  percées,  s’ouvrent 
avec  méfiance  sur  la  campagne,  avec  leurs  encadrements 
de  taille  calcinés  sous  l’injure  d’un  implacable  climat. 
Sur  quelques  terrasses ,  et  dans  quelques  pieds  de  terre 
rapportée,  vit  pourtant  quelque  arbre  à  la  physionomie 
hérissée  et  aux  formes  rabougries,  qui  de  loin  semble 


avoir  planté  ses  racines  dans  la  maçonnerie  même,  et 
nuance  la  masse  grisâtre  d’un  vert  plus  triste  encore.  La 
haute  tour,  les  tourelles  qui  sont  à  ses  pieds,  sont  cou¬ 
vertes  de  ces  toits  pointus  du  Nord,  autre  fortification 
contre  les  attaqués  du  ciel,  contre  ces  neiges  de  plusieurs 
mois  qu'amènent  avec  eux  les  hivers.  A  chaque  climat 
son  style,  en  harmonie  avec  les  besoins  qu’il  fait  éprou¬ 
ver  et  les  idées  qu’il  fait  naître  :  à  la  riante  Italie  les  toits 
plats  s’étalant  largement  au  soleil,  les  plateformes  cou¬ 
ronnées  de  pampres,  où  l’on  vient  respirer  les  douces 
brises,  savourer  les  parfums  de  l’air  et  admirer  les  belles 
nuits:  au  Nord,  les  toits  aigus  qui  bravent  l’humidité 
des  pluies,  le  poids  des  neiges  et  qui  percent  la  brume 
nuageuse  des  éternels  brouillards. 

ACarlstein,  une  seule  image  consolante  tempère  un 
peu  ces  rudes  aspects  :  trois  ou  quatre  chapelles  main¬ 
tiennent  le  droit  de  leurs  clochers  parmi  cet  appareil  de 
domination  et  de  force.  Nulle  part  n’est  mieux  symbolisée 
l’idée  chevaleresque,  c’est-à-dire  l’idée  de  violence  miti¬ 
gée  et  ornée  par  l’idée  de  foi ,  la  religion  intercédant  au 
milieu  de  la  guerre,  le  clocher  établi  dans  le  château. 
Noble  association  qui  était  alors  la  seule  charte  des 
faibles  ! 

Au  reste,  ce  n’est  pas  là  seulement  que  l’illustre  fon¬ 
dateur  du  monument  que  nous  allons  visiter  rendit  hom¬ 
mage  à  des  pensées  plus  élevées  que  sa  puissance.  Rap¬ 
pelons-nous  que  l’année  même  où  Carlstein  fut  construit, 
en  1348,  Charles  IV,  empereur  d’Allemagne  et  roi  de 

Bohème,  organisait  la  célèbre  et  orageuse  université  de 

» 

Prague.  Rappelons-nous  encore  que  peu  d’années  après 
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il  élevait  dans  cette  noble  cité  une  église  et  un  monastère 
en  l  ’honneur  et  sous  le  vocable  de  Charlemagne,  (Kirche 
des  Karlshofes)  de  ce  Charlemagne,  Messieurs,  dont 
nous  faisons  aujourd’hui  la  fêle  toute  académique  , 
comme  nous  la  faisions  chaque  année,  jeunes  et  joyeux 
écoliers  de  l’université  de  Paris,  dans  un  banquet  qui 
était  une  récompense,  et  dont,  sous  nos  cheveux  gris,  le 
souvenir  n’est  pas  sans  charme.  Il  y  a  loin  du  collège 
Louis-le-Grand  à  Prague  et  Carlstein,  mais  il  me 
semble  que  vous  voudrez  bien,  en  un  jour  comme  celui- 
ci,  mettre  quelque  complaisance  è  suivre  un  voyageur 
parmi  les  fantômes  errants  de  son  imagination,  qui 
n’eut  point  évoqué  ce  rapprochement  si  le  prétexte  ne 
s’en  était  présenté  sans  effort. 

La  première  pierre  du  château  fut  posée  le  jour  de  la 
Pentecôte  1348,  avec  toutes  sortes  de  solennités,  par 
Ernest  ,  archevêque  de  Prague  -,  la  construction  fut 
confiée  à  Mathias,  d’Arras,  l’architecte  de  l’église  du 
Hradschin.  Le  27  mars  1357  l’édifice  fut  inauguré  par 
le  même  prélat  en  présence  de  quatre  évêques ,  de  cinq 
ducs,  et  d’une  immense  assemblée  de  comtes  et  dynastes 
allemands  et  bohèmes.  Celte  vieille  date  est  encore 
écrite  dans  tous  les  détails  de  la  construction.  La  porte 
bardée  de  fer  conserve  encore  aujourd’hui  les  traces  des 
flèches  qui  l’ont  piquée  et  des  balles  qui  l’ont  percée; 
encore  aujourd’hui  ,  les  appartements  de  l’empereur 
intéressent  par  leur  noble  simplicité,  par  la  petite  cha¬ 
pelle  intérieure  qui  y  est  jointe  et  la  demeure  capitulaire 
qui  y  communique  :  Charles  était  très-pieux  et  avait  mis 
sa  chambre  à  coucher  à  portée  de  la  messe  et  de  tous 


37 


les  secours  delà  religion-,  un  doyen  et  quatre  chanoines 
vivaient,  pour  ainsi  dire,  dans  son  intérieur;  et  ce  luxe 
pieux  était  presque  le  seul  qu’il  eût  accordé  à  ses  préro¬ 
gatives  impériales.  Deux  églises  sanctifient  encore  celle 
partie  des  bâtiments  :  dans  l’une,  dédiée  à  St. -Nicolas, 
la  légende  attribue  à  Charles  la  statue  sculptée  en  bois 
du  patron,  où  Ton  trouve,  sinon  une  correction  parfaite, 
du  moins  un  louchant  sentiment  de  religion  et  d’art. 
Dans  l’autre,  sur  l’autel ,  une  charmante  vierge  d’albâ¬ 
tre  est  aussi  attribuée  à  ses  royales  et  impériales  mains. 
C’est  à  celle-ci  qu’est  annexée  la  petite  chapelle  de 
Sainte-Catherine,  où,  chaque  année,  l’empereur  passait 
jour  et  nuit,  sans  en  sortir,  la  sainte  semaine  dans  le  jeune 
et  la  prière.  Son  grossier  prie-Dieu  de  sapin ,  son  siège 
grossier  de  même  style,  le  trou  étroit  par  où  on  lui  pas¬ 
sait  les  aliments  et  les  papiers  d’Etat  les  plus  indispen¬ 
sables  pendant  cette  austère  retraite,  sont  encore  lâ.  Une 
clochette  en  bronze  ,  clochette  de  messe,  y  est  aussi 
conservée  comme  une  relique,  avec  les  flambeaux  d’au¬ 
tel  rapportés  par  lui  de  France,  précieux  ouvrage  d’é¬ 
mail  français.  Les  murailles  sont  incrustées  d’amélbisles 
et  de  cornalines  bohèmes  de  dix  pouces  de  longueur  : 
les  nervures  des  deux  petites  voûtes  dorées  et  peintes 
aboutissentà  deux  clefs  de  voûte  chargées  de  pierreries; 
l'une  se  ferme  par  un  vaste  topaze,  l’autre  par  une  cal¬ 
cédoine  énorme  sculptée  en  tête  d’ange.  Au-dessus  de 
la  porte  comme  aussi  dans  l’église  dont  la  chapelle  dé¬ 
pend,  le  portrait  plusieurs  fois  répété  de  l’empereur  , 
peint  par  Wurmser  de  Strasbourg,  le  patron  de  l’école 
de  peinture  de  Prague,  la  plus  ancienne  école  d’Alle- 
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magne.  L’empereur  est  représenté,  soit  avec  ses  diverses 
femmes  dont  la  première  était  Blanche  de  France,  soit 
agenouillé  dans  la  petite  chapelle  de  Sainte-Catherine, 
comme  au  jour  de  ses  dévotions  pascales. 

Voilà  deux  fois  <|ue  je  parle  de  France,  et  à  propos 
des  flambeaux  d’émail  que  Charles  en  avait  rapportés  , 
et  à  propos  de  la  femme  qu’il  en  avait  ramenée.  Il  faut, 
bien  rappeler  ici  que  cet  empereur  et  roi,  si  spirituel, 
parlant  l’allemand,  le  français,  l’italien,  le  latin,  le  slave, 
si  pieux,  si  artiste,  qui  dessina  lui-même  son  portrait 
au  Hradschin  et  les  rues  de  la  Neustad  à  Prague ,  qui 
sculptait  sur  bois,  qui  éleva  tout  ce  qu’il  y  a  de  monu¬ 
ments  remarquables  en  Bohême,  le  premier  guerrier,  le 
premier  chevalier  et  le  premier  politique  de  son  temps  ; 
ce  prince  si  patriote  Bohême  ,  bien  qu’il  fut  empereur 
d’Allemagne,  qu’aujourd’hui  encore,  après  six  siècles, 
son  nom  jouit  d’une  popularité  sans  égale-,  ce  prince 
était  presque  français.  Son  père  Jean ,  Jean  le  roi  de 
Bohême,  le  glorieux  aveugle  de  Crécy,  l’avait  envoyé 
dans  sa  quatorzième  année  à  Charles-le-Bel ,  roi  de 
France ,  dont  il  prit  le  nom  avec  une  politesse  de  filleul, 
au  lieu  de  celui  de  Wenceslas  sous  lequel  il  avait  été 
baptisé.  Son  éducation,  sa  chevalerie,  son  amour  poul¬ 
ies  arts,  sa  finesse  à  gouverner,  sa  civilisation,  en  un  mot, 
fut  toute  française.  Son  père  aimait  tellement  la  France, 
que  quoique  devenu  aveugle  ,  et  si  bien  aveugle 
qu'il  avait  déjà  déposé  la  couronne  de  Bohême  sur  la 
tête  de  son  fils ,  il  ne  put  se  tenir  en  apprenant  que  le 
roi  Philippe  de  Valois,  cousin  et  successeur  de  son  ami 
le  roi  Charles,  était  assailli  par  les  Anglais.  Il  courut  en 
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France  avec  son  propre  fils  et  une  armée,  et  il  était  en 
ligne  avec  nous  le  26  août  4346.  C’est  alors  que  l’affaire 
tournant  mal,  ses  barons  l’emmenèrent  du  champ  de 
bataille  :  mais  n’entendant  plus  le  bruit  des  armes  il 
s'écria  courroucé  :  Je  n’ai  jamais  craint,  dans  ma  jeu¬ 
nesse,  de  regarder  en  face  l’ennemi,  et  me  ferait-or.  cette 
honte  maintenant  que  je  suis  vieil  et  aveugle?  «  Pour 
»  eux  acquitter,»  ajoute  Froissard,  «  et  qu’ils  ne  le  per- 
»  dissent  en  la  presse,  ils  se  lièrent  par  les  freins  de  leurs 
»  chevaux  tous  ensemble,  et  mirent  le  roi  leur  seigneur 
»  tout  devant ,  pour  mieux  accomplir  son  désir  :  et  ainsi 
»  s’en  allèrent  sur  leurs  ennemis...  et  si  bien  le  servi- 
»  rent,  et  si  bien  se  boutèrent  sur  les  Anglais,  que  tous 
»  y  demeurèrent  ni  oncques  nul  ne  s’en  partit  ;  et  furent 
»  trouvés  le  lendemain  sur  la  place  autour  de  leur  sei- 
»  gneur,  et  leurs  chevaux  tous  alloyés  ensemble.  » 
Quand  on  apporta  son  corps  au  prince  noir,  le  jeune 
vainqueur  ne  put  retenir  ses  larmes,  prit  sa  devise 
lch  diene  et  son  aigrette  de  plumes  d  autruche,  et  les 
porta  toute  sa  vie.  Charles,  après  Crécy,  retourna  en 
Allemagne  presque  comme  un  fugitif  :  Empereur  élu  , 
il  frappa  en  vain  aux  portes  de  Trêves  et  des  villes  du 
Rhin,  et  il  fallut  que  l’archevêque  de  Cologne  le  cou¬ 
ronnât  en  particulier  dans  son  palais  épiscopal  (1).  Il 
eut  pendant  trois  ans  toute  l’Allemagne  sur  les  bras  , 
mais  au  bout  de  ce  temps  il  était  le  plus  puissant  monar¬ 
que  de  l’Europe,  et  ce  qui  reste  de  lui  en  Bohême  est 
là  pour  l’attester.  Tout  y  porte  son  nom,  depuis  le  bain 


(1)  L’électeur  Walzara  ,  à  Bonn  ,  en  1583. 


célèbre  de  Carlsbad  (bain  de  Charles)  qui  lui  fut  indi¬ 
qué  à  la  chasse,  par  les  hurlements  d’un  de  ses  chiens 
brûlé  dans  la  source  d’eau  chaude,  jusqu’à  ce  château 
de  Carlstein  (rocher  de  Charles). 

Visitons  maintenant  la  tour  principale,  auprès  de 
laquelle  les  richesses  d’art  et  les  magnificences  du  reste 
ne  sont  rien.  Cette  tour  fut  destinée  par  lui  à  devenir  , 
pour  le  royaume,  une  sorte  de  saint  des  saints.  Les 
quatre  coins  étaient  gardés  par  d’élégantes  fortifications, 
l’escalier  était  couvert  de  peintures  dont  les  traces  sont 
encore  visibles,  et  qui  représentent  la  vie  de  saint  Wen- 
ceslas.  Les  étages  inférieurs,  qui  plus  lard  et  sous  les  mau¬ 
vais  princes,  servirent  d’oubliettes  et  môme  de  cimetière  à 
leurs  victimes ,  n’étaient  que  des  salles  de  gardes.  Le 
troisième  étage  est  occupé  par  la  chapelle  de  la  Croix. , 
fermée  de  deux  portes  de  fer,  munies  de  vingt-deux 
serrures.  La  chapelle  est  divisée  en  deux  par  une  grille 
dorée  :  cent  trente  portraits  de  saints  ,  munis  chacun  de 
reliques  du  saint  qu’ils  représentent,  tapissent  la  partie 
supérieure  des  murailles  :  au-dessous  d’eux,  les  murs 
étalent,  comme  une  bordure  magnifique ,  leurs  incrus¬ 
tations  de  jaspe,  de  cornalines,  d’agathes  et  d’amé- 
thistes  d’un  pied  de  long.  A  hauteur  d’appui,  où  com¬ 
mencent  les  pierres  précieuses ,  un  porte-bougies  conti¬ 
nu  règne  tout  au  tour  de  la  chapelle;  ses  deux  mille 
pointes  peuvent  porter  deux  milles  cierges,  dont  l’éclat 
se  réfléchit  avec  des  variétés  infinies  dans  la  mosaïque 
d’onyx  et  de  calcédoine.  Sur  le  sol ,  contre  la  muraille, 
et  tout  autour  aussi,  sont  rangés  les  bahuts  qui  recé- 
laient  autrefois  les  joyaux  de  la  couronne. 


41 


On  est  ébloui  de  tant  de  richesses.  Les  peintures 
étaient  des  plus  célèbres  artistes  du  temps,  de  Wurmser 
de  Strasbourg,  de  Jérôme  de  Prague  et  de  Théodore  de 
Prague,  ses  élèves:  on  reconnaît  surtout  la  manière 
élégante,  expressive,  particulièrement  hiératique  et  re¬ 
ligieuse  de  Théodore  de  Prague  :  s’il  donne  peu  à  la 
fermeté  de  l’anatomie ,  toutes  ses  expressions  de  saints 
sont  divinement  pures  et  ne  ressemblent  point  à  la  naï¬ 
veté  triviale  où  tombèrent  souvent  les  maîtres  nurember- 
geois  pour  courir  après  la  nature.  L’école  de  Prague  a , 
du  reste,  un  autre  avantage  sur  eux,  celui  de  les  avoir 
précédés.  C’est  la  plus  ancienne  école  d'Allemagne.  Elle 
s’y  est  développée  sous  l’inspiration  de  Charles,  et  à 
part  deux  tableaux  de  la  galerie  de  Vienne,  un  St- Au¬ 
gustin  et  un  autre  père  de  l’église  qui  ont  été  enlevés 
àCarlstein,  c’est  seulement  ici  qu’on  peut  l’étudier. 

Entrons  dans  le  sanctuaire,  dans  le  saint  des  saints  : 
franchissons  cette  grille  d’or  par  où  nulle  femme  ne 
pouvait  entrer,  au  dedans  de  laquelle  les  prêtres  seuls 
avaient  le  droit  de  prier,  par  où  Charles  IV,  l’illustre  et 
pieux  fondateur,  ne  pénétrait  lui-même  qu’après  s’être 
déchaussé,  comme  Moïse  devant  le  buisson  ardent.  A 
la  partie  supérieure  de  cette  grille  étaient  suspendues 
les  plus  nobles  et  les  plus  belles  pierres  précieuses  que 
fournissentlesentraillesdes  monts  Bohèmes  :  une  chryso- 
prase  est  encore  là,  comme  échantillon  des  autres,  que 
les  souverains  ont  dérobées  peu  à  peu ,  comme  ils  ont 
fait  fondre  les  boucliers  d’or  et  d’argent  qui  portaient 
les  armes  des  saints  chevaliers  peints  par  Théodore  de 
Prague,  des  saint  Louis  ,  des  saint  Charlemagne,  des 
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saint  Wenceslas.  Aujourd'hui,  pèlerins  inconnus,  nous 
entrons  tous  sans  distinction  de  rang  et  de  sexe  dans 
cette  enceinte  révérée.  Autrefois  les  femmes  et  les  per¬ 
sonnes  d  un  rang  médiocre  ne  pouvaient  qu’y  jeter, 
par  la  fenêtre  et  du  dehors,  un  furtif  regard,  en  tour¬ 
nant  autour  du  mur  extérieur  sur  une  galerie  de  bois 
suspendue  au  dessus  de  l’abîme.  Au  reste,  cesentiment 
de  profond  et  religieux  respect  s’étendait  à  tout  le  châ¬ 
teau  :  c’était  comme  un  noble  couvent  de  chevaliers , 
protégés  par  une  clôture  sèvèr.  contre  les  tentations  du 
monde  :  les  femmes  ne  pouvaient  passer  la  nuit  dans 
l’enceinte  :  l’impératrice  elle-même  était  soumise  à  cette 
loi ,  et  Charles  fit  bâtir  pour  elle  à  cinq  quarts  de  lieues 
de  là  ,  le  château  de  Ivarlick,  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  décombres. 

Le  sanctuaire  est  décoré  comme  le  reste  de  la  cha¬ 
pelle,  par  des  tableaux  et  des  pierres  précieuses.  De¬ 
vant  l’autel,  est  encore  le  prie-Dieu  de  Charles.  Der¬ 
rière  l’autel ,  une  armoire  de  fer  renfermait  les  reliques 
de  la  couronné  et  les  insignes  royaux  de  Bohême. 
C’est  à  ce  trésor,  composé  de  ce  que  la  religion  et  le 
patriotisme  ont  de  plus  sacré,  qu’étaient  voués  tant  de 
richesse  et  tant  de  respect.  Non  seulement  Charles  IV, 
ce  pieux  chrétien  et  ce  grand  empereur,  remplissait 
exactement  toutes  ses  obligations  envers  Dieu  et  envers 
ses  peuples,  mais  il  adorait  les  emblèmes  de  ses  devoirs, 
et  offrait  un  culte  touchant  et  symbolique  aux  objets 
matériels  qui  les  rappellaienl. 

Celte  figure  de  Charles  IV  est  sans  contredit  une 
des  plus  belles  de  tout  le  moyen-âge  :  Elle  est  entourée 
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de  poésie,  de  religion,  de  gloire  :  une  triple  auréole 
rayonne  autour  de  sa  tête,  plus  que  la  couronne  impé¬ 
riale,  la  couronne  royale  de  Bohème,  la  couronne  mar- 
graviale  de  Moravie  et  les  autres  couronnes  qu’il  portait. 
Quand  je  me  représente  toute  cette  grandeur  age¬ 
nouillée  ,  pieds  nus,  au  milieu  du  sanctuaire,  sur  le 
prie-Dieu  que  je  contemple  avec  respect-,  les  prêtres  du 
chapitre  royal,  et  les  évêques  qui  seuls  parmi  les  prê¬ 
tres  étrangers  au  chapitre  ,  avaient  le  droit  d’y  officier  , 
debout  autour  de  l'autel ,  revêtus  des  mêmes  ornements 
qui  sont  encore  là,  conservés  avec  leurs  broderies  de 
cinq  cents  ans  ;  au  dehors  de  la  grille,  la  chapelle 
pleine  des  plus  illustres  barons  Bohèmes-,  les  deux 
mille  cierges,  dont  le  porte-bougies  entoure  encore  les 
murailles,  reflétés  par  les  onyx,  les  améthystes ,  les  cor¬ 
nalines,  les  chrysoprases  ;  au  dessus,  les  saints  de  Jérome 
de  Prague  regardant  avec  sérénité  ce  brillant  et  pieux 
spectacle;  je  me  sens  dans  un  autre  monde  encore 
plus  que  dans  un  autre  temps,  et  je  me  demande  de 
bonne  foi  ce  que  c’est  que  le  progrès  des  arts,  des  lettres 
et  de  la  civilisation. 

Encore  une  fois,  ce  que  j’aime  aussi  dans  CharlesIV, 
c’est  que  c’est  une  apparition  presque  Française  au 
fond  de  ces  lointaines  régions  où  la  Slavonie  commen¬ 
ce.  J’ai  déjà  rencontré  une  autre  fois,  bien  loin  de  là , 
et  bien  loin  aussi  de  ma  chéreFrance,  d’autres  apparitions 
aussi  Françaises,  pieuses  aussi,  protégeant  les  arts,  se 
battant  vaillamment,  s’agenouillant  après  le  combat, 
élevant  aussi  des  temples  et  des  châteaux;  le  roi  Roger 
et  le  roi  Guillaume,  à  Païenne  et  à  Montréal.  Et  ce 
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n’est  pas  le  seul  raprochement  qui  ait  fait  naître  en  moi 
le  souvenir  de  la  Sicile.  La  Sicile  est  aussi  une  terre 
d’aventures,  de  révolutions,  de  grands  hommes  et  de 
beaux  monuments  $  une  terre  qui  porte  les  illustres 
faits  et  les  illustres  pierres,  la  gloire  avec  l’améthyste, 
la  poésie  et  le  jaspe,  tous  les  éclats  et  toutes  les  ri¬ 
chesses,  au  physique  comme  au  moral.  Cette  fusion  va 
bien  -,  l’une  orne  l’autre,  et  le  goût  du  grand  et  du  noble 
aime  à  trouver  sous  sa  main,  pour  se  satisfaire,  ce  que 
la  matière  a  de  moins  dissemblable  aux  immatérielles 
beautés.  Il  me  semble  qu’avec  leurs  monuments,  leurs 
histoires,  leurs  chevaliers,  la  Bohême  est  une  Sicile 
du  nord  ,  et  la  Sicile  une  Bohême  du  midi. 

Adieu ,  adieu  Bohême  :  adieu  Carlstein  ,  dont  l’aspect 
mélancolique  et  solitaire  devait  plaire  à  l’âme  de  l’em¬ 
pereur  Charles  quand  il  jetait  les  yeux  du  haut  de  sa 
tour  sur  les  vertes  montagnes  et  les  profonds  ravins 
qu  elle  domine  :  Adieu,  Prague,  aux  tours  et  aux  clo¬ 
chers  sans  nombre,  noyée  soir  et  matin  dans  un  brouil¬ 
lard  vague  qui  donne  à  ses  lignes  toute  la  poésie  d’une 
fantastique  vision  :  Adieu  pont  de  saint  Jean  Népomu- 
cène  ;  adieu  château  du  roi  Jean  et  de  l’empereur 
Charles IV 5  adieu  fenêtres  du  Hradschin,  d’où  un  autre 
vieux  roi  m’apparaît  en  cheveux  blancs.,  contemplant 
avec  la  sérénité  résignée  des  malheureux  de  sa  noble 
race  tout  ce  paysage  dont  je  m’arrache  avec  autant  de 
regrets  que  de  touchants  souvenirs  ! 
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RAPPORT  DE  M.  PERRON, 

Secrétaire  perpétuel , 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  L’aNjNÉE. 


Messieurs  , 

Il  y  a  deux  manières  de  rendre  compte  des  travaux 
d’une  Académie  :  les  exposer  dans  une  analyse  pure  et 
simple,  sans  se  permettre  de  les  juger,  ou  les  apprécier 
en  les  exposant  5  se  borner  à  dire  ce  qu’ils  sont ,  ou  dire 
en  même  temps  ce  qu’ils  valent.  La  première  manière 
ne  demande  que  de  l’exactitude  et  du  temps  -,  la  seconde 
exige  de  plus  certaines  qualités  qui  varient  selon  les 
situations  et  les  personnes.  Pour  apprécier  les  ouvrages 
d’esprit,  comme  peut  et  doit  le  faire  l’écrivain  qui  ne 
s’adresse  qu’au  public,  il  suffit  d’un  jugement  droit  et 
impartial;  mais  quand  un  secrétaire  perpétuel,  qui 
parle  de  ses  confrères,  devant  eux  et  presque  toujours 
au  nom  du  corps,  veut  juger  leurs  travaux  ,  il  lui  faut 
une  qualité  plus  rare  et  d’un  usage  plus  difficile-,  il  lui 
faut  ce  tact  habile  et  sûr,  qui  ne  choque  ni  les  suscepti¬ 
bilités  ni  les  convenances.  Les  meilleurs  ouvrages  ont 
leurs  taches,  et,  malgré  leur  mérite,  ceux  des  acadé¬ 
miciens  n’en  sont  pas  plus  exempts  que  les  autres:  est- 
ce  au  secrétaire  de  la  société  de  les  signaler?  Sans 
doute,  à  côté  des  défauts  brillent  les  qualités,  près  du 
domaine  de  la  critique  est  celui  de  la  louange,  où  l’or¬ 
gane  officiel  de  l’Académie  peut  s’étendre  tout  à  son 


aise  5  mais  l’art  de  louer  n’est  pas  facile,  il  exige  une 
délicatesse  infinie.  Mes  deux  prédécesseurs  en  possé¬ 
daient  le  secret;  malheureusement  ils  ne  me  l’ont  pas 
légué  avec  leurs  honorables  fonctions. 

J’ai  voulu,  moi  aussi,  essayer  de  manier  la  louange; 
la  tentative  ne  m’a  pas  réussi:  et,  vous  le  dirai-je? 
l’instinct  critique ,  cet  autre  esprit  malin,  se  mêlait  mal¬ 
gré  moi  aux  éloges  que  je  croyais  le  plus  adroitement 
tournés,  et  gâtait  toujours  un  peu  mon  encens;  aussi 
ai-je  résolu  de  n’en  plus  donner.  Désormais  je  me  bor¬ 
nerai  à  dire  simplement,  sans  éloge,  ni  blâme,  ce  que 
nous  avons  fait:  le  public  nous  jugera,  s’il  prend  la 
peine  de  nous  lire. 

Il  y  a  des  livres  qu’on  lit  toujours  ,  et  toujours  avec 
un  nouveau  plaisir;  ce  sont  ceux  de  ces  vieux  auteurs, 
qui  joignent  à  l’attrait  de  f  histoire  le  charme  non  moins 
puissant  d’un  style  pittoresque  et  naïf  :  Gollut  est  de  ce 
nombre.  C’est  le  premier  historien  complet  de  la  Fran¬ 
che-Comté  :  il  est  même  plus  que  complet;  ses  mémoires 
de  la  comté  de  Bourgogne  sont,  pour  ainsi  dire,  l’histoire 
de  toute  la  chrétienté.  Mais  ce  n’est  pas  à  nous  de  nous 
en  plaindre,  pas  plus  qu’aux  écrivains  postérieurs  qui 
ont  si  largement  puisé  dans  l’immense  trésor  de  son 
érudition.  N’oublions  pas  qu’à  l’époque  de  Gollut,  la 
Franche-Comté  avait  une  importance  et  des  rapports 
qu'elle  n’a  plus.  Son  sol  s’est  fécondé,  sa  population 
s’est  accrue  et  enrichie;  mais  elle  n’est  plus  aujourd’hui 
qu’une  partie  intégrante  d’un  corps  qui,  chaque  jour, 
l’absorbe  davantage;  elle  a  perdu  sa  yic,  son  indé¬ 
pendance,  son  nom  même.  Autrefois  elle  avait  son 
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existence  propre ,  et,  ce  qui  valait  mieux  encore,  sa 
liberté  :  elle  touchait  à  des  nations  puissantes  qui  recher¬ 
chaient  son  alliance  ;  l’Espagne  et  la  France  se  la  dispu¬ 
taient-,  ses  intérêts  et  sa  destinée  étaient  perpétuellement 
mêlés  à  la  destinée  et  aux  intérêts  de  toute  l’Europe 
chrétienne.  Gollut  l’a  vue  ainsi,  et  il  a  dù  la  décrire 
telle  qu’il  la  voyait.  Son  patriotisme  a  pu  exagérer  à 
ses  yeux  le  rôle  de  sa  doulce  patrie ,  comme  il  l’appelai  t  • 
mais  l’excès  du  patriotisme  est  un  défaut  trop  rare  et 
trop  peu  dangereux  pour  avoir  besoin  d’excuse. 

Le  précieux  monument  que  son  savoir  et  ses  veilles 
nous  ont  laissé  vient  de  revivre  par  les  soins  de  nos 
confrères,  MM.  Bousson  de  Mairet  et  Duvernoy  5  la 
nouvelle  édition ,  que  je  vous  annonçais  l’année  der¬ 
nière  ,  est  terminée  :  une  dissertation  et  des  notes  savan¬ 
tes  ajoutent  encore  à  son  prix.  C’est  à  nous,  Messieurs, 
c’est  au  public  franc-comtois  à  faire  le  succès  de  celte 
entreprise  patriotique.  Qui  oserait  se  dispenser  d’avoir, 
sur  les  plus  beaux  rayons  de  sa  bibliothèque,  le  père  de 
nos  historiens? 

Il  y  a,  Messieurs,  des  livres  qu’on  lit  plus  encore  que 
l’histoire,  ce  sont  les  romans.  Demandez  aux  cabinets  de 
lecture!  Tandis  que  tombe  la  librairie  sérieuse,  ces  mi¬ 
sérables  collections  prospèrent  et  se  multiplient  partout. 
Leurs  innombrables  volumes  suffisent  à  peine  à  l’avidité 
des  abonnés,  et  l’état  de  leurs  pages  témoigne  assez  par 
combien  de  mains  diverses  ils  passent  incessamment. 
Toute  notre  littérature  est  là.  C’est  là  que  la  jeunesse  et 
le  beau  sexe  se  forment  le  goût,  apprennent  l’histoire, 
la  philosophie,  la  politique,  la  morale.  Le  mal  serait 
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moindre  s’ils  avaient  quelque  valeur;  mais  que  trouver 
dans  des  œuvres  dont  la  plupart  n’ont  ni  pensée,  ni  plan, 
ni  style;  vaine  pâture  fournie  par  la  médiocrité  à  l’igno¬ 
rance  et  A  la  sottise.  Assurément  tous  ne  méritent  pas 
cette  réprobation  sévére,  et,  je  me  plais  à  le  répéter,  les 
romans  de  notre  confrère,  M.  de  Bernard,  font  toujours 
une  heureuse  exception. 

L’intrigue  de  son  dernier  ouvrage,  le  Gentilhomme 
campagnard ,  est  fort  simple.  Le  marquis  de  ChAteau- 
giron  vient,  avec  sa  jeune  femme ,  visiter  son  chAteau  et 
briguer,  dans  ses  terres,  les  suffrages  des  électeurs  pour 
être  nommé  au  conseil  général  de  son  département.  Sur 
ce  fond  léger,  M.  de  Bernard  a  brodé  six  volumes  de  pein¬ 
ture  de  mœurs  et  de  caractères.  L’oncle  du  marquis,  le 
baron  de  Vaudrey,  est  le  type  de  la  loyautécbevaleresque, 
de  l’énergie  physique  et  morale,  du  bon  sens,  du  bon 
goût,  du  bon  cœur.  C’est  le  légitimiste  fidèle  aux  souve¬ 
nirs,  à  la  reconnaissance,  qui  n’espère  rien  de  l’avenir 
pour  son  parti,  mais  qui  ne  pense  pas  que  le  malheur, 
même  irréparable,  dispense  de  la  fidélité  à  la  foi  jurée. 
Noble  et  sainte  doctrine,  que  nos  révolutions  ont  singu¬ 
lièrement  fait  déchoir,  et  que  vous  avez  essayé  de  relever 
en  mettant  cette  année  au  concours  la  question  de  la 
sainteté  du  serment.  Le  neveu  du  baron  ne  vaut  pas  son 
oncle;  cependant  son  caractère  est  noble  et  bon;  si  le 
marquis  est  ambitieux,  il  est  honnête;  s’il  n’a  plus  la 
fidélité  chevaleresque  de  son  parti,  il  en  a  conservé  les 
sentiments  élevés  et  généreux.  M.  de  Bernard  n’a  pas 
montré  la  même  bienveillance  pour  la  roture  enrichie, 
ni  pour  la  démocratie  de  village.  Le  concurrent  du  mar- 
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quis,  opulent  maître  de  forges  et  assez  bon  homme  au 
fond,  a  la  malheureuse  faiblesse  de  bien  des  gens  dans 
notre  siècle  d’égalité,  c’est  de  rêver  sans  cesse  des  an¬ 
cêtres  qu’il  n’a  pas,  de  se  frotter  à  la  noblesse  qui  se 
moque  de  lui,  et  de  ne  vouloir  échanger  sa  charmante 
fille  que  contre  des  titres  et  un  blason.  Au-dessous  de  ces 
personnages  paraissent  un  vieux  juge  de  paix,  véritable 
bailli  d’autrefois,  qui  en  a  conservé  tout  le  dévouement, 
toute  la  politesse  obséquieuse-,  un  prêtre  qui  met  son 
caractère  auguste  au  service  de  son  ambition  -,  des  paysans 
démocrates,  fiers  de  leur  titre  de  bourgeois,  avides, 
intolérants,  orgueilleux  envers  leurs  inférieurs,  plats  et 
bas  envers  ceux  qu’ils  redoutent  ;  puis  des  femmes  com¬ 
mères,  envieuses,  méchantes,  qui  déchirent  à  belles 
dents  tout  ce  qui  est  plus  riche,  plus  beau ,  plus  jeune, 
plus  heureux  qu’elles;  puis  une  coquette  surannée  qui 
se  couvre  d’oripeaux  et  de  fard,  qui,  à  cinquante  ans 
passés,  rêve  encore  l’amour,  et  a  la  sottise  de  croire  en 
inspirer-,  puis  enfin  deux  hommes  parés  de  litres  et  de 
noms  empruntés,  l’un  qui  singe  le  gentilhomme  de  race, 
l’autre  conseiller  de  préfecture  et  entrepreneur  d’élec¬ 
tions,  tous  deux  véritables  escrocs,  sortis  delà  fange 
de  Paris  et  réclamés  par  celle  des  bagnes  -•  tel  est  le 
sujet,  tels  sont  les  personnages  du  nouvel  ouvrage  de 
notre  confrère.  Six  volumes  semblent  un  peu  longs  pour 
une  intrigue  si  simple;  mais  les  lectrices  de  M.  de  Ber¬ 
nard  répondront  sans  doute  qu’un  roman  n’est  jamais 
trop  long  quand  il  instruit,  qu’il  intéresse  et  qu’il  plaît. 

Si  le  siècle  est  au  roman,  il  n’est  plus  à  la  poésie; 

rien  n’est  aujourd’hui  plus  rare  que  les  vers,  que  les 
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bons  vers.  Où  sont  nos  poètes?  Ceux  qui  naguère  encore 
semblaient  les  princes  de  cet  art  sublime  ont  déposé  leur 
couronne  dans  l’arène  de  la  politique.  Notre  siècle  a 
grand  tort;  la  noblesse  et  l’éclat  du  manteau  poétique  lui 
seraient  bien  nécessaires  pour  couvrir  ses  misères  mo¬ 
rales,  les  hontes  de  sa  corruption.  En  vain  quelques 
esprits  généreux  protestent  contre  la  fatale  tendance  qui 
nous  entraîne,  leur  voix  harmonieuse  se  perd  au  milieu 
des  clameurs  de  l’intérêt  matériel.  Cependant  il  faut 
tenir  compte  de  leurs  efforts  et  signaler  leurs  œuvres. 
M.  Roux  de  Rochelle  consacre  les  derniers  jours  de  sa 
longue  et  honorable  carrière  à  revoir,  à  publier  les  essais 
poétiques  de  ses  doctes  loisirs.  Aux  poèmes  dont  je  vous 
entretenais  l’année  dernière,  il  vient  de  joindre  un  vo¬ 
lume  d’œuvres  dramatiques  :  deux  tragédies,  Thëodoric 
et  Sèlim ;  deux  comédies,  Y  Amateur  et  les  Solliciteurs. 
Jamais  M.  de  Rochelle  n’a  eu  l’ambition  d’affronter  la 
scène  :  comme  M.  Trémolières,  il  cultive  la  poésie  parce 
qu’il  l’aime,  parce  qu  elle  est  le  plus  noble  délassement 
d’une  belle  âme.  Un  autre  de  nos  confrères,  que  vous 
saurez  bien  nommer  (M.  Yiancin),  n’y  cherche  pas  autre 
chose.  Il  sème,  comme  en  se  jouant,  les  produits  de  sa 
verve  intarissable  sans  s  inquiéter  de  leur  sort;  et  si 
quelqu’une  de  ses  pièces,  tombée  sous  la  main  d’une 
assemblée  de  connaisseurs,  lui  obtient  une  couronne, 
comme  celle  qu’il  vient  encore  de  recevoir  des  Jeux- 
Floraux  pour  son  Epitre  à  un  journaliste,  notre  insou¬ 
ciant  poète  était  le  dernier  à  s’y  attendre,  comme  il  est 
le  seul  à  s’en  étonner. 

Dans  une  carrière  bien  différente,  il  y  a  des  hommes 


dont  je  me  plais  à  vous  citer  le  nom  chaque  année,  tra¬ 
vailleurs  infatigables  dont  la  féconde  intelligence  inces¬ 
samment  produit  ;  je  dois  encore  vous  les  signaler. 

La  nouvelle  édition  du  Répertoire  de  notre  jurispru¬ 
dence,  par  M.  Dalloz,  marche  aussi  rapidement  que  peut 
le  faire  un  ouvrage  de  cette  importance  et  d’une  telle 
étendue.  Comme  l’a  très-bien  dit  M.  l’avocat  Tripart, 
dans  le  rapport  qu’il  vous  en  a  présenté,  le  Répertoire 
de  M.  Dalloz  n’est  pas  moinsque  l’Encyclopédie  du  droit. 
La  nouvelle  édition,  qu’en  donne  aujourd’hui  l’auteur, 
est  une  refonte  complète  du  premier  travail,  une  œuvre 
presque  nouvelle.  M.  Pauthier  continue,  dans  Y  Univers 
pittoresque,  l’histoire  du  Céleste  empire.  M.  l’abbé 
Receveur,  tout  en  faisant  marcher  rapidement  son  His¬ 
toire  de  l’Eglise,  dont  le  7e  volume  vient  de  paraître,  a 
donné  une  nouvelle  édition  de  la  Théologie  classique  de 
Bailly  ;  ouvrage  assez  pauvre  au  fond,  mais  qui  se  re¬ 
commande  par  la  simplicité ,  par  la  clarté,  et  que  les 
notes  de  M.  l’abbé  Receveur  mettront  plus  en  rapport 
avec  l’état  actuel  de  la  science,  avec  les  besoins  du  temps. 

M.  Lélut  poursuit  ses  études  sur  les  rapports  du  phy¬ 
sique  et  du  moral  de  I  homme,  s’attachant  spécialement 
à  ces  illustres  aberrations,  à  ces  faits  extraordinaires 
que  l’histoire  a  constatés  dans  la  vie  de  quelques  grands 
hommes.  Après  son  travail  sur  le  démon  familier  de  So¬ 
crate,  M.  Lélut  a  publié,  sur  la  fameuse  amulette  de 
Pascal ,  une  dissertation  qui  a  vivement  excité  l’intérêt 
et  mérité  l’approbation  de  l’Académie  des  sciences  mo¬ 
rales  et  politiques. 

M.  Tissot  fait  en  ce  moment  une  chose  difficile  et  rare, 
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il  traduit  de  nouveau  l’ouvrage  capital  du  philosophe 
Kant,  la  Critique  de  la  raison  pure.  Trouve-t-on  souvent, 
Messieurs,  si  ce  n’est  parmi  les  esprits  supérieurs,  des 
auteurs  qui  refassent  leur  premier  travail  et  déclarent, 
en  quelque  sorte,  au  public  qu’ils  sont  mécontents  de 
leur  œuvre?  Il  y  a  là  une  preuve  de  mérite  solide,  qu’il 
m’était  difficile  de  ne  pas  constater. 

Tout  en  cultivant  la  science  dans  ses  hautes  régions, 
M.  Péclet  s’efforce  d’en  appliquer  le  bienfait  à  la  pra¬ 
tique.  Son  Instruction  pour  l’assainissement  des  salles 
d’asile  est  mieux  qu’un  ouvrage  de  savant,  c’est  une 
bonne  œuvre. 

M.  D.  Monnier  n’a  cessé  de  perfectionner  un  ouvrage 
éminemment  utile,  Y  Annuaire  du  Jura.  Des  annuaires 
qui  ne  contiennent  que  la  liste  des  lieux,  des  fonction¬ 
naires  publics  et  de  la  population  d’un  département  sont 
chose  facile  à  faire-,  mais  lorsque,  sous  ce  titre  modeste, 
on  se  propose  de  donner  l’histoire  exacte,  quoique  abré¬ 
gée,  de  toutes  les  localités  de  son  pays,  on  est  entraîné 
à  des  recherches  de  toute  une  vie.  Il  y  faut  le  talent  de 
l’érudit,  de  l’archéologue  et  du  littérateur. 

Je  croyais  pouvoir  vous  entretenir  du  voyage  en  Italie 
de  M.  Monnier  5  il  ne  l’a  pas  encore  publié.  Quant  au 
Voyage  en  Orient ,  du  Rhin  au  Nil ,  par  M.  X.  Marinier, 
les  journaux  ont  fait  plus  que  de  le  louer,  ils  l’ont  cité 
plusieurs  fois  comme  autorité  dans  leurs  récentes  dis¬ 
cussions  politiques.  La  description  de  Cracovie,  de  ses 
monuments,  de  ses  mœurs,  de  son  antique  et  glorieuse 
indépendance,  était,  dans  la  circonstance,  d’un  intérêt 
suprême.  On  dirait  que  notre  voyageur  pressentait  la 
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ruine  prochaine  de  ce  dernier  débris  d’un  grand  peuple, 
et  qu’il  a  profité  de  son  passage  pour  l’examiner  et  le 
reproduire  quelques  moments  avant  sa  chûte. 

Aujourd’hui  que  les  peuples  tendent  plus  que  jamais 
à  se  rapprocher,  à  composer  cette  magnifique  unité  dont 
le  christianisme  a  posé  les  hases  et  que  tous  les  esprits 
généreux  ont  rêvée,  rien  n’est  plus  utile  que  ces  voyages 
entrepris  par  des  hommes  habitués  à  voir,  à  se  rendre 
compte,  et  non  moins  habiles  à  décrire  qu'à  observer. 
Vous  avez  entendu  M.  le  comte  de  Vaulchier,  et  vous 
pouvez  juger,  par  le  fragment  qu’il  vient  de  nous  lire, 
de  l’intérêt  qui  s’attache  à  son  voyage  en  Bohême.  Pour 
moi,  je  me  sens  parfaitement  à  l’aise  sous  le  poids 
de  la  responsabilité  qu’il  veut  faire  peser  sur  ma  cons¬ 
cience ,  et  je  serais  heureux  de  m’attirer  souvent  les 
mêmes  reproches,  si  mes  invitations  nous  valaient  tou¬ 
jours  les  mêmes  résultats. 

La  politique  est  bannie  de  nos  réunions  :  je  suis  cepen¬ 
dant  bien  obligé  de  vous  parler  du  dernier  ouvrage  de 
M.  deRotalier,  qui  a  pour  objet  la  Politique  delà  France ; 
mais  rassurez-vous ,  Messieurs ,  l’auteur  m’a  donné 
l’exemple  de  ne  rien  dire  qui  put  blesser  les  oreilles  les 
plus  délicates. 

Tl  y  a ,  tout  le  monde  le  sait,  bien  des  manières  d’en¬ 
tendre  la  politique  :  il  y  a  la  manière  vulgaire  et  pour 
ainsi  dire  terre  à  terre  ,  qui  comprend  l’administration 
des  étals  comme  une  ménagère  plus  ou  moins  habile 
comprend  celle  de  sa  maison ,  qui  semble  ignorer  le 
passé,  n’a  nul  souci  de  l’avenir,  et  s’absorbe  entièrement 
dans  les  besoins  de  chaque  jour. 
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Il  y  a  la  manière  nationale  ou  patriotique ,  qui  em¬ 
brasse  avec  chaleur  les  intérêts  d  une  nation  ,  mais  qui 
ne  voit  que  celte  nation  dans  le  monde  et  lui  sacrifie 
toutes  les  autres.  Telle  était  la  politique  des  Grecs,  qui 
ne  connaissaient  hors  de  leurs  pays  que  des  barbares  5 
celle  des  Romains  lorsqu’ils  travaillaient  à  conquériretà 
gouverner  l’univers;  telle  a  été  surtout,  telle  est  encore 
la  politique  des  nations  commerçantes,  de  Carthage,  de 
Venise,  de  F  Angleterre,  cette  Carthage  des  temps  mo¬ 
dernes  :  politique  moins  étroite  que  la  politique  de  fa¬ 
mille  ,  mais  non  moins  égoïste,  non  moins  fatale  aux 
vrais  intérêts  du  genre  humain. 

Enfin  il  y  a  la  politique  humanitaire,  chrétienne,  ca¬ 
tholique  ,  vraiment  rationnelle  et  philosophique  ,  telle 
que  l’ont  entendue  quelques  rares  esprits  des  deux  der¬ 
niers  siècles,  telle  que  l'entendent  aujourd’hui  les  in¬ 
telligences  les  plus  hautes,  les  cœurs  les  plus  généreux; 
qui  ne  voit  dans  l’humanité  tout  entière  que  des  frères; 
qui  préfère,  sans  doute ,  l’intérêt  de  la  France  à  l’intérêt 
d’un  homme  ou  d’une  famille,  mais  qui  place  l’intérêt 
de  tous  les  hommes  au-dessus  de  l’intérêt  d’un  peuple  ; 
qui  veut  enfin  civiliser  et  améliorer  l’espèce  humaine, 
sans  distinction  de  races,  de  climats ,  de  divisions  du 
globe. 

Les  deux  autres  politiques  ont  eu  leurs  raisons  d’être 
et  une  incontestable  utilité  ;  mais  la  seule  digne  des 
progrès  de  la  civilisation  moderne,  la  seule  qui  renferme 
les  destinées  de  l’avenir,  est  la  politique  humanitaire. 

C’est  ainsi  que  l’entend  notre  confrère  M.  deRotalier. 
Se  plaçant ,  tout  d’abord,  dans  cette  région  sereine  du 
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christianisme  et  de  la  science,  bien  au-dessus  de  l’é¬ 
troite  et  lourde  atmosphère  des  préjugés  et  des  partis  , 
il  jette  un  coup-d’œil  sur  les  nations  qui  marchent  en 
tête  de  l’humanité,  et  cherche  quel  a  été,  quel  doit  être  le 
rôle  de  chacune  d’elles  dans  la  tâche  assignée  à  l’homme 
par  la  Providence.  Après  avoir  apprécié  les  ressources 
matérielles,  le  caractère  et  le  génie  des  grands  peuples 
européens,  il  les  compare  avec  la  France  et  se  demande 
quelle  alliance  elle  doit  contracter,  non  dans  son  inté¬ 
rêt  propre,  mais  dans  l’intérêt  de  tous,  dans  l’intérêt  de 
sa  destinée  providentielle.  L’Angleterre,  essentiellement 
égoïste  par  ses  mœurs  et  ses  vues,  lui  inspire,  avec  rai¬ 
son,  peu  de  sympathie  :  M.  de  Rolalier  préfère  les  al¬ 
liances  du  continent-,  il  a  foi  dans  l’avenir  de  sa  patrie. 
Si  la  puissance  du  colosse  russe  lui  semble  redoutable, 
celle  de  la  civilisation,  qui  n’est  autre  que  l’esprit  de  la 
France,  est  invincible.  Comme  le  disait  naguère  à  la  tri¬ 
bune  un  autre  de  nos  confrères,  M.  de  Monlalembert , 
«  quand  une  nation  compte  56  millions  d’hommes , 
unis,  compactes,  c’est  assez  pour  elle,  c’est  assez 
contre  tous 5  nous  n’avons  pas  d’Irlande,  pas  de  Gal- 
licie  ,  pas  de  Pologne  5  nous  sommes,  ajoutait-il,  56 
millions  d’hommes ,  qui  ne  voulons  être  que  ce  que  nous 
sommes  :  voilà  ce  qui  donne  à  notre  pays  une  force,  une 
grandeur,  une  majesté  incomparables.  » 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  une  page  du  livre 
de  M.  de  Piotalier-,  ce  sera,  pour  ceux  qui  ne  le  connais¬ 
sent  pas  encore,  un  moyen  de  juger  des  sentiments  et 
du  style  de  l’auteur. 

«  Pour  moi,  j’ai  foi  dans  un  brillant  avenir  pour  ma 
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»  patrie^  et,  si  mon  regard  s’effraie  à  l’aspect  des  in- 
»  justices  et  des  violences  des  partis,  ou  des  triomphes 
»  de  l’égoïsme  et  de  l'intérêt  privé  sur  1  intérêt  de  l’état  ; 
»  si  tout  mon  sang  se  révolte  au  bruit  de  ces  marchés 
»  honteux  où  se  perd  la  dignité  de  l’homme  et  la  force 
»  des  gouvernements;  si  je  conçois  des  alarmes  en  ju- 
»  géant  les  pouvoirs  politiques  au-dessous  des  hauts 
»  intérêts  qui  leur  sont  confiés  ;  si,  comme  tant  d’autres, 
»  je  gémis  de  voir  la  représentation  nationale,  ce  puis- 
»  sant  levier  de  notre  société,  cette  importante  base  de 
»  notre  avenir,  envahi  par  l’esprit  d’inlrigue  et  de  loca- 
»  lilé  ;  si  je  m’épouvante  en  voyant  les  grands  intérêts 
»  du  monde,  les  combinaisons  les  plus  élevées  de  la  po- 
»  litique,  la  plus  sublime  économie  de  nos  lois,  coufiés 
»  à  des  esprits  choisis  dans  un  but  d’industrie  ou  d’af- 
»  faires,  je  me  rassure  en  pensant  non  seulement  aux 
»  forces  matérielles ,  mais  encore  aux  forces  intellec- 
»  tuelles  et  morales  de  la  France  ;  je  me  rassure  en 
»  songeant  aux  destinées  évidentes  de  ce  pays ,  et  je  me 
»  disque,  si  les  hommes  y  paraissent  si  petits,  c’est 
»  que  la  majesté  des  choses  y  est  très-grande.  Ces 
»  mêmes  pouvoirs  politiques  ,  composés  d’une  manière 
»  si  médiocre,  recrutés  d'hommes  pourvus  de  si  misé- 
»  râbles  mandats,  si  chétifs  devant  la  tâche  qui  leur  est 
»  confiée  ,  si  ignorants  des  nobles  choses  qu’ils  doivent 
»  décider,  sentent  autour  d’eux  une  influence  supérieure 
»  qui  les  soutient,  les  inspire  ,  les  pousse  en  aveugles 
»  dans  la  droite  voie.  Ils  décident  une  question,  le  font 
»  avec  grandeur,  et  souvent  ne  l’ont  pas  comprise.  C’est 
»  qu’une  puissance  secrète  les  domine;  cette  puissance 
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»  est  celle  de  tous  ces  esprits  lucides  qui  n  ont  point  de 
»  part  aux  affaires,  mais  qui  ont  part  aux  idées.  C’est 
»  celle  de  ces  sublimes  penseurs  qui ,  loin  de  la  triture 
»  des  choses,  conservent  l'indépendance  du  jugement , 
»  l’audace  de  la  conception  ,  la  virginité  de  l’honneur  , 
»  et  qui,  sans  misérables  calculs  d'intérêt  privé  ,  d’inté- 
»  rèt  de  localité,  d’intérêt  électoral,  cherchent  la  gloire 
»  de  la  patrie,  et  jugent  les  questions  de  toute  la  hauteur 
»  d’une  intelligence  que  ne  trouble  aucune  des  fétides 
»  vapeurs  de  la  corruption,  et  de  toute  la  noblesse  d’une 
»  ûmeque  n'avilit  aucun  désir  secret  et  honteux.  » 

L’ignorance  de  nos  usages  académiques  a  empêché 
MM.  Deville  et  Person  de  vous  communiquer,  l’année 
dernière,  les  savants  travaux  auxquels  ils  se  sont  livrés. 
Je  dois  cependant  les  mentionner  dans  cette  rapide  re¬ 
vue.  M.  Person  a  lu  à  l’Académie  des  sciences  de  Paris 
deux  mémoires  sur  de  hautes  questions  de  physique, 
qui  ont  été  insérés  dans  les  recueils  de  l’illustre  société. 
M.  Deville,  après  avoir  publié  un  travail  remarquable 
par  les  expériences  qu’il  a  nécessitées,  par  l’exactitude 
et  l’importance  des  résultats  pour  notre  population,  je 
veux  parler  de  l’analyse  comparée  des  eaux  potables  qui 
avoisinent  notre  ville,  continue  les  recherches  qu  il  a 
commencées  depuis  quelque  temps  sur  la  composition 
chimique  des  eaux  de  la  France.  Les  travaux  du  savant 
doyen  ont  été  appréciés  à  Paris  ;  l’Institut  l’a  présenté 
pour  une  place  de  correspondant  de  la  section  de  chimie, 
distinction  précieuse  dont  les  nouveaux  confrères  de 
M.  Deville  ne  sont  pas  les  derniers  à  se  féliciter. 

Après  trois  ans  d’un  travail  assidu,  j’ai  enfin  terminé 
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l'ouvrage  que  je  yous  avais  annoncé.  C’est  un  très-petit 
livre  intitulé  :  Eléments  de  grammaire  générale.  J’ai 
cherché  à  réunir,  dans  un  cadre  resserré,  tous  les  prin¬ 
cipes  et  toutes  les  règles  de  l’étude  des  langues,  à  rem¬ 
placer,  par  des  définitions  exactes  et  des  divisions  logi¬ 
ques,  la  confusion  et  l’obscurité  des  divisions  et  définitions 
des  anciennes  grammaires.  Je  me  suis  efforcé  d’être  clair, 
et  j’ai  pris  le  temps  d’être  court.  Yous  pouvez  mainte¬ 
nant  juger,  Messieurs,  si  j’ai  atteint  le  but  que  je  me 
proposais,  celui  d’être  utile  à  la  jeunesse  et  à  ceux  qui 
l’instruisent. 

Nous  avons  à  nous  féliciter,  Messieurs,  du  résultat  de 
nos  derniers  concours.  Excepté  celui  de  poésie,  tous  ont 
été  dignes  de  votre  attente.  L’importante  question  de 
l’autorité  paternelle  nous  a  valu  jusqu’à  onze  mémoires, 
dont  quelques-uns  étaient  de  gros  volumes,  et  qui,  à 
ce  mérite  souvent  contestable,  ont  joint  celui  d’être 
dignes  du  prix. 

Yous  n’avez  pas  été  moins  satisfaits  du  concours  pour 
l’éloge  de  Nodier,  et  de  celui  d’histoire.  Des  écrivains 
déjà  exercés  se  sont  présentés  dans  la  lice  -,  d’autres  ont 
révélé  à  notre  province  des  talents  nouveaux,  en  même 
temps  que  leur  empressement  à  répondre  à  votre  appel 
témoignait  de  la  haute  importance  qu’on  attache  aux 
couronnes  que  vous  décernez. 

Comment  le  concours  de  poésie,  si  fécond  l’année 
dernière,  si  remarquable  parle  talent  des  concurrents, 
a-t-il  été  celte  fois  à  peu  près  nul  ?  Jamais,  de  mémoire 
académique,  la  veine  poétique  de  la  province  ne  s’était 
montrée  aussi  pauvre.  On  s’en  est  pris  au  sujet.  Vous 
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aviez  demandé  la  peinture  du  caractère  franc-comtois  : 
les  uns  ont  dit  n’avoir  pas  compris  ;  les  autres,  qui  vou¬ 
laient  ne  faire  qu’une  satire,  ont  craint  de  blesser  notre 
orgueil  national  en  censurant  notre  caractère.  Il  est  fâ¬ 
cheux  qu’un  aussi  beau  sujet  de  poésie  morale  n’ait  point 
été  compris,  ou  qu’on  l’ait  envisagé  seulement  sous  le 
point  de  vue  critique.  L’ancien  caractère  franc-comtois, 
tel  qu’il  se  retrouve  encore  dans  ces  hommes  fermes  et 
droits,  indépendants  et  tiers,  aux  formes  un  peu  abruptes, 
mais  à  l’esprit  pénétrant  et  fin,  méritait  bien  l’honneur 
d’étre  mis  en  relief  dans  de  beaux  vers.  S’il  a  dégénéré 
depuis  peu,  si  la  corruption,  la  vénalité  et  l’égoïsme  ont 
envahi  les  âmes  parmi  nous  comme  ailleurs,  rien  n’em¬ 
pêchait  de  le  dire  5  ce  n’eût  pas  été  sans  doute  décrire 
le  véritable  caractère  franc-comtois,  mais  en  nous  mon¬ 
trant,  d’une  part,  ce  qu’il  était  dans  nos  pères,  de  l’autre, 
ce  qu’il  est  devenu  dans  leurs  enfants  dégénérés ,  on 
nous  eût  mieux  fait  sentir  combien  nous  gagnerions  à 
redevenir  ce  que  nous  avons  cessé  d’être. 

Quelques-uns  de  nos  confrères  ont  obtenu  cette  année 
d’honorables  distinctions.  M.  l’abbé  ReceveuretM.  Fran- 
çis  Wey  ont  été  décorés  de  la  légion-d’honncur,  et  M.  le 
docteur  Tournier  vient  d’être  nommé  membre  honoraire 
de  la  société  de  médecine  de  Moulins. 

L’Académie  a  reçu,  dans  la  personne  de  son  pension¬ 
naire,  un  nouveau  témoignage  flatteur  que  je  suis  heu¬ 
reux  de  proclamer.  M.  Petit  a  obtenu  la  médaille  d’or  à 
l’exposition  du  Louvre,  pour  son  buste  de  Y  abbé  Boisot. 
Cette  distinction  honore  non  seulement  M.  Petit  qui  l’a 
méritée  par  son  talent,  et  l’Académie  qui  a  adopté  ce 
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jeune  statuaire,  mais  encore  la  mémoire  de  l’homme 
éminent  dont  le  marbre  a  reproduit  les  traits. 

Vous  savez,  Messieurs,  quelle  grande  âme  et  quel 
noble  cœur  c’était  que  le  savant  abbé  de  Saint-Vincent  $ 
nous  lui  devons  l’inappréciable  collection  des  papiers 
d’état  du  cardinal  de  Granvelle,  la  ville  lui  doit  sa  bi¬ 
bliothèque,  les  pauvres  lui  durent  leur  salut.  Dans  une 
année  de  disette,  bien  autrement  malheureuse  que  celle 
que  nous  traversons  si  péniblement,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  sa  riche  abbaye  à  nourrir  la  po¬ 
pulation  affamée,  il  y  employa  son  patrimoine  et  toutes 
les  sommes  qu’il  pût  emprunter,  se  réduisant  lui-méme 
à  la  misère  pour  secourir  la  misère  des  autres.  Telle  fut, 
Messieurs,  la  conduite  d’un  homme  dont  la  réputation 
de  science  était  européenne.  Frère  du  premier  président 
de  notre  parlement,  recherché  par  les  puissants  du  jour, 
connu  et  apprécié  de  Louis  XIV,  il  pouvait  prétendre  à 
tout.  Mais  il  aimait  sa  chère  Franche-Comté,  il  voulut 
lui  consacrer  sa  fortune,  son  temps,  son  talent  et  sa  vie. 
Quel  homme  méritait  mieux  notre  reconnaissance  ?  et 
que!  plus  digne  pendant  que  son  buste  pouvions-nous 
donner  à  celui  du  savant  modeste  qui  lui  ressemble  tant 
par  l’esprit  et  par  le  cœur? 

Vous  avez,  Messieurs,  à  remplir  cette  année  de  nou¬ 
veaux  vides  que  la  mort  a  faits  dans  nos  rangs.  J’ai  déjà 
eu  occasion  d’exprimer  les  justes  regrets  que  nous  a 
causés  la  perle  de  M.  Verlel.  La  mémoire  du  brave  gé¬ 
néral  Delort  a  trouvé  un  digne  panégyriste  dans  un  de 
nos  compatriotes  et  confrères,  M.  Bousson  de  Mairet  : 
il  était  l’ami  du  général ,  et  depuis  25  ans  ne  le  quittait 
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guère  5  c’était  naturellement  à  lui  d’en  faire  l’éloge. 
M.  Bousson  de  Mairet  s’est  acquitté  de  celte  lâche,  à  la 
fois  pénible  et  douce,  de  manière  à  me  dispenser  de 
rien  ajouter.  Vous  lirez  avec  un  vif  intérêt,  Messieurs, 
ces  pages  dictées  par  le  cœur  et  la  vérité,  sur  un  carac¬ 
tère  si  noble,  une  carrière  si  pleine  et  si  glorieuse. 

Mais  je  voudrais  que  le  temps  me  permît  de  vous  re¬ 
tracer  le  mérite  aussi  solide  que  modeste  de  notre  con¬ 
frère,  M.  de  Boulot.  Il  était  du  nombre  de  ces  hommes 
excellents,  qu’on  recherche  parce  qu’on  les  estime,  et 
qu’on  aime  parce  qu’ils  sont  doués  de  toutes  les  qualités 
aimables.  Il  n’eùt  jamais  la  prétention  d’être,  dans  les 
arts,  autre  chose  qu’un  amateur  5  mais  il  l’était  dans 
toute  l’étendue  et  la  vérité  du  mot  ;  il  aimait  les  arts,  et 
son  bonheur  était  de  les  encourager  autant  qu’il  était 
en  lui.  M.  de  Boulot  avait  appris,  dans  des  circonstances 
difficiles,  de  quelle  ressource  ils  sont  pour  l’homme  de 
cœur  qui  ne  craint  pas  d’y  recourir,  et  quelles  douces 
jouissances  ils  mêlent  à  l’amertume  de  la  vie  d’exil  ; 
dans  des  temps  plus  heureux,  il  n’oublia  pas  ce  qu’ils 
avaient  fait  pour  lui  5  jamais  artiste  ne  recourut  en  vain 
à  son  cœur,  à  sa  bourse.  D’un  esprit  cultivé,  d’une  po¬ 
litesse  exquise,  d’une  obligeance  parfaite,  M.  de  Boulot 
comptait  parmi  les  trop  rares  représentants  de  cette 
urbanité  que  pratiquaient  si  bien  nos  pères,  et  dont 
nous  aurons  bientôt  perdu  jusqu’au  souvenir. 

Vous  avez  remplacé  M.  le  baron  Delort  par  M.  le  comte 
de  Circourt,  auteur  de  Y  Histoire  des  Maures  et  de  leur 
expulsion  d’Espagne,  ouvrage  justement  apprécié  dans 
le  rapport  que  vous  en  a  présenté  M,  de  Bolaiier.  Vous 
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ne  pouviez  laisser  son  auteur  en  dehors  d’une  société 
qui  se  fait  gloire  de  grouper  dans  son  sein  les  illustra¬ 
tions  de  la  province. 

Vous  saurez,  Messieurs,  donner  à  nos  autres  con¬ 
frères,  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre,  de 
dignes  successeurs ,  qui  comprennent  l’importance  et 
les  intérêts  de  notre  société,  et  dont  le  talent  lui  fasse 
honneur. 

L'importance  des  Académies  de  province  ne  peut  dé¬ 
sormais  que  s’accroître.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  seulement  quelques  hommes  extraordinaires,  poussés 
par  la  fatalité  du  génie,  se  livraient  à  l’élude  de  la  science 
et  des  lettres.  La  diffusion  des  lumières  stimule  partout 
les  esprits,  et  l’on  est  étonné,  quelques-uns  même  sont 
effrayés  du  nombre  prodigieux  de  ceux  qui  se  pressent 
dans  la  carrière  intellectuelle.  Comment  satisfaire  tant 
et  de  si  légitimes  exigences?  Toutes  les  ressources  de 
la  centralisation  n’y  peuvent  plus  suffire.  L’Institut  de 
France,  quelque  grand  que  soit  son  cadre,  a  des  limites 
qu’il  ne  saurait  franchir  ;  qui  oserait  dire  que  cet  illustre 
corps  peut  aujourd’hui  renfermer  toutes  les  célébrités 
scientifiques  et  littéraires  de  la  France?  Mais  s’il  ne  le 
peut  aujourd’hui,  combien  moins  le  pourra-t-il  dans 
l’avenir.  Aussi  voyez  avec  quelle  rapidité  se  multiplient 
les  sociétés  savantes  !  Bientôt  il  ne  suffira  plus  de  les 
multiplier  -  il  faudra  leur  donner  une  force,  les  entourer 
d’une  considération  et  leur  attacher  des  avantages  qui 
puissent  satisfaire  la  juste  ambition  de  leurs  membres. 
Le  gouvernement  doit  le  vouloir  dans  l’intérêt  de  l’ordre, 
la  nation  entière  doit  le  désirer,  pour  que  toutes  ses 
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parties  soient  également  vivifiées  5  pour  que  tous  ses 
talents  n’aillent  pas  s’engloutir  dans  ce  gouffre,  où  quel¬ 
ques-uns  seulement  ont  le  bonheur  de  surnager. 

Déjà  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  a  com¬ 
mencé  de  réaliser  un  projet  qui  doit  puissamment  y 
contribuer.  Il  a  établi  à  Paris  un  centre  où  tous  les  tra¬ 
vaux  des  Académies  de  province  doivent  aboutir,  d’où 
elles  doivent  tirer  les  ressources  et  l’impulsion  qui  leur 
manquent.  C’est  dans  ce  but  qu’il  nous  a  demandé  et 
que  je  lui  ai  adressé  en  votre  nom ,  un  rapport  sur  l’état 
actuel  de  notre  Académie ,  sur  ses  antécédents  et  ses 
travaux. 

Dans  cette  galerie  des  sociétés  savantes  du  royaume, 
la  nôtre  peut  réclamer  une  belle  place.  Une  Académie 
qui  a  renfermé  dans  son  sein  des  hommes  tels  que  les 
abbés  Bullel,  Bergier,  d’Olivet;  les  savants  bénédictins 
don  Berthaud  et  don  Grappin;  les  ingénieurs  Lachiche 
et  d’Arçon;  les  chirurgiens  Thomassin  et  Percy;  le  mé¬ 
canicien  Janvier-,  l’astronome  Damoiseau;  les  deux  Cu¬ 
vier;  les  jurisconsultes  Perreciot  et  Proudhon;  le  phi¬ 
losophe  Jouffroy;  les  littérateurs  Suard,  Charles  Nodier, 
et  tant  d’autres  que  je  ne  nomme  pas,  tous  originaires 
de  la  Franche-Comté,  sans  comprendre  dans  cette  liste 
aucune  de  nos  illustrations  vivantes  ;  une  Académie  qui 
a  recueilli ,  mis  en  ordre  et  déchiffré  les  chartes  et  vieux 
papiers  enfouis  dans  les  abbayes  et  les  châteaux  ;  qui  a 
produit,  dans  la  collection  Droz,  80  vol.  in-folio  de  ma¬ 
tériaux  pour  l’histoire  de  la  province  ;  qui  a  commencé 
de  publier  les  Documents  inédits  de  cette  histoire  ;  qui 
a  exécuté  la  collection  des  papiers  d'état  du  cardinal 
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de  Granvelle ,  l’une  des  plus  précieuses  publications  his¬ 
toriques  de  ce  siècle  ;  qui  enfin ,  dans  ses  concours  an¬ 
nuels,  a  suscité  tant  de  talents  divers  -,  une  telle  Acadé¬ 
mie,  dis-je,  a  droit  de  jeter  un  regard  d’orgueil  sur  son 
passé-,  et  lorsqu’elle  voit  combien,  autour  d’elle,  la  sève 
intellectulle  de  la  province  est  vigoureuse  et  féconde, 
elle  peut  se  promettre,  sans  trop  de  présomption,  un 
avenir  non  moins  brillant. 

Ces  noms  illustres  de  nos  prédécesseurs,  que  j’évoque 
ici  en  passant,  sont,  Messieurs,  comme  les  images  de 
nos  ancêtres  ;  leurs  travaux  sont  nos  titres  de  noblesse, 
leur  gloire  est  celle  du  pays  qui  les  a  vus  naître  et  du 
corps  auquel  ils  ont  appartenu  5  mais,  vous  le  savez, 
dans  les  lettres  et  les  arts,  de  môme  que  dans  les  sociétés 
politiques  et  civiles,  noblesse  oblige.  En  nous  léguant  de 
si  glorieux  souvenirs,  nos  devanciers  nous  ont  aussi  lé¬ 
gué  la  difficile  tâche  de  ne  pas  en  laisser  ternir  l’éclat, 
et  d’y  ajouter  encore. 


—  noce  (Ü>|  Oooo — 


ÉPIGRAMMES , 


PAR  M.  AliG.  DUSILLET. 


Messieurs, 

On  m’autorise  à  prendre  la  parole.  Oserai-je  en  pro¬ 
fiter  pour  vous  lire  quelques  épigrammes  dont  la  brièveté 
fait  le  principal  mérite?  Dans  nos  séances  d’apparat, 
les  uns,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  aiment  à  dis¬ 
serter  sur  l’histoire,  à  discourir  sur  l’éloquence  ou  la 
philosophie  5  d’autres  à  parler  des  arts  qu’ils  cultivent 
avec  succès ,  ou  des  sciences  naturelles,  objet  vaste  et 
fécond  de  leurs  éludes  spéciales.  D’autres  enfin  se  plai¬ 
sent  à  réciter  des  vers.  La  variété  repose  l’esprit.  Après 
la  science  et  l’érudition  qui  demandent  un  auditoire  at¬ 
tentif,  on  voudrait  bien  entendre  encore,  mais  on  ne 
veut  plus  écouter.  Vienne  alors  une  lecture  frivole.  C’est 
l’heure  où  la  gravité  académique  peut,  de  loin  en  loin, 
s’humaniser  et  sourire.  Les  choses,  du  reste,  n’iront 
pas  jusque-là.  Ce  que  j’appelle  une  épigramme,  à 
l’exemple  des  anciens  auteurs,  ce  n’est  pas  toujours  un 
couplet  satirique  semé  d’allusions  moqueuses  5  c’est  en 
général  une  maxime  ou  sentence  rimée,  une  inscription 
(comme  l’étymologie  nous  l’indique),  où  se  glissent  par¬ 
fois  le  sarcasme  et  l’ironie,  mais  où  plus  souvent  on  ne 
cherche  qu’à  exprimer  en  termes  concis  et  piquants  une 
pensée  inoffensive  et  très-sérieuse. 
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Je  commence  par  ce  quatrain ,  qui  s’adresse  à  tous 
les  âges  et  à  tous  les  genres  d’étude  : 

Instruction,  labeur,  s’en  vont  fraternisant. 

Veux-tu  savoir?  apprends;  travaille  en  conscience. 
Vouloir  s’instruire  en  s’amusant , 

C’est  renoncer  à  la  science. 

Autre  conseil  non  moins  utile  : 

On  est  fort  heureux  de  pouvoir 
Bien  penser,  bien  écrire  ; 

Mais  tâchons  aussi  de  savoir 
Bien  parler  et  bien  lire. 

Phrase  bien  dite  est  un  bouquet 
Qu’on  vous  offre  avec  grâce; 

Phrase  mal  dite  est  un  paquet 
Qu’on  vous  jette  à  la  face. 

Une  leçon  de  morale  à  présent  : 

Veux-tu  marcher  la  tète  haute  ? 

En  tout  et  partout  fais  le  bien. 

Prends  garde  à  la  plus  humble  faute  , 

Et  ne  dis  pas  :  c’est  moins  que  rien. 

Va,  si  faible  que  soit  l’importance  ou  le  nombre 
De  tes  erreurs,  on  les  saura  ; 

De  tes  faux-pas ,  on  les  verra  ; 

Car  un  cheveu  porte  son  ombre. 

Etiam  capillus  unus  habet  uiubvdin  sudtn  ,  a  dit  Pu- 
blius  Syrus. 
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Il  a  dit  encore  :  Amans  ita  ut  fax;  agitando  ardes- 
cit  ma  gis. 


Querellez  un  peu  votre  amant, 

Vous  n’en  serez  que  mieux  aimée. 

Trop  d’aise  endort  le  sentiment. 

Querellez  un  peu  votre  amant. 

Agitez  la  torche  un  moment, 

Elle  en  sera  plus  enflammée. 

Querellez  un  peu  votre  amant, 

Vous  n’en  serez  que  mieux  aimée. 

Qu’on  me  pardonne  ce  triolet.  Je  me  hâte  de  revenir 
à  des  réflexions  plus  sévères. 

Vous  qui  du  Destin  vous  plaignez , 

Mortels  ingrats  qui  dédaignez 
La  part  de  biens  qu’il  vous  a  faite  ; 

Au  lieu  de  regarder,  de  mesurer  le  faîte 
Du  temple  des  honneurs,  où  vous  n’entrerez  pas, 
Baissez  les  yeux  !...  Voyez,  insensés  que  vous  êtes, 
Combien  de  vos  pareils  sont  courbés  sous  vos  pas , 
Pour  un  qui  plane  sur  vos  têtes. 

Voulez-vous  maintenant  une  énigme  : 

Qui  sans  cesse  finit  sans  avoir  commencé  ? 

—  C’est  le  Passé. 

Qui  sans  cesse  commence  et  ne  doit  pas  finir  ? 

—  C’est  l’Avenir. 

Qui  sans  cesse  à  la  fois  et  commence  et  finit  ? 

—  C’est  le  Présent,  qui  les  unit. 
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Une  épitaphe.  Celle  de  Frédéric  de  Chavanne ,  Grand 
Charnbrier  de  l’abbaye  de  Beaume,  dont  la  tombe  existe 
encore  dans  l’église  du  monastère,  contient  une  ligne 
remarquable.  En  voici  le  sens  : 

Le  deuil ,  hélas  !  succède  aux  fêtes  , 

Comme  aux  jours  succèdent  les  nuits. 

Passants,  je  fus  ce  que  vous  êtes, 

Et  vous  serez  ce  que  je  suis. 

Sum  quod  eris ,  quod  es  ipse  fui ,  porte  l’inscription 
originale. 

Une  naïveté  : 

J’aime  fort  la  liberté 
(  Me  disait  un  député  ) , 

Je  suis  l’un  de  ses  apôtres  ; 

Mais,  ne  vous  y  trompez  pas, 

Pour  être  libre  ici-bas , 

Il  faut  commander  aux  autres. 

Une  épigramme  proprement  dite  : 

Si  peu  que  vaille  Oronte,  il  le  faut  écouter; 

Il  est  admis  en  Cour  et  même  il  y  séjourne. 

C’est  un  valet  de  la  couleur  qui  tourne  : 

Gardez-vous  bien  de  l’écarter. 

Autre,  qui  rappelle  un  proverbe  napolitain  : 

Dumont  que  le  luxe  importune. 

Luxe  d’autri ,  bien  entendu  , 

Veut  dans  un  an  faire  fortune  ; 

Dans  six  mois  il  sera  pendu. 
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Autres  quatrains  sur  divers  sujets  : 

Il  fut  l’ami  de  ta  maison. 

Il  rompt  l’ancien  nœud  qui  vous  lie. 

Ne  le  point  haïr,  c’est  raison; 

Ne  pas  le  craindre ,  c’est  folie. 

Quand  tu  me  trompas,  je  t’aimais. 

Comment  veux-tu,  dis-moi,  qu’on  nous  réconcilie? 
Les  torts  d’un  étranger,  parfois  on  les  oublie  ; 

Ceux  d’un  ami,  jamais.* 

Grandeur,  tire-moi  d’embarras. 

Si ,  comme  tu  nous  le  déclares , 

Il  est  au  monde  tant  d’ingrats, 

Les  bienfaiteurs  n’y  sont  donc  pas  si  rares. 

La  plupart  des  bagatelles  que  je  viens  de  citer ,  et 
que  j’ai  prises  comme  au  hasard  dans  un  volumineux 
recueil  grossi  chaque  matin  des  songes  de  la  veille  , 
ne  font  que  reproduire  bien  ou  mal  les  pensées  d’au¬ 
trui.  Je  le  sais  : 

L’humble  version  d’un  auteur 

A  la  fortune  peut  conduire , 

Même  à  l’estime  du  lecteur  ; 

Mais  la  gloire  est  pour  l’inventeur. 

Celui  qui  se  borne  à  traduire 

N’aura  jamais  de  traducteur. 

N’y  aurait-t-il  donc  pas  moyen  de  s’approprier , 
grâce  à  la  forme  qu’on  lui  donne,  l’adage  le  plus  vul¬ 
gaire,  celui-ci  par  exemple  ? 
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Parle  :  c’est  du  vent. 

N’écris  pas  souvent. 

Une  parole 
Frivole 
S’envole  ; 

Mais  les  écrits 
Restent ,  et  l’on  est  pris. 

Enfin,  Messieurs,  laissez-moi  proclamer  une  vérité 
qui  m’appartient  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme. 
Ce  sera  mon  dernièr  mot  : 

Dans  ce  siècle,  quoiqu’on  en  glose , 

Je  soutiens  qu’il  est  une  chose 
A  l’argent  préférable  encor. 

—  Laquelle  donc?  — Ma  foi  !..  c’est  l’or. 
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DISCOURS 

SUR  l’ancienne  monarchie  française, 

Par  M.  le  professeur  MONIN. 


Depuis  que  les  roys  de  France  furent  cbrcstiens  ,  la  raison 
est  bien  clère,  que  le  royaulme  de  France  ne  peult  tomber  en 
filles:  car  les  roys  de  France  ont  troys  dons  singuliers,  en¬ 
voyez  des  cieulx,  que  nul  aultre  roy  n’a  :  c’est  à  savoir  les  troys 
fieurs  de  lys,  la  sainte  Ampoule  et  l’oriflam,  dont  les  deux  en 
especial  ne  peuvent  tomber  en  main  de  femme:  c’est  assavoir 
l’oriflam  et  la  sainte  Ampoule,  dont  les  roys  de  France  sont 
ointz  à  cause  de  quoy  le  roy  de  France  n’est  pas  pur  lay  : 
mais  participe  in  diviiiis  en  plusieurs  choses,  et  à  ceste  occa¬ 
sion  donne  et  confère  bénéfices  en  regalle  plenoivre  ,  sans  no¬ 
mination  ne  présentation  quelconques,  que  ne  pourrait  faire 
une  femme. 

(  Seyssel  .  La  loi  salique.) 

Oultre  les  biens  et  honneurs  temporels  que  Dieu  lui  a 
donnés  telz  que  dessus,  il  l’a  doué  de'grâce  spirituelle,  c’est 
assavoir  de  guérir  les  escrouelles,  ce  que  ne  fait  pape,  prélat, 
ne  prince  que  l’on  sçaclie  à  cause  de  sa  dignité. 

(Id.  La  grand’monarchie  ,  1.  n  ,  c.  12.) 


Messieurs, 

Quelle  que  soit  l'uniformité  des  compliments  acadé¬ 
miques  et  l’ennui  qu’ils  traînent  toujours  après  eux,  la 
reconnaissance  m’impose  un  devoir  bien  cher  à  mon 
cœur,  celui  de  vous  remercier  de  l’honneur  que  vous 
m’avez  fait  en  m’admettant  dans  votre  savante  compa¬ 
gnie.  Cette  faveur  m’est  d’autant  plus  précieuse  que 
j’entre  ainsi  dans  un  corps  qui  fait  plus  qu’aucun  autre 
pour  l’avancement  des  études  historiques.  En  effet  la 
publication  des  papiers  du  cardinal  Granvelle,  celle  des 
documents  relatifs  à  l’histoire  de  la  Franche-Comté  sor 
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tent  du  cercle  de  ces  travaux  modestes ,  les  seuls  en  gé¬ 
néra  auxquels  puissent  prétendre  les  académies  pro¬ 
vinciales.  Ce  sont  des  productions  éminentes  et  du¬ 
rables  5  non  pas,  selon  l’expression  de  Thucydide,  une 
parure  d’un  moment,  mais  une  acquisition  à  perpétuité. 
Vous  avez  su  prouver  ainsi,  qu’il  était  possible,  sans 
sortir  du  pays,  de  trouver  des  filons  dignes  d’être  ex¬ 
ploités  et  que  vous  pourriez  le  faire  mieux  que  personne 
sans  aucun  secours  étranger.  La  tendance  pratique  et 
sérieuse  de  l’académie  m’interdit  de  délayer  ce  remer- 
cîment  en  phrases  inutiles  5  elles  ne  pourraient  contenir 
que  des  louanges  que  vous  méritez  sans  aucun  doute  , 
mais  qui  dans  la  bouche  d’un  nouvel  associé  semble¬ 
raient  ou  suspectes,  ou  ambitieuses,  et  vous  préféreriez 
alors  que  je  vous  fisse  mon  compliment  par  signes 
comme  dans  cette  fameuse  académie  du  silence  dont  il 
est  question  dans  l’histoire  orientale...  de  Zadig. 

Votre  usage  est  d’encourager  les  nouveaux  membres 
que  vous  admettez  dans  votre  sein ,  à  vous  faire  hom¬ 
mage,  au  lieu  d’un  discours  académique,  d’un  travail 
pris  dans  le  cercle  habituel  de  leurs  études  et  de  leurs 
devoirs.  Je  m’y  conforme  en  soumettant  à  vos  lumières 
quelques  idées  sur  l’ancienne  constitution  de  la  monar¬ 
chie  française. 

Il  y  a  plusieurs  siècles  de  notre  histoire  qui  sont  en¬ 
core  couverts  des  plus  épaisses  ténèbres,  quant  à  la 
science  des  institutions  politiques.  Là  tout  se  réunit 
pour  décourager  l’étude  -,  la  dispersion  infinie  des  docu¬ 
ments,  les  prudentes  réticences  des  historiens,  leur 
mauvaise  foi,  encore  plus  leur  complète  ignorance  des 
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affaires  et  des  principes,  enfin  l’absence  de  tout  travail 
moderne  sérieux  et  recommandable.  Cette  lacune  com¬ 
mence  à  la  mort  de  Philippe-le-Bel  et  finit  à  la  réunion 
des  états-généraux,  le  5  mai  1789.  A  part  les  temps  de 
révolutions  et  de  troubles  tels  que  la  ligue  et  la  fronde, 
nous  n'avons  que  des  notions  vagues  et  contradictoires, 
des  appréciations  qui  trahissent  l’absence  de  recherches 
et  de  véritable  critique.  Au  total  nous  n’avons  plus  ni  la 
science,  ni  la  conscience  de  ce  passé,  même  au  moment 
qu’il  est  le  plus  rapproché  de  nous. 

A  la  vérité  les  mœurs  publiques  et  privées  sont  mieux 
connues,  plus  facilement  appréciables.  Mais  par  une 
contradiction  qui  fait  la  principale  originalité  de  notre 
histoire  politique,  elles  sont  constamment  empreintes 
d’un  vigoureux  esprit  de  liberté  et  d’opposition,  con¬ 
traste  singulier  avec  le  progrès  évident  du  gouverne¬ 
ment  vers  le  despotisme. 

En  général  il  est  très-difficile  d’étudier  le  mécanisme 
et  la  marche  d’une  monarchie  qui  aspire  à  se  rendre 
absolue.  Le  secret  est  l’âme  d’un  tel  gouvernement. 
Toute  éducation  et  toute  science  politique  se  concen¬ 
trent  rapidement  dans  le  cercle  de  plus  en  plus  étroit 
d’un  petit  nombre  d’adeptes  dont  l’intérêt  garantit  la 
discrétion. 

C’est  ce  qui  a  lieu  chez  nous  dès  le  temps  de  Philippe- 
le-Bel,  et  encore  plus  depuis  le  règne  de  Henri  IY.  B 
est  de  toute  impossibilité  même  aux  parlements  et  aux 
états-généraux,  de  voir  un  peu  clair  dans  les  affaires  du 
pays.  Que  le  roi  soit  capable,  ou  incapable,  que  le  gou¬ 
vernement  soit  bon  ou  mauvais,  qu’il  soit  tyrannique  ou 
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modéré,  la  situation  reste  toujours  la  même.  L’épi- 
gramme  et  les  chansons  dans  les  temps  calmes,  les  ré¬ 
voltes  et  les  massacres  dans  les  temps  d’orage  tiennent 
lieu  définitivement  de  l’intervention  régulière  des  corps 
publics  et  des  institutions. 

L’impossibilité  de  rien  fonder  en  fait  de  garanties 
stables  et  régulières  est  constatée  par  une  longue  suite 
d’essais  malheureux,  et  par  la  profonde  incapacité,  à 
deux  ou  trois  exceptions  près,  de  tous  ceux  qui  prennent 
part  à  ces  tentatives.  Bon  gré  mal  gré,  il  faut  en  reve¬ 
nir  au  seul  port  de  salut,  c’est-à-dire  à  la  monarchie 
pure.  D’ailleurs  les  trois  ordres  de  la  nation,  se  faisant 
équilibre,  sont  toujours  trop  divisés  d’intérêt,  trop  mal¬ 
veillants  les  uns  contre  les  autres,  pour  pouvoir  s’en¬ 
tendre  entre  eux.  Seulement  il  reste  dans  les  esprits  ce 
principe  profondément  ancré,  que  Français  et  hommes 
libres  sont  deux  mots  synonymes.  A  la  vérité  ,  ces 
hommes  libres  restent  toujours  incapables  de  prendre 
part  utilement  à  leurs  affaires;  mais  ils  n’en  sont  que 
plus  exigeants,  et  à  bon  droit,  envers  ceux  qui  veulent 
bien  prendre  la  peine  de  s’en  charger.  De  là  une  grande 
somme  de  liberté  civile  et  de  bonne  administration  judi¬ 
ciaire,  dont  il  est  prudent  de  les  laisser  jouir,  en  même 
temps  qu'on  peut  appesantir  le  joug  du  pouvoir  absolu 
dans  tout  ce  qui  tient  à  la  politique  proprement  dite.  En 
dehors  de  ce  pacte  tacite  les  français  se  montrent  aussi 
ingouvernables  qu’incapables  de  se  gouverner  eux- 
mêmes.  L’auteur  des  Quatrains  moraux,  notre  vieux 
Pibrac  s'écriait  sous  le  couteau  des  Seize  : 
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Je  hais  ces  mots  de  puissance  absolue, 

De  plein  pouvoir,  de  propre  mouvement, 

Car  ils  ont  tous  aux  lois  premièrement, 

Puis  à  nos  rois  la  puissance  tollue. 

William  Pitt,  alors  très-jeune,  en  voyageant  en  France 
peu  d’années  avant  d’être  ministre,  fut  profondément 
surpris  d’un  état  de  choses  qui  bouleversait  toutes  ses 
idées  sur  les  effets  du  pouvoir  absolu,  et  il  a  consigné 
dans  sonjournal  l’expression  très-vivedecetétonnement. 

Malgré  ce  que  j’ai  dit  sur  l’obscurité  inhérente  à  cette 
partie  si  importante  de  notre  histoire,  la  constitution 
politique  de  notre  ancienne  monarchie,  il  doit  sembler 
possible,  si  non  facile ,  de  puiser  des  matériaux  suffi¬ 
sants  dans  l’étude  de  nos  lois.  Je  l’ai  cru  longtemps  et  j  ’ai 
cherché  en  conséquence  des  lumières  dans  les  collections 
des  ordonnances.  Les  recueils  ne  manquent  pas  et  ils 
sont  parfaitement  accessibles,  bien  que  leur  masse  ne 
les  rende  pas  très-faciles  à  digérer.  Mais  il  n’y  a  qu’un 
tout  petit  obstacle;  c’est  que,  dans  ces  immenses  collec¬ 
tions,  le  droit  public  tient  une  si  mince  place,  qu’on 
pourrait  presque  dire  qu’il  n’y  existe  pas.  Il  n’y  est  rap¬ 
pelé  que  très-incomplètement,  presque  toujours  inci¬ 
demment  sans  faire  jamais  l’objet  principal  d’aucun 
document  législatif.  De  même  que  notre  époque  est 
celle  d’une  constitution  écrite  et  rédigée  tout  d’une 
pièce,  de  môme  l’époque  antérieure  est  celle  des  tradi¬ 
tions,  des  précédents,  des  maximes  d’état,  qui  ne 
sont  presque  jamais  inscrits  dans  les  lois,  à  moins  d’être 
très-contestables  et  présentement  contestés.  Au  total  , 
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ce  n’est  pas  dans  les  ordonnances  qu’il  faut  espérer  trou¬ 
ver  la  théorie  d’une  constitution  purement  historique, 
c’est-à-dire  traditionnelle,  comme  l’est  encore  aujour¬ 
d’hui  la  constitution  de  l’Angleterre. 

Quelques  écrivains  d’une  grande  autorité  par  leurs 
fonctions  et  leurs  talents  nous  fournissent,  à  partir  du 
xve  siècle,  de  nombreux  renseignements.  Mais  leurs 
idées  sont  tellemeut  opposées,  qu’elles  viennent  encore 
compliquer  la  difficulté  au  lieu  de  la  résoudre. 

Voici  ce  que  disent  les  plus  anciens  que  je  cite  dans 
I  ordre  des  dates ,  à  partir  de  Commines,  seigneur  d'Ar- 
genton,  ministre  et  confident  de  Louis  XI.  «  On  ne  fait 
»  rien  sans  argent,  ni  sans  M.  d’Argenton,  »  disait  le 
prédicateur  Menot,  célèbre  par  ses  bouffonneries  et  ses 
jeux  de  mots. 

Commines  voit  dans  la  France  une  monarchie  dont 
le  peuple  est  très-soumis  ,  mais  qui  est  tempérée  par  le 
libre  vote  des  impôts  et  par  des  lois  fondamentales 
que  les  rois  ne  peuvent  changer  (1). 

Machiavel,  qui  a  été  ambassadeur  près  de  Louis  XII, 
qui  est  constamment  obsédé  de  l’idée  de  notre  puis¬ 
sance,  et  qui  a  étudié  notre  gouvernement  avec  un 
soin  infini ,  affirme  expressément  que  le  roi  est  maître 
absolu  en  fait  d’armes  et  de  finances,  mais  qu'il  existe 
deux  grandes  limites  à  la  puissance  royale  ,  l’im- 

(t)  «  C’est  si  grand  et  si  bon  que  d’estre  roy  de  ce  grand  et  obéys- 
»  sant  royaume  de  France.  »  (L.  1,  c.  9.)  «  Nostre  roy  est  le  seigneur 
»  du  monde  qui  le  moins  a  cause  d’user  de  ce  mot  :  J’ay  privilège  de 
»  lever  sur  mes  subjets  ce  qu’il  me  plaist.  Car  ny  luy,  uy  autre  l’a, 
»  etc.  Aussi  ne  l’ay-je  point  ouy  dire  aux  roys.  »  (  L.  v.  c.  15.  ) 


mutabilité  des  lois,  et  l’indépendance  du  pouvoir  judi¬ 
ciaire  (4). 

Seyssel ,  évêque  de  Marseille ,  ministre  et  panégyrique 
de  Louis  XII,  a  fait  un  petit  livre  intitulé  La  grand  - 
monarchie  de  France ,  dirigé  évidemment  contre  l’ar¬ 
bitraire  de  François  Ier,  pour  prouver  que  la  constitution 
française  est  une  monarchie  tempérée  par  trois  freins 
et  retenails ,  la  religion  ,  les  parlements  et  les  lois  fon¬ 
damentales.  Il  ne  parle  des  étals-généraux  que  d’une 
manière  tout  à  fait  incidente ,  et  n’en  fait  ni  un  retenait , 
ni  encore  moins  un  pouvoir  de  l’Etat. 

Vincent  de  la  Loupe,  magistral  d’un  ordre  inférieur 
(il  était  lieutenant-criminel  au  baillage  de  Chartres), 
a  fait,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  un  petit  traité  de 
la  constitution  française,  sous  le  nom  de  Traité  des 
offices  et  des  magistrats .  Par  une  singularité  très- 
remarquable,  ses  théories  sont  celles  de  la  constitution 
anglaise  et  de  la  charte  de  1814.  Il  admet  expressé¬ 
ment  trois  pouvoirs  dans  l’Etat,  la  royauté,  l’aristo¬ 
cratie  et  le  peuple.  Le  pouvoir  aristocratique ,  ce  sont 


(I)  «  Je  parle,  ici.  des  princes  qui  pouvaient  briser  tous  les  freins 
»  qui  auraient  été  capables  de  les  retenir.  Je  n’y  comprends  pas  les 
«  rois  que  vit  naître  l’Egypte,  lorsque  ce  royaume  si  aacien  ,  se  gou- 
»  vernait  sous  l’empire  des  lois  ;  ni  ceux  qui  de  notre  temps  ont  vécu 
»  en  France,  dans  ce  royaume  où  les  lois  ont  plus  de  puissance  que 
»  dans  aucun  des  empires  qui  existent  de  nos  jours.»  Mach.  dise.  I,  58. 

»  J'ai  fait  tout  mon  possible  pour  connaître  combien  on  assigne  au 
»  roi,  chaque  année,  pour  les  dépenses  de  sa  maison  et  de  sa  per- 
»  sonne,  et  j’ai  trouvé  qu’il  avait  tout  ce  qu’il  demandait.  »  Mach. 
tableau  de  la  France . 

Ce  tableau  de  la  France  e9t  un  rapport  au  sénat  de  Florence  très-bien  fait,  et  très- 
important  ,  qui  n’a  encore  été  cité  par  aucun  de  nos  historiens. 
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les  parlements;  le  pouvoir  populaire,  ce  sont  les  états- 
généraux.  Il  rappelle  que  jadis,  dans  toutes  les  grosses 
affaires,  les  rois  ne  faisaient  jamais  rien  sans  le  conseil 
des  états-généraux  ;  ce  qui  n’est  pas  très-exact  au  point 
de  vue  historique,  ce  qui  peut  l’ôtre  un  peu  plus  au 
point  de  vue  théorique,  si  Ton  se  borne  au  xive  siècle. 
En  conséquence,  Vincent  de  la  Loupe  fait  de  la  France 
un  gouvernement  mixte ,  en  accordant,  toutefois,  la 
suprématie  à  la  royauté.  Il  cite  de  Charles-Quint  un  mot 
que  je  ne  puis  passer  sous  silence.  «  Que  le  roi  de  France 
»  était  un  berger,  possédant  brebis  et  moutons  qui  por- 
»  taient  toison  d’or.  Et  que,  s’il  était  Dieu,  il  baillerait 
»  à  son  fils  aîné  la  couronne  de  France,  comme  la  plus 
»  belle  et  la  plus  noble  chose  qu’il  lui  saurait  bailler.  » 
Bodin,  l’illustre  Bodin,  le  seul  maître  et  précurseur 
de  Montesquieu,  soutient  à  son  tour  que  la  France  est 
une  monarchie  pure.  Il  va  même  jusqu’à  vouloir  que 
Vincent  de  la  Loupe  soit  pendu  pour  avoir  soutenu  le 
contraire  (1).  Mais  il  faut  ajouter  que  son  livre  tout 
entier  est  fondé  sur  cette  idée  mère,  que  les  constitu- 

(1)  *  On  a  voulu  dire  et  publier  par  escrit  que  l’estât  de  la  France 
»  estoit  aussi  composé  des  trois  républiques,  et  que  le  parlement  de 
»  Paris  tenoit  une  sorte  d’aristocratie,  les  trois  estats  tenoyent  la  dé- 
»  mocratie,  et  le  roy  représentoit  l’estât  royal:  qui  est  une  opinion  non 
»  seulement  absurde,  mais  capitale.»  (Bodin.  Delà  république, p. 262.) 
Cette  expression  elliptique  opinion  capitale  est  parfaitement  expliquée 
par  la  traduction  latine  de  la  république  faite  sous  les  yeux  de  Bodin  et 
corrigée  par  lui.  «  Et  quelle  apparence  y  a-t-il  d’estat  populaire  en  l’as- 
»  semblée  des  trois  estats,  attendu  qu’un  chacun  en  particulier  et  tous 
»  en  général  ployent  le  genouil  devant  le  roy  usant  d’humbles  requestres 
»  et  supplications  que  le  roy  reçoit  ou  rejette  ainsi  que  bon  luy 
»  semble,  etc.  p.  265.  « 
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lions  mixtes  ne  peuvent  exister.  En  outre,  comme  il  est 
encore  plus  érudit  que  systématique ,  il  s’occupe  conti¬ 
nuellement  des  bornes  détruites  ou  encore  subsistantes, 
imposées  au  pouvoir  absolu,  par  les  parlements,  les  étals- 
généraux  et  provinciaux ,  les  privilèges  des  villes,  des 
classes,  des  corporations,  surtout  par  l’immutabilité  des 
lois  fondamentales  et  des  coutumes  civiles  (1). 

Hotomannus,  jurisconsulte  protestant,  réfugié  en 
Allemagne  après  la  Saint-Barthélemy,  y  composa  un  livre 
intitulé  Franco- Gallia.  Il  prétend  que  la  vraie  constitu¬ 
tion  française,  bien  que  réduite  au  despotisme  par  le  fait 
d’une  florentine  et  de  ses  florentins,  est  et  sera  toujours 
une  démocratie  absolue  5  que  les  rois  sont  électifs  et  res¬ 
ponsables  5  qu’ils  peuvent  être  déposés  et  jugés  par  la 
nation  assemblée.  Hotomannus  est  isolé  ;  il  ne  représente 
que  lui,  ou  tout  au  plus  les  passions  de  nos  légistes 
contre  le  droit  féodal.  Car  il  déteste  infiniment  plus  la 


(1)  états  provinciaux. —  Il  y  en  a  qui  se  sont  efforcés  par  tous 
moyens,  de  changer  les  Estats  particuliers  de  Bretagne,  Normandie, 
Bourgogne  et  Languedoc,  Dauphiné,  Provence  en  é’ections,  disant 
que  les  Estats  ne  se  font  qu’à  la  foule  du  peuple  :  mais  ils  méritent  la 
response  que  fait  Philippe  de  Commines  à  ceux  qui  disoyent  que 
c'estoit  crime  de  lèse-majesté  d’assembler  les  Estats  :  Je  ne  veux  pas 
nier  qu’il  n’y  ait  de  l’abus  et  des  larcins  qui  on  esté  bien  avérés  par 
les  extraits  des  Estats  de  Bretagne,  l’an  MDLXVI.  Je  sçay  bien  aussi 
que  les  pensions  des  Estats  de  Languedoc  revenoyent  à  plus  de 
xxv  mille  francs,  sans  les  frais  des  Estats  qui  ne  coustoyent  guerre 
moins  :  mais  on  ne  peut  nier  que  par  ce  moyen  le  païs  de  Languedoc 
n’eût  esté  déchargé  sous  le  Roy  Henry  de  cent  mille  livres  tous  les 
ans;  et  le  pais  de  Normandie  de  quatre  cents  mil,  qui  furent  esgalés 
sur  les  autres  gouvernements  qui  n’ont  point  d’Estats,  etc.  (Bodin, 
rep.,  p.  500). 
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noblesse,  le  clergé  et  les  privilèges  qu’il  n’aime  l’état 
populaire.  Henri  IV,  qui  avait  un  faible  pour  les  démo¬ 
crates  huguenots  comme  pour  les  aristocrates  de  la 
ligue,  parce  que  c’était  la  portion  insignifiante  des  deux 
partis,  donna  gratis  à  ce  républicain  une  place  de  con¬ 
seiller  au  parlement  de  Toulouse. 

Parlerons-nous  de  Jean  du  Tillet,  greffier  au  parle¬ 
ment  de  Paris,  qui  partage  modestement  par  moitié  le 
gouvernement  entre  le  roi  et  les  magistrats  de  sa  cour- 
de  Boulainvilliers  qui  met  toute  la  souveraineté  dans  le 
corps  delà  noblesse;  de  Moreau ,  rhisloriographe,  qui 
fut  chargé  d’enseigner  à  Louis  XVI  l’histoire  de  notre 
ancien  droit  public,  et  qui  s’en  est  si  platement  acquitté? 
Nous  trouverons  partout  la  même  opposition  radicale  de 
théories  et  de  principes. 

Un  mot  sur  le  Spartiate  abbé  de  Mably,  qui  fait  de 
Charlemagne  un  Lycurgue,  qui,  vers  1780,  place  dans 
les  capitulaires,  à  bien  peu  de  chose  près,  toute  la  con¬ 
stitution  de  1791,  et  qui  en  fait  le  seul  gouvernement 
régulier  et  légitime  que  la  France  ait  possédé.  Mably 
avoue  modestement  dans  sa  préface  que  lorsqu’on  l’a 
pressé  de  toutes  parts  d’écrire  l’histoire  de  nos  institu¬ 
tions  il  n’en  savait  pas  le  premier  mot.  Aussi  l’avenir  le 
préoccupe  infiniment  plus  que  le  passé,  et  il  est  beau¬ 
coup  plus  publiciste  qu’historien.  Le  découragement,  le 
désespoir,  le  dégoût,  tels  sont  les  sentiments,  chez  lui 
très-naturels,  mais  assurément  peu  historiques,  qu’il 
apporte  dans  l’étude  et  l’appréciation  de  presque  tous 
les  faits. 

En  fait  de  théories  de  notre  ancien  droit  public  nous 
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avons  déjà,  comme  vous  voyez,  de  quoi  choisir,  et  il 
nous  en  restera  à  revendre.  Nos  contemporains  vien¬ 
nent  encore  ajouter  à  la  confusion  :  l’un  (1)  place  har¬ 
diment  sous  Louis  XII  l’équilibre  des  trois  pouvoirs,  une 
chambre  des  pairs,  une  chambre  des  députés,  la  respon¬ 
sabilité  ministérielle,  la  liberté  de  la  presse,  etc.  Un 
autre  (2)  proclame  que  les  grands  empires  ne  peuvent 
jamais  avoir  un  gouvernement  passable  $  que  celui  de  la 
France  a  toujours  été  pitoyable,  transmis  invariable¬ 
ment  d  une  incapacité  à  une  autre,  livré  par  des  gou¬ 
vernés  sans  esprit  public  à  des  gouvernants  égoïstes, 
condamné  à  un  arbitraire  sans  remparts  contre  l’anar¬ 
chie.  Un  autre  enfin  (3),  beaucoup  plus  singulier,  trouve 
moyen  d’en  faire  un  hachis  d’Hotomannus  et  de  Bodin, 
de  Mably  et  de  Moreau,  et  d’y  voir  une  démocratie  sans 
limites,  mais  sans  droits,  en  face  d’un  pouvoir  royal, 
infaillible  et  impeccable. 

Il  y  a  dans  ces  appréciations  si  diverses  un  élément 
dont  il  faut  tenir  compte.  Ce  sont  les  modifications  ap¬ 
portées  à  notre  ancienne  constitution  par  la  suite  des 
temps,  et  le  caractère  différent  des  souverains.  Elle  n’est 
pas  tout  à  fait  La  même  sous  Louis  XI  et  sous  Louis  XII, 
sous  François  Ier  et  sous  Henri  III,  sous  Henri  IY  et  sous 
Louis  XIV.  Mais  comme  dans  toute  cette  période  il 
n’y  a  pas  eu,  chacun  le  sait,  de  révolution  victorieuse, 
ces  altérations  ne  sont  que  partielles,  et  il  y  a  toujours 

(1)  M.  Rœderer. 

(2)  M.  de  Sismondi. 

(3)  M.  de  Genoude. 
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une  solidarité  et  des  principes  communs  qui  ne  peuvent 
être  méconnus.  Ainsi,  tout  en  tenant  compte  de  ce  fait, 
que  la  constitution  française  a  varié  du  xive  au  xvme 
siècle,  il  faut  pourtant  bien  reconnaître  que  des  opinions 
aussi  divergentes  ont  leur  source  dans  la  diversité  des 
points  de  vue,  infiniment  plus  que  dans  celle  des  faits. 

Ce  serait  donc  dans  une  étude  consciencieuse  et  une 
critique  impartiale  des  faits  de  notre  ancien  droit  public, 
qu’il  serait  possible  de  trouver  la  vérité.  Il  faudrait  de 
toute  nécessité  commencer  par  se  tenir  en  garde  contre 
deux  extrêmes  5  l'un  de  vouloir  toujours  trouver  dans 
le  passé  l’image  fidèle  et  la  légitimation  de  sa  doctrine 
politique  ;  l’autre  de  vouloir  par  trop  simplifier  une 
constitution  qui  ne  pouvait  pas  être  extrêmement  simple, 
puisqu’elle  a  donné  lieu  à  tant  de  jugements  inconcilia¬ 
bles.  Il  n’y  a  pas  deux  opinions  sur  la  forme  du  gouver¬ 
nement  turc,  sur  l’ancienne  constitution  de  Venise,  sur 
l’ancien  droit  public  de  l’Allemagne,  sur  une  foule  d  au¬ 
tres  gouvernements.  S’il  y  en  a  autant  que  d’auteurs  sur 
celui  de  l’ancienne  France,  c’est  apparemment  parce 
qu’il  y  avait  là  des  principes  qui  ne  découlaient  pas  de 
la  même  source  et  qui  par  conséquent  ne  pouvaient  pas 
s’accorder  dans  la  logique,  comme  ils  s’accordaient  plus 
ou  moins  bien  dans  la  réalité. 

Ces  contradictions  choquent  beaucoup  ceux  qui  croient 
que  les  institutions  peuvent  pousser  sans  semence  et  sans 
racine  comme  des  champignons  parasites  ;  pourtant  elles 
existent  à  un  degré  plus  ou  moins  grand  dans  toutes  les 
constitutions  et  surtout  dans  celles  des  peuples  modernes. 
N’en  serait-il  pas  ainsi  de  notre  vieille  monarchie?  Enfin 
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n’est-il  pas  possible  que  plusieurs  de  ces  principes  es¬ 
sentiels,  qualifiés  constamment  de  lois  fondamentales, 
ne  fussent  pas  habituellement  pratiqués,  ou  que  le  droit 
et  le  fait,  cela  s'est  vu,  ne  fussent  pas  toujours  d’ac¬ 
cord  ? 

Inutile,  d’ailleurs,  de  rappeler  le  premier  devoir  de 
tout  historien  :  qu’il  n’ose  rien  dire  qui  soit  faux,  qu’il 
n’ose  rien  cacher  qui  soit  vrai.  L’histoire  est  comme  la 
vérité,  sa  mère  -,  sa  voix  est  rude  et  peu  flatteuse.  II  ne 
faut  pas  qu’il  y  ait  au  monde  une  seule  oreille  qu’elle 
puisse  chatouiller  agréablement.  Quel  est  l’homme  au¬ 
quel  on  pourrait  dire,  sans  l’offenser,  toutes  ses  vérités? 
Il  en  est  ainsi  des  nations,  et  du  genre  humain  tout 
entier.  Je  proclame,  Messieurs,  des  vérités  qui  sont 
vieilles  comme  le  monde-,  mais  par  un  effet  fâcheux  de 
nos  mœurs  mercantiles  et  de  nos  discordes  politiques, 
c’est  surtout  en  France,  on  le  dirait  du  moins  depuis 
quelques  années ,  qu’on  se  soucie  fort  peu  de  s’y  con¬ 
former. 

J’indique,  Messieurs,  comment  on  pourrait  s’y  pren¬ 
dre  pour  obtenir  des  résultats,  non  seulement  beaux 
en  eux-mêmes  ,  mais  profondément  utiles  -,  j’indique  ce 
qu’il  faudrait  faire,  et  non  pas  ce  j’ai  fait.  Jusqu’à  pré¬ 
sent,  j’ai  plus  cherché  la  vérité,  que  je  ne  puis  me 
flatter  de  l’avoir  trouvée.  N’ayant  obtenu  que  peu  de 
résultats  de  mes  études,  je  suis  peu  pressé  de  conclure. 
Cependant  j’oserai  vous  soumettre  quelques  idées  qui , 
peut-être  ne  sont  pas  justes,  mais  qui  peuvent  conduire 
à  la  découverte  de  vérités  importantes. 

Je  conjecturais,  tout  à  l’heure,  que  toutes  les  lois 
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fondamentales,  de  notre  ancienne  monarchie,  pou¬ 
vaient  bien  n’être  pas  d’accord  entre  elles.  Essayons 
d’étudier,  d’après  cette  hyppothèse,  la  question  la  plus 
importante  de  toute  constitution.  Examinons  quel  était 
le  législateur,  à  qui  appartenait  ce  que  nous  appelons 
depuis  Montesquieu,  le  pouvoir  législatif. 

En  premier  lieu ,  fait  que  je  crois  remarquable  et 
caractéristique,  je  ne  trouve  nulle  part  dans  les  sources, 
soit  officielles,  soit  privées,  aucune  expression  pour 
rendre  cette  idée;  ce  qui  me  fait  soupçonner,  à  bon 
droit,  qu’elle  n’existait  dans  les  esprits  que  d’une  ma¬ 
nière  au  moins  assez  confuse. 

En  second  lieu ,  je  me  rencontre,  face  à  face,  avec 
trois  pricipes  souvent  appliqués  et  proclamés  comme 
lois  fondamentales.  Mais  vous  jugerez  s’il  est  possible 
de  les  faire  accorder. 

Premièrement,  principe  monarchique:  si  veut  le 
roi  ,  si  veut  la  loi.  Axiôme  proclamé  très-souvent  par 
les  rois  et  les  ministres,  suivi,  le  plus  souvent ,  par  les 
chanceliers  et  les  parlements,  devenu  proverbe  popu¬ 
laire,  admis  seul  par  Loisel  dans  ses  Institutes  coutu¬ 
mières.  Quoiqu’il  en  soit,  François  Ier  est  le  premier 
qui  se  soit  servi  delà  formule,  car  tel  est  noire  bon 
plaisir. 

Secondement,  principe  de  l’ancien  droit  divin  du 
moyen  âge  (  fort  différent  du  droit  divin  de  Richelieu  et 
de  Louis  XIV)  :  la  loi  vient  de  dieu,  et  le  roi  est  le 
premier  sujet  de  la  loi.  Principe  inscrit  au  xive  siècle 
dans  une  multitude  d’ordonnances,  reconnu  encore  hau¬ 
tement  par  Louis  XII.  La  plupart  des  résistances  léga- 
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les  soit  des  parlements,  soit  des  peuples  sont  fondées  là- 
dessus.  Je  n’en  veux  citer  qu’un  seul  exemple.  Le  pro¬ 
cureur-général  de  laGuesle,en  appelle  d’une  loi  de 
Henri  IV,  enregistrée  par  force,  comme  contraire  aux 
lois  fondamentales  du  royaume,  et  il  déclare  qu’il  n’en 
permettra  jamais  l’exécution.  «  A  qui  en  appelez- 
vous  ?  »  lui  dit  le  roi ,  d’un  air  moqueur.  «  Au  roi  con¬ 
tre  le  prince.  »  Ce  principe  est  encore  réclamé  dans  les 
remontrances  du  Parlement  de  Paris,  de  1774  et  de 
1776  (1). 

Troisièmement,  principe  qu’on  peut  appeler  démo¬ 
cratique,  faute  d’un  nom  plus  précis  à  lui  donner  : 

LE  CONSENTEMET  DU  PEUPLE  FAIT  LA  LOI  ET  LA  DÉFAIT. 

Nos  coutumes  civiles  se  sont  formées  sans  l’interven¬ 
tion  d’aucun  législateur-,  ni  les  rois,  ni  les  barons, 
ne  les  ont  faites,  mais  ils  les  ont  seulement  accep¬ 
tées,  et  très-rarement,  très-timidement  corrigées.  Plus 
tard,  nos  rois  ont  eu  quelquefois  l’idée,  mais  ils  ne 
l’ont  jamais  mise  en  exécution,  de  réduire  à  l’unité  la 
bariolure  de  nos  lois  civiles,  ce  droit  coutumier  qui 
variait  de  village  à  village.  Le  peu  de  réformes  qui  ont 
été  faites,  l’ont  été  en  général  sur  la  demande  des  popu¬ 
lations  intéressées.  En  fait,  les  parlements  proclament 
constamment,  d’une  part,  que  le  roi  ne  peut  innover 
dans  le  droit  civil  sans  le  consentement  des  peuples;  de 
l’autre,  ce  qui  est  encore  plus  décisif,  que  la  désuétude, 
c’est-à-dire  la  condamnation  d’une  loi  par  les  mœurs 


(I)  Anciennes  lois  françaises.  Collection  Isainbert,  t.  xxm,  p.  119, 
398. 
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contraires,  rend  inutile  une  abolition  officielle  ^  et  ils 
jugent  toujours  en  conséquence  (1). 

Enfin  je  crois  qu’il  existe  encore  un  quatrième  prin¬ 
cipe,  principe  aristocratique  ou  féodal  5  mais  il  tombe 
évidemment  en  désuétude  au  xvie  siècle  5  et  au  xvne  il 
n’en  est  plus  guère  question,  si  ce  n’est  dans  les  mani¬ 
festes  des  princes  du  sang  contre  les  deux  reines  régentes. 
Ce  quatrième  principe,  c’est  que  toute  volonté  indi¬ 
viduelle  DU  ROI  EST  NULLE  ET  DE  TOUTE  NULLITÉ,  SI 
ELLE  N’A  ÉTÉ  DÉLIBÉRÉE  DANS  SON  CONSEIL.  Ce  Conseil 

ou  cour  est  quelque  chose  de  fortélastique.  Il  n’a  d’autres 
éléments  essentiels  que  les  grands  vassaux  de  la  cou¬ 
ronne  et  les  princes  du  sang  royal  (encore  sont-ils  ra¬ 
rement  présents)*,  et  en  second  lieu  les  grands  officiers 
de  la  couronne,  chancelier,  connétable,  amiral,  grand 
maître  de  la  maison  du  roi,  maréchaux  de  France,  tous 
inamovibles  et  pourvus  de  juridictions  indépendantes^). 


(1)  Voy.  surtout  Loisel,  Institutes  coutumières,  1610,  l’un  des 
livres  de  droit  les  plus  originaux  que  je  connaisse ,  car  il  n’est  com¬ 
posé  que  de  proverbes  populaires,  de  refrains,  et  même  de  couplets 
de  chansons  ;  ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’être .  en  même  temps  ,  très- 
profond  et  pour  le  jurisconsulte  et  pour  l’historien. 

Beaumanoir,  au  xme  siècle ,  explique  parfaitement  l’origine  et  le 
caractère  du  droit  coutumier  (voy.  surtout  ch.  24),  mieux  que  ne 
l’ont  fait  M.  de  Sa  vigny,  et  les  autres  fanatiques  du  droit  historique. 

«  Les  rois  abolissent  les  coustumes ,  s’ils  veulent ,  quant  à  leurs 
»  contracts,  non  quant  à  ceux  de  leurs  sujets  pour  tollir  leur  droit. 
»  Car  les  coustumes  sont  accordées  par  lesdits  sujets,  non  ordonnées 
»  par  lesdits  roys.  Ainsi  fut  jugé,  par  arrests  en  la  cause  de  Sibille 
»  de  Garancières,  le  seiziesme  juillet  1351.»  Du  Tillet ,  Recueil  des 
Roys,  1607,  p.  251. 

(2)  «La  charge  de  grand  chancelier  est  une  véritable  magistrature 


87 


Ce  conseil  comprend  encore  la  cour  du  Parlement,  ou 
les  juges  et  conseillers  des  domaines;  on  dit  alors  que  la 

indépendante  (  podesta  )  :  il  peut  l'aire  grâce  ou  punir  à  son  gré,  même 
dans  les  causes  capitales,  sans  le  consentement  du  roi;  il  peut  relever 
de  la  contumace;  il  peut  accorder  des  grâces  avec  le  consentement 
unique  du  roi.»  ( Machiavel .  Tableau  de  lu  France). 

Hic  est  qui  leges  regum  cancellai  iniquas 
Et  mandata  pii  principis  æqua  facit. 

Si  quid  obest  populo,  vel  legibus  est  inimicum; 

Quidquid  obest,  per  eum  desinit  esse  nocens. 

(G lossarium  vêtus,  cité'par  Girard  et  Joly.  Trois  livres  des  offices  et 
dignités,  etc.) 

Les  attributions  militaires,  politiques,  judiciaires  des  connétable, 
amiral,  maréchaux,  choquent  et  bouleversent  toutes  nos  idées  sur  les 
délégations  du  pouvoir  public.  Pour  abréger,  je  cite  l’article  de  l’ami¬ 
ral  dans  Vincent  de  la  Loupe,  en  avertissant  que  les  pouvoirs  des  autres 
grands  officiers  ue  sont  pas  moins  étendus: 

«  L’amiral  est  chef  et  lieutenant  général  du  Roy,  sur  la  marine  et  en 
«tous  lieux,  places  et  villes,  sur  la  mer,  et  chef  des  armées  et  entre- 
»  prises  qui  se  font  par  ladicte  mer  :  et  a,  par  le  droicl  de  son  office,  la 
«cognoissance,  juridiction,  et  correction,  de  tous  délicts  qui  secom- 
»  mettent  sus  icelle,  sans  le  congé  duquel  nul  ne  peut  mettre  sus  aucun 
»  navire  (fusse  mesme  à  ses  propres  despens)  ny  entrer  en  aucun  port. 
»  Ledict  amiral  a  juridiction  et  officiers  qui  ont  cognoissance  de  tous 
«débets  et  différents,  qui  advicnnent  tant  pour  raison  des  contrats 
»  faictset  passés,  tant  pour  le  faiet  de  la  guerre,  marchandise  et  pesche- 
»  rie,  qu’autre  chose  quelconque  civile  ou  criminelle,  metlaut  tel  lieu- 
»  tenant  que  bon  lui  semble  :  et  prend  le  dixième  sur  toutes  les  prises 
»  et  gains  de  guerre  qui  se  font  sur  la  mer  par  quelques  personnes  que 
»  soyent.  Il  baille  sauf-conduicl  de  harengaison ,  et  morte  saison  pour 
»  pescher  :  faict  faire  le  guet  sur  la  coste  marine  quand  besoing  est  par 
»  les  hommes  subjects  audict  guet  ;  commet  navires  pour  garder  les 
»  pescheurs  au  temps  de  la  harengaison  ;  peut  faire  trêves  avec  les 
«ennemis  pour  quelques  jours,  et  porte  pour  marque  une  ancre  et 
»  selon  d’autres  un  siblet.  » 
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cour  est  pleine  ou  plénière  (1).  Il  comprend  encore, 
mais  votant  à  part,  les  députés  des  trois  ordres,  c’est-à- 
dire  les  états-généraux  lorsqu’ils  sont  assemblés.  D'ail¬ 
leurs  il  n’y  a  rien  là  qui  ressemble  au  jeu  libre  des  partis 
et  à  la  domination  des  majorités,  comme  dans  un  gou¬ 
vernement  représentatif.  Les  voix  se  pèsent  plutôt  qu’elles 
ne  se  comptent.  Cela  se  conçoit-,  car  dans  les  affaires  qui 
concernent  les  sujets  immédiats  de  la  couronne,  le  roi 
est  tout,  et  dans  celles  qui  intéressent  la  communauté 
tout  entière,  l’unanimité  est  la  condition  essentielle.  Il 
en  résulte,  comme  aujourd’hui  dans  le  jury  anglais, 
que  les  plus  forts,  les  plus  influents,  les  plus  opiniâtres 
sont  les  seuls  maîtres  de  la  discussion  et  non  pas  les  plus 
nombreux.  Il  y  a  là  évidemment  une  institution  toute 
féodale,  et  par  conséquent  originairement  germanique. 
C’est  un  reste  de  la  constitution  des  bandes  guerrières 
qui  ont  envahi  l’empire  romain.  Il  suffit  d’ouvrir  les 
monuments  de  l’invasion  pour  s’en  assurer.  Aussi  n’y 
a-t-il  rien  de  plus  imprévu,  de  plus  absurde,  au  point 
de  vue  de  la  science  historique,  comme  au  point  de  vue 
de  la  science  politique,  que  la  résurrection  manquée  à 
deux  reprises  d’un  fantôme  de  cour  plénière  peu  de  temps 
avant  1789. 

L’anarchie  que  la  vieille  cour  plénière  portait  essen¬ 
tiellement  dans  ses  flancs  explique  fort  bien,  sans  y  voir 
un  crime  de  la  royauté,  pourquoi  le  progrès  des  temps 
l’a  fait  si  complètement  disparaître,  à  mesure  que  nous 

(i)  »  ln  parlementa  pleno ,  »  répètent  à  chaque  instant  les  ordon¬ 
nances  du  xive  siècle. 
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approchons  des  temps  modernes,  bien  qu’elle  semble  au 
premier  abord  nous  donner  les  principaux  éléments  du 
gouvernement  représentatif.  Mais  on  sait  la  manière 
dont  ces  éléments  se  sont  développés  et  amendés  dans  le 
parlement  anglais,  qui  est  aussi  une  cour  plénière,  non 
seulement  d’origine  féodale,  mais  encore  d’origine  fran¬ 
çaise  5  et  on  voit  comment  ils  ont  pu  passer  de  là  dans  nos 
institutions  actuelles.  Si  Montesquieu  avait  parlé  à  des 
hommes  de  notre  temps,  peut-être  quatre  ou  cinq 
l’auraient-ils  compris  quand  il  dit,  sans  indiquer  les  in¬ 
termédiaires,  que  la  constitution  anglaise  existait  tout 
entière  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  assertion  qui  a 
fait  pousser  une  si  belle  moisson  de  niaiseries  pour  et 
contre.  Mais,  «comme Montesquieu  voyait  tout,  il  abre'- 
»  geait  tout  »  et  c’était  en  vérité  bien  dommage  pour  les 
hommes  du  xvme  siècle,  qui  avaient  tant  d’esprit  et  si 
peu  de  savoir. 

Si  je  ne  craignais  d’abuser  de  votre  patience,  j’essaie¬ 
rais  de  traiter  la  question  de  la  partie  la  plus  singulière 
de  notre  ancien  droit  public-,  je  Yeux  parler  des  privi¬ 
lèges  de  toutes  sortes  dont  elle  était  bigarrée.  Privilèges 
de  classes  et  de  personnes,  privilèges  de  provinces  et  de 
villes,  tous  si  complètement  opposés  à  nos  principes  et  à 
l’équité  de  notre  droit,  que  j’ai  eu  bien  de  la  peine  à 
m’en  faire  une  idée,  moins  de  soixante  ans  après  leur 
abolition.  Je  veux  au  moins  vous  présenter  rapidement 
quelques-unes  des  réflexions  que  cette  élude  m’a  sug¬ 
gérées. 

Le  privilège  et  l’inégalité  en  tous  genres,  loin  d’être 
une  exception  et  comme  une  maladie,  étaient  au  con- 


traire  considérés  comme  l  étal  fixe  et  normal  du  corps 
social. 

Cet  état  de  choses  n’était  pas  particulier  à  la  France  5 
il  existait  au  contraire  plus  ou  moins  dans  le  reste  de 
l’Europe,  et  il  dérivait  de  la  société  du  moyen-âge, 
c’est-à-dire  du  conflit  entre  les  institutions  germaines, 
romaines,  ecclésiastiques,  qui  faute  de  pouvoir  se  dé¬ 
truire  avaient  fini  par  se  tolérer,  ou  à  peu  près.  Le  pri¬ 
vilège  et  l'inégalité  avaient  donc  dans  le  sol  des  racines 
profondes  et  antiques  qu’il  n’était  pas  facile  d’extirper. 
Aussi,  bien  que  la  pente  naturelle  de  la  monarchie  soit 
l’égalité  sous  un  maître ,  c’est-à-dire  le  despotisme , 
comme  celle  de  la  démocratie  est  l’égalité  devant  la  loi 
et  devant  l’opinion,  les  rois  se  sont  arrangés  de  ce  qui 
existait,  comme  auparavant  les  barons,  les  papes  et  les 
communes.  Et  l’idée  de  faire  table  rase  ne  leur  est 
peut-être  jamais  venue,  ou  du  moins  elle  n’a  fait  que 
traverser  passagèrement  leur  esprit. 

On  peut  voir  dans  les  mémoires  de  Montluc  que  Ca¬ 
therine  de  Médicis  appréciait  très-fort  le  gouvernement 
de  la  Turquie  5  mais  c’était  dans  un  temps  où  toute 
l’étendue  du  pouvoir  royal  en  France  ne  suffisait  pas  à 
conjurer  les  orages  qui  s’amoncelaient  sur  la  tête  de  ses 
enfants.  Plus  tard  Louis  XIV,  enfant,  demandait  à  un 
ambassadeur  qui  revenait  de  Constantinople ,  s’il  ne 
trouvait  pas  que  le  gouvernement  ottoman  était  le  meil¬ 
leur  et  le  plus  sage  de  tous.  L’autre  qui  était  un  gentil¬ 
homme  de  la  vieille  roche  et  qui  flairait  du  Mazarin  là- 
dessous,  répondit  brutalement  :  «  Oui,  sire,  quand  les 
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»  sultans  gouvernent  mal  on  les  étrangle.  Pour  ma  part 
»  j’en  ai  vu  étrangler  quatre  ou  cinq.  » 

Les  privilèges  de  la  noblesse,  du  clergé,  des  provinces, 
des  villes,  des  corporations  faisaient  corps  avec  la  con¬ 
stitution  de  l’Etat -,  et  quels  que  soient  les  abus  ou  les 
absurdités  d’une  partie  d’un  édifice  social,  il  est  impos¬ 
sible  de  détruire  cette  partie,  sans  s’exposer  à  être  enseveli 
sous  les  ruines  de  la  maison  tout  entière.  Ce  n’est  plus 
une  réforme,  c’est  une  révolution.  Et  s’il  y  a  un  fait 
constant  et  presque  sans  exception  dans  les  annales  de 
l’humanité  ,  c’est  que  les  gouvernements  ne  s’avisent 
point  d’un  pareil  expédient  à  quelque  extrémité  qu  ils 
se  trouvent  réduits. 

Aussi,  il  me  paraît  certain  par  les  faits,  comme  con¬ 
forme  à  la  prudence  la  plus  vulgaire,  que  nos  rois,  même 
les  plus  absolus,  n’ont  nullement  songé  à  renverser  cette 
masse  qui  limitait  pourtant  leur  pouvoir  d’une  manière 
très-sensible,  et  quelquefois  blessante  5  qu’ils  ont  plutôt 
songé  à  la  consolider,  en  réparant,  selon  les  règles  de 
l’architecture  monarchique,  les  parties  qui  tombaient 
en  ruine  par  les  progrès  des  lumières  et  les  révolutions 
des  mœurs  ;  qu’ils  ont  tout  au  plus  arraché  et  gratté  les 
ornements  gothiques  les  plus  saillants  et  les  plus  incom¬ 
modes.  En  d'autres  termes,  ils  ont  travaillé  à  régler,  à 
restreindre,  même  à  détruire  tout  ce  qui  avait  le  mal¬ 
heur  de  présenter  la  moindre  apparence  de  privilèges 
politiques  ;  ils  ont  au  contraire  conservé,  tant  qu’ils  ont 
pu,  tout  ce  qui  était  purement  civil  et  social.  Voici 
maintenant  ce  qui  devait  résulter  de  cette  politique  :  les 
peuples  qui  se  consolaient  de  leur  mauvais  logement  en 
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considération  de  souvenirs  antiques  et  de  décorations 
flatteuses  pour  l'amour-propre,  ont  fini  par  n’en  voir 
que  l’incommodité  et  la  hideuse  nudité. 

Nous  comprenons  même  diiïicilement  comment  un 
état  de  choses  si  irrégulier,  composé  de  tant  de  parties 
hétérogènes  et  ennemies ,  a  pu  fonctionner  pendant  six 
siècles  sans  se  dissoudre  au  plus  vite  par  la  lutte  des 
ordres  et  des  localités.  Mais  l’hahitude  et  les  droits  lé¬ 
gitimés  par  une  longue  possession  combattaient  ayec 
avantage  le  sentiment  inné  de  la  justice  distributive.  On 
y  pensait  à  peine.  D’ailleurs  la  vigueur  d’une  constitution 
repose  beaucoup  plus  sur  une  bonne  distribution  des 
foi  ces  dirigeantes,  que  sur  une  répartition  parfaitement 
équitable  des  avantages  sociaux.  S’il  n’en  était  pas  ainsi, 
tant  de  mauvais  gouvernements  n’auraient  pas  joint, 
comme  ils  l’ont  fait,  la  force  à  la  durée.  La  monarchie 
française  n’avait  pas  été  créée  tout  d’une  pièce.  Elle 
s’était  formée  par  l’agrégation  successive  et  comme  for¬ 
tuite  d’une  foule  de  fiefs,  grands  et  petits,  et  de  quel¬ 
ques  communes  conslituées  en  république.  L’inégalité 
des  trois  ordres  était  de  beaucoup  antérieure  à  la  pré¬ 
pondérance  du  pouvoir  royal. 

En  conséquence ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  l’ambi¬ 
tion  de  tous  consistait,  non  pas  à  détruire  les  privilèges, 
mais  à  y  arriver  à  leur  tour.  Il  résulte  de  cet  esprit, 
que  si  spéculativement  le  gouvernement  avait  intérêt  à 
établir  un  niveau  commun ,  dans  la  pratique  c’eût  été 
s’exposer  à  l’immense  danger  de  froisser  une  foule 
d’espérances,  amortir  presque  tous  les  principes  d’ac- 
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tivité,  se  priver  d’un  des  principaux  ressorts  du  gou¬ 
vernement,  l’émulation. 

En  outre,  il  faut  bien  faire  attention  que  tous  les 
privilégiés  se  prêtaient  main-forte  au  besoin,  morale¬ 
ment  et  matériellement.  On  a  bien  pu  le  voir  lorsque 
Turgot  s’est  avisé  d’abolir  les  jurandes  et  les  maîtrises. 
«  Le  roi  est  dans  l’heureuse  impuissance  de  rien  chan- 
»  ger  aux  droits ,  qui  ont  été  concédés  à  une  fraction 
»  quelconque  de  ses  sujets.  »  C’était  là  ce  que  lui  répé¬ 
taient  sur  tous  les  tons,  les  gens  tenant  sa  cour  du 
parlement.  La  ligue  des  privilèges  remporta  sa  triste 
et  dernière  victoire.  Ils  mirent  Louis  XVI  dans  celte 
impuissance,  qu’ils  appelaient  heureuse,  c’est-à-dire, 
qu’ils  lui  firent  monter  alors  les  premières  marches  de 
l’échafaud. 

Toute  la  philosophie  du  xvnr  siècle  s’était  soulevée, 
plus  ou  moins,  contre  toutes  les  espèces  d’inégalité  et 
de  privilèges.  Mais  il  était  loin  d'en  être  ainsi  aux  xvie 
et  xvne  siècle.  Les  grands  penseurs  de  cette  époque 
sont  unanimes  pour  présenter  cet  enchevêtrement  de 
conditions  et  de  faveurs,  dès  lors  sans  cause  politique 
actuelle,  comme  le  comble  de  la  sagesse  politique  et  le 
plus  parfait  des  édifices  sociaux.  Nos  Romains  de  la 
Provence  et  du  Languedoc  protestaient  bien,  de  temps 
en  temps,  contre  les  guenilles  féodales  dont  le  gouver¬ 
nement  s’efforçait  de  leur  faire  cadeau  (1).  Mais  cette 
résistance  était  uniquement  basée  sur  ce  que  cet  habille- 

(I)  Il  en  reste  un  monument  plein  d'éloquence  et  de  raison.  Le 
Franc-  Aleu  du  Languedoc ,  par  Cazeneuve ,  1641. 


ment,  qui  allait  passer  de  mode  dans  ie  nord  de  la 
France,  était  pour  beaucoup  de  monde  très-insolite 
dans  le  midi.  Maintenant  il  est  bien  clair  qu’il  ne  nous 
convient  plus,  et  il  serait  puéril,  comme  de  mauvais  goût, 
de  s’acharner  là-contre.  Mais  il  n’est  pas  aussi  clair, 
qu’il  n’ait  pas  convenu  à  nos  ancêtres.  Aujourd’hui  que 
le  droit  commun  a  remplacé  les  privilèges,  il  est  bon 
qu’on  songe  à  leur  véritable  valeur,  au  service  qu’ils 
nous  ont  rendu.  On  peut  affirmer,  en  effet,  qu’au  prix 
d  inconvénients,  sans  doute  assez  graves,  ils  nous  ont 
empêché  de  tomber  dans  un  mal  sans  remède.  Le  bon 
sens  seul  l’indique.  Ils  ont  été  la  meilleure  barrière  ,  et 
presque  la  seule  ,  contre  l’établissement  du  despotisme  , 
sorte  de  gouvernement  auquel  il  n’y  a  pas  plus  de  re¬ 
mède  qu’à  la  mort.  Car  le  despotisme,  c’est  la  mort  du 
corps  social. 


RÉPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 


Monsieur  , 

Comme  vous  le  dites  en  terminant,  le  despotisme  est 
la  mort  du  corps  social.  Aussi  Montesquieu  a-t-il  ingé¬ 
nieusement  comparé  le  gouvernement  despotique  au 
sauvage  qui  coupe  l’arbre  par  le  pied  pour  en  avoir 
le  fruit. 

Vous  avez ,  Monsieur,  parfaitement  apprécié  à  cet 
égard  la  tendance  des  anciens  gouvernements  5  et  ce  fut 
certainement  pour  eux  un  bonheur  d’avoir  rencontré, 
dans  les  privilèges  des  classes,  des  obstacles  à  leurs 
vues  ambitieuses. 

Le  tableau  que  vous  venez  de  nous  tracer  des  trois 
siècles  qui  ont  précédé  la  révolution  de  89,  justifie  com¬ 
plètement  la  réputation  qui  vous  avait  précédé  dans 
notre  pays. 

Ce  morceau,  outre  qu’il  prouve  de  votre  part  une 
connaissance  approfondie  de  l’hisloire  de  France  et  de 
notre  droit  public,  est  certainement  fort  remarquable 
par  la  rapidité  avec  laquelle,  sans  rien  omettre  d’es¬ 
sentiel,  vous  avez  parcouru  les  époques  les  plus  fé¬ 
condes  de  notre  histoire. 

C’est  là  un  mérite  bien  réel ,  qu’un  des  hommes  les 


plus  spirituels  du  XVlIIme  siècle  (1)  a  loué  dans  des 
termes  que  vous  me  permettrez  de  rappeler  ici  : 

Cette  science  est  peu  commune. 

C’est  le  secret  des  bons  auteurs, 

L’ouvrage  le  plus  court  peut  avoir  des  longueurs. 

Le  plus  long  n’en  avoir  aucune. 

Notre  Académie,  dont  le  but  principal  est  l’histoire 
de  la  province,  ne  pouvait  manquer,  Monsieur, 
d’accueillir  avec  empressement  un  confrère  dont  la  vie 
entière  est  consacrée  à  des  études  historiques. 

Vos  succès  comme  professeur  et  comme  écrivain, 
dans  la  seconde  ville  du  royaume ,  étaient  un  présage 
assuré,  Monsieur,  de  ceux  qui  vous  attendaient  parmi 
nous. 

(1)  L’abbé  Porquet. 
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Tombeau  Gallo-Romain  découvert  à  Mantoche  (  Hle  Saône )j. 
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MÉMOIRE 

PAR  M.  L’ARCHITECTE  MARNOTTE  , 

Sur  divers  objets  d'antiquité  trouvés  à,  Mantoche , 
frès  de  Gray. 


Messieurs  , 

Au  mois  de  juillet  dernier,  on  a  découvert,  sur  le 
territoire  de  Mantoche,  un  tombeau  Gallo-Romain  qui 
présente  assez  d’intérêt,  pour  que  j’aie  cru  devoir  vous 
en  entretenir,  vous  en  communiquer  le  dessin  et  ceux  de 
plusieurs  vases  et  autres  objets  trouvés  dans  le  même 
lieu. 

Au  village  de  Mantoche ,  situé  à  sept  kilomètres  de 
Gray,  et  dans  la  direction  d’Apremont,  se  trouve  une 
colline  dominant  la  Saône  et  dont  le  sommet,  composé 
de  cailloux  roulés  et  de  sable  fin,  renferme  les  restes 
d’un  ancien  cimetière. 

A  l’instar  de  ceux  qui,  jadis,  bordaient  les  voies 
Appia,  Flaminia  et  Latina  à  Rome,  ce  champ  de  repos 
ornait  de  ses  monuments  une  antique  chaussée  condui¬ 
sant  à  la  ville  de  Langres.  Les  débris  de  toute  espèce 
qu’on  y  a  trouvés  le  démontrent  évidemment  et  prouvent 
que  l’usage  d’établir  les  cimetières  sur  les  grandes  routes 
avait  été  importé  par  les  Romains  jusque  dans  les  Gaules; 
c’est  ainsi  que  ce  peuple,  si  plein  de  vénération  pour  la 
cendre  des  morts,  voulait  que  le  voyageur  puisât  d’élo- 


9 


—  98  — 

quentes  leçons  dans  l'aspect  de  leurs  tombeaux.  Et  en 
effet,  de  quelles  impressions  ne  devait-on  pas  être  saisi, 
en  voyant  sur  des  blocs  inaltérables  des  noms  révérés 
que  souvent  accompagnaient  des  bustes  couronnés  de 
fleurs  ou  de  lauriers?  Ici,  le  monument  était  érigé  à 
l’homme  vertueux;  là,  c’était  au  défenseur  de  la  patrie; 
partout  se  manifestait  une  intention  religieuse  ( Diis 
manibus) ,  ou  des  regrets  sans  bornes  ( œternœ  memo- 
riœ ). 

En  vérité,  il  y  avait  dans  cet  usage  une  pensée  sublime, 
un  principe  de  piété  touchante  et  de  haute  morale  digne 
du  grand  peuple  qui  l’avait  établi. 

La  colline  qui  renferme  le  cimetière  dont  nous  venons 
de  parler,  ayanlété  ouverte  pour  y  extraire  du  sable,  on 
y  exécuta  des  travaux  qui ,  déjà  en  1857,  firent  décou¬ 
vrir  un  cercueil  en  pierre,  des  urnes  et  une  série  de 
squelettes  symétriquement  rangés,  la  tête  tournée  à 
l’occident.  Ce  fut  pour  le  même  objet,  que,  l’année  der¬ 
nière,  on  fit  au  même  lieu  des  excavations  qui  amenèrent 
la  découverte  du  tombeau  qui  nous  occupe  aujourd’hui. 

Ce  tombeau  était  de  ceux  qu’on  désignait  chez  les 
Romains  par  le  nom  tiré  du  grec  sarcophagus,  c’est-à- 
dire  qui  mange  ou  qui  consume  les  chairs;  parce  que  la 
pierre  dont  on  se  servait  primitivement  pour  cette  des¬ 
tination  avait  celte  propriété.  Celle  du  monument  dont 
la  description  nous  occupe,  estd’unenaturequi  ressemble 
assez  au  calcaire  qu’on  exploite  dans  les  environs  de 
Langres.  Elle  provient  d’un  bloc  magnifique  qui  donne 
un  aspect  imposant  au  sarcophage,  fort  remarquable 
encore  par  la  couleur  d’or  qu’il  a  reçue  du  temps. 


•  *.[< 
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1.  Bouteille  en  verre  trouvée  clans  le  tombeau, 
‘l.lzcrymatoires  trouvés  aux  angles  du  tombeau. 
3.  Gobelet  en  verre  trouvé  dans  le  tombeau 


Vases  trouvés  dans  le  Cimetière  Romain, 

\*  ç 

4  Man  toche  (h1:  Saône). 


4.  Fer  de  flèche  et  Balsamaire.  en  verre 
„  trouvés  dans  le  tombeau . 

5 .  Verre  à  boire . 


Sa  forme  est  celle  d’un  parallélipipède  ayant  2  m. 
28  c.  de  longueur  et  0,85  c.  d’épaisseur,  sur  0,75  c.  de 
hauteur  jusque  sous  le  couvercle.  Ce  couvercle  est  en 
saillie  de  six  centimètres  sur  les  parements;  il  est  taillé 
en  pente  des  deux  côtés  et  il  se  termine  par  deux  pi¬ 
gnons  légèrement  tronqués,  ayant  0,45  c.  de  hauteur. 

Quatre  masques  de  pleureurs  décorent  les  angles  du 
tombeau ,  et  l’on  remarque  sur  une  des  faces  du  cou¬ 
vercle  le  buste  d'un  illustre  personnage  vêtu  de  la  toge 
romaine 5  mais  malheureusement  la  tête  de  ce  buste, 
qui  aurait  pu  contribuer  à  motiver  des  conjectures  sur 
les  qualités  de  ce  personnage,  n’existe  plus. 

Les  quatre  masques  des  pleureurs  expriment  la  dou¬ 
leur  dans  tout  ce  qu’elle  a  de  plus  profond.  L’antiquité 
offre  môme  peu  d’exemples  de  figures  emblématiques  où 
ce  sentiment  soit  aussi  bien  caractérisé  :  de  la  bouche 
sort  le  cri  du  désespoir,  les  yeux  sont  fondus  dans  leur 
orbite-,  et  cependant,  malgré  cette  expression  portée  à 
l’extrême,  rien  n’y  vient  altérer  la  noblesse  des  formes. 
C’est  le  vrai  rehaussé  par  la  dignité  des  ajustements.  Un 
diadème  est  posé  sur  de  longs  cheveux  qui  tombent  en 
spirales  de  chaque  côté  de  la  figure. 

En  ouvrant  le  tombeau  on  y  a  trouvé  trois  squelettes 
que  l’on  peut  présumer  être  ceux  d’un  père,  d’une  mère 
et  de  leur  jeune  enfant;  et  comme  il  était  d’usage  de 
renfermer  dans  la  tombe  quelques-uns  des  objets  appli¬ 
qués  au  besoin  de  la  vie,  on  y  a  recueilli  une  petite  bou¬ 
teille  en  verre,  dont  la  partie  inférieure,  en  forme  de 
boule,  est  surmontée  d’un  col  très-effilé,  un  gobelet  en 
verre  imitant  une  timbale  et  un  autre  vase  en  verre  qui 
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a  dû  servir  à  renfermer  des  parfums ,  le  col  en  est  large 
et  le  pied  fort  étroit.  Le  tombeau  contenait  encore  un 
fer  de  flèche,  et  il  est  présumable  qu’on  y  aurait  décou¬ 
vert  bien  d’autres  objets  s’il  n’eut  pas  été  violé  par  une 
ouverture  pratiquée  sur  le  flanc,  d’où  l’on  a  pu  sortir  ce 
qu’il  y  avait  de  plus  précieux. 

Enfin  quatre  urnes  lacrymatoires  avaient  été  déposées 
aux  angles  du  sarcophage  pour  témoigner  à  jamais  les 
regrets  de  la  famille. 

Maintenant  si,  pour  suppléer  à  l’absence  de  toute  in¬ 
scription  sur  ce  tombeau,  il  m'était  permis  de  recher¬ 
cher  les  moyens  de  déterminer  l’époque  à  laquelle  peut 
remonter  son  érection  ,  voici ,  je  pense,  quelles  notions 
historiques  pourraient  conduire  à  ce  résultat. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  Romains  enterraient 
leurs  morts;  on  leur  élevait  des  sarcophages,  comme 
le  prouve  celui  qui  fut  trouvé  dans  l’hypogée  des  Scipions, 
près  la  voie  Appienne;  mais  vers  l’an  78  avant  J. -G. 
cet  usage  cessa.  Il  fut  remplacé  par  celui  de  brûler  les 
corps  et  ne  fut  guère  abandonné  que  vers  le  quatrième 
siècle  de  notre  ère. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  la  période  intermédiaire  que 
s’élevèrent  ces  grands  mausolés  portés  par  la  vanité  des 
empereurs  à  un  si  haut  degré  de  magnificence. 

Dans  le  même  temps  se  construisirent  ces  chambres 
sépulcrales  que  les  familles  praticiennes  ornaient  de  pein¬ 
tures  allégoriques,  comme  autant  de  doux  songes  sou¬ 
riant  à  leur  imagination.  Ce  fut  alors  aussi  qu’on  in¬ 
venta  le  colomb arium ,  espèce  de  salle  voûtée  et  étagée 
de  niches  pour  recevoir  les  urnes  cinéraires. 


« 


:  de  Vit  Huet  j'i*  a  Bcsn/it  on 
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'moment  Antique  trouvé  d{ns  le  Cimetière  Romain  de  Manteclie 


(K  :e  Saône). 


»  Le  tombeau  qui  nous  occupe  ne  saurait  appartenir  à 
celte  époque  puisqu’elle  ne  comportait  pas  de  semblables 
usages.  II  ne  saurait  non  plus  appartenir  à  celle  qui  l’a 
précédée  puisqu’elle  est  antérieure  à  l’invasion  romaine 
dans  les  Gaules. 

De  ces  notions  générales,  et,  d’un  autre  côté,  par  le 
style  du  monument,  on  est  conduit  à  penser  qu’il  se  rat¬ 
tache  aux  premières  années  du  quatrième  siècle,  c’est- 
à-dire  aux  règnes  des  Constanlins. 

Dans  les  fouilles  qui  ont  donné  lieu  à  la  découverte  de 
ce  sarcophage,  on  a  encore  trouvé  les  débris  d'un  mo¬ 
nument  beaucoup  plus  important  que  celui  dont  nous 
venons  de  donner  la  description;  mais  il  n’en  restait 
plus  que  de  faibles  vestiges  épars  sur  le  sol. 

Ainsi,  l’on  remarquait  les  fragments  d’une  tôle  colos¬ 
sale  de  pleureur,  de  même  expression  et  de  même  forme 
que  celles  dont  nous  avons  parlé,  ceux  d’un  flambeau 
dont  la  flamme  renversée  était  chez  les  Romains  l’em¬ 
blème  de  la  nuit  éternelle,  ceux  d’une  frise  dont  les 
rinceaux  supportent  une  cigogne  poursuivant  un  ser¬ 
pent  à  travers  des  feuillages,  des  socles  aux  larges  mou¬ 
lures,  des  corniches  sculptées  avec  richesse-,  enfin  la 
partie  inférieure  d’une  jambe  avant  appartenu  à  une  sta¬ 
tue  qui  ne  devait  pas  avoir  moins  de  sept  pieds  de  hau¬ 
teur. 

On  a  également  retiré  des  fouilles  des  vases  de  diffé¬ 
rentes  formes  et  d’une  belle  conservation  :  ce  sont  des 
balsamaires,  des  lacrymatoires,  des  urnes  de  couleurs  et 
de  contours  variés,  ainsi  qu’un  verre  à  boire  de  forme 
conique,  semblable  à  ceux  que  l’on  remarque  sur  les 


fresques  de  Pompeia;  enfin  des  instruments  en  cuivre, 
des  agrafles  et  autres  objets  qui  tous  ont  été  recueillis  au 
cabinet  d'histoire  naturelle  de  Gray  par  les  soins  em¬ 
pressés  de  M.  Dubois,  son  conservateur,  qui  a  bien 
voulu  nous  les  communiquer  pour  en  faire  les  dessins. 

Curieux  de  visiter  les  lieux  d’où  proviennent  toutes 
ces  antiquités ,  je  m’y  suis  rendu  accompagné  de  M. 
Alexis  Guyard,  qui  en  a  fait  la  découverte,  et  qui,  à  la 
demande  de  M.  le  sous-préfet,  a  eu  la  générosité  d’en 
faire  présent  à  la  ville  de  Gray.  Nous  avons  parcouru  en 
tous  sens  celte  colline  remplie  de  souvenirs  romains,  et 
j’ai  pu  constater  qu’à  trois  cents  mètres  environ  du  ci¬ 
metière  antique,  il  existe  encore  un  camp  romain  fort 
bien  conservé.  Sa  forme  présente  un  quarré  de  quarante- 
cinq  mètres  de  côté,  arrondi  aux  angles.  Il  est  élevé  à 
trente  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Saône,  il  est 
entouré  sur  trois  faces  de  fossés  ayant  quinze  mètres  de 
largeur  sur  six  mètres  environ  de  profondeur.  Le  qua¬ 
trième  côté  est  établi  à  pic  sur  le  revers  de  la  montagne; 
enfin,  à  l’un  des  angles  arrondis,  du  côté  de  Mantoche, 
se  trouve  une  levée  qui  lui  servait  d’entrée  et  l’on  a  trouvé 
un  puits  à  l’angle  opposé. 

On  ne  saurait  trouver  une  position  plus  parfaite  pour 
dominer  le  pays  et  le  commander;  car,  de  la  plateforme 
on  découvre  non  seulement  la  ville  de  Gray,  mais  en¬ 
core  tous  les  environs;  tandis  que  la  Saône  se  déroule 
aux  pieds  du  retranchement. 

Ce  lieu,  qui  porte  le  nom  de  château  Grillot  ou  d’A- 
mange,  pourrait  faire  croire  qu’il  renfermait  autrefois 
un  château  du  moyen-âge;  mais  comme  on  ne  trouve 
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aucunes  murailles  dans  les  fossés,  aucuns  restes  de  con¬ 
struction  qui,  nécessairement,  existeraient  encore  dans 
les  fondations,  rien  ne  viendrait  à  l’appui  de  cette  con¬ 
jecture.  D’ailleurs  c’est  bien  dans  toutes  les  règles  la 
lorme  du  castel  romain-,  comme  la  plupart  des  camps, 
il  domine  le  pays,  il  est  rapproché  d’une  rivière  et  touche 
la  voie  antique  qui,  à  cet  endroit,  avait  six  mètres  de 
largeur. 

On  remarque  à  un  kilomètre  de  ce  retranchement  les 
débris  d’une  ville  romaine  dont  l’emplacement  porte  en¬ 
core  le  nom  de  ville  d'Ancloche.  Elle  s’étendait  sur  un 
rayon  de  cinq  cents  mètres  environ.  Elle  se  trouvait  sur 
le  bord  de  la  Saône ,  entre  Apremont  et  le  camp  romain 
qui  étaient  ses  avants-postes  ;  mais  il  n’en  reste  plus  que 
quelques  pans  de  murs  presque  à  ras  de  terre  et  des 
salles  payées  sur  lesquelles  passe  aujourd’hui  la  charrue. 

On  y  voit  encore  les  restes  d’un  grand  réservoir  que 
l’on  appelle  le  Lard.  Ce  réservoir  était  alimenté,  au 
moyen  de  conduites  en  terre  cuite,  par  les  eaux  de  l’étang 
d’Echalonge,  situé  à  quatre  kilomètres. 

En  face  de  cette  ville  ruinée,  mais  sur  l’autre  rive  de 
la  Saône  et  dans  le  bois  de  la  Yaivre,  on  remarque  un 
espace  de  cinquante  mètres  de  diamètre  que  l’on  nomme 
le  Champ  des  Morts ,  mais  qui  n’est  autre  chose  qu’un 
Tumulus;  bien  que  voisin  de  la  Saône  qui  y  déborde  sou¬ 
vent,  il  ne  peut  être  couvert  par  les  eaux  à  raison  de 
l’éminence  qu’il  produit. 

Entre  les  ruines  de  la  ville  d’Ancloche  et  d’Apremont 
on  remarque  aussi  un  bois  de  forme  allongée  ayant  en¬ 
viron  deux  cents  mètres  de  largeur  sur  quinze  cents  de 
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longueur,  qui,  suivant  la  tradition,  aurait  été  planté  pour 
servir  de  barrière  ou  de  haie  entre  la  ville  et  Apremont. 
Il  porte  encore  le  nom  de  Bois-de-la-Haie ,  et  l’on  trouve 
dans  son  fourré  la  place  d’anciennes  constructions  où 
l’herbe  ne  croît  jamais  et  que  les  anciens  du  pays  ap¬ 
pellent  le  Trésor  parce  que ,  disent-ils ,  un  trésor  y  au¬ 
rait  été  trouvé. 

Mais  je  m’arrête,  Messieurs  :  je  m’aperçois  que  je 
.  sors  complètement  du  sujet  que  j’ai  voulu  traiter;  j’é¬ 
tais  conduit  par  le  rapprochement  des  lieux  où  le  cime¬ 
tière  romain  a  été  découvert;  et  si  les  citations  que  j’ai 
faites  n’apprennent  rien,  elles  peuvent  au  moins  mettre 
sur  la  voie  de  nouvelles  découvertes  et  donner  matière  à 
de  nombreuses  dissertations.  Ce  sont  autant  de  jalons 
que  je  pose  sous  les  yeux  de  notre  savant  et  zélé  con¬ 
frère  M.  Edouard  Clerc,  qui  s’occupe  en  ce  moment  d’un 
travail  fort  important  sur  les  voies  romaines,  les  tumuli 
et  les  camps  qui  ont  jadis  couvert  le  sol  de  la  Franche- 
Comté. 


>M$Qïcx-e-c- 
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IMPRESSIONS  DE  VOYAGE. 

O  et  præsidium  et  dulce  decus  meum  ! 

Horace. 

Je  fus  aimé  de  Weiss ,  c'est  mon  plus  doux  succès. 

Cu.  Nodier. 

Au  soleil  de  la  France,  en  quelques  nobles  âmes, 
S’allumeront  toujours  de  poétiques  flammes, 

Ou  sur  d’âpres  sommets ,  ou  sur  des  bords  fleuris. 

Mais ,  dans  le  juste  orgueil  de  sa  beauté  suprême , 

Souriant  à  lui-même , 

S’érige  en  Hélicon  le  superbe  Paris. 

C’est  là  qu’il  faut  rêver ,  agrandir  sa  pensée , 

Faire  entendre  une  voix  savamment  exercée, 

Pour  trouver  des  échos  au  loin  retentissants. 

C’est  là  que,  tour  à  tour,  saisit,  frappe,  émerveille 
Et  les  yeux  et  l’oreille , 

Tout  ce  que  les  beaux  arts  ont  d’attraits  ravissants. 

Jeunes  talents!..  Allez  chercher  cette  influence; 

Courez  dans  cette  arène  accroître  l’affluence 
Des  poursuivants  de  gloire  et  de  célébrité. 

En  vain  j'exercerais  le  droit  de  cette  épreuve, 

Oui ,  j’en  ai  double  preuve, 

Et  mon  nom  se  résigne  à  son  obscurité. 

J’ai  visité  deux  fois  l’illustre  capitale  ; 

Naguère  encor  j’errais  dans  ce  brillant  dédale; 
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Mais ,  sans  être  glacé  pour  ses  charmes  vainqueurs , 
Je  n’ai  point  senti  naître  en  mon  âme  étonnée 
L’ardeur  passionnée 

Que  leur  aspect  souvent  exeite  en  d’autres  cœurs. 

Monuments  fastueux  de  la  vaillance  humaine  , 

C’est  là  que  vous  montez  à  la  hauteur  romaine  , 

Et  qu’on  aime  à  vous  voir  resplendir  vers  les  cieux. 
Mais  que  nous  reste-t-il  de  nos  moissons  de  gloire 
Aux  champs  de  la  victoire? 

Quels  fruits  a  fécondés  le  sang  des  demi-dieux? 

Longtemps  j’ai  contemplé  cet  arc  si  grandiose , 

Du  moderne  César  nouvelle  apothéose , 

Fastes  du  despotisme  et  de  la  liberté. 

J’ai  cherché  vainement  sur  l'œuvre  magnifique 
Un  héros  pacifique , 

Un  nom  de  bienfaiteur  cher  à  l’humanité. 

Mes  yeux  ont  parcouru  les  salons  de  Versailles, 

Et  leurs  panneaux  dorés  tout  couverts  de  batailles, 
Belliqueux  Panthéon  d'un  luxe  éblouissant  ; 

Et  devant  même  scène  à  l’excès  répétée , 

Dans  mon  âme  attristée 

J’ai  dit  :  N’avons-nous  donc  que  des  gloires  de  sang  ? 

J’ai  revu  la  colonne  où  le  bronze  en  spirale 
Déroule  les  hauts  faits,  la  pompe  triomphale 
Du  héros  dont  l’image  en  rehausse  l’orgueil. 

D’autres  ont  salué  cette  idole  immortelle  : 

Je  n’ai  pu  devant  elle 

Qu’entendre  murmurer  des  souvenirs  de  deuil. 
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Mais ,  non  loin  du  théâtre  illustré  par  les  veilles , 

Des  sublimes  auteurs  de  paisibles  merveilles, 

Le  bronze  de  Molière  à  mes  yeux  s'est  offert. 

J’ai  rallenti  mes  pas,  et  près  de  la  statue, 

De  splendeur  revêtue , 

Avec  un  saint  respect  je  me  suis  découvert. 

Salut,  toi  qui  n’as  fait  couler  ni  sang,  ni  larmes, 

Toi  qui ,  chez  les  humains ,  n’as  porté  d’autres  armes 
Que  le  fouet  dont  tu  vins  fustiger  leurs  travers , 

Toi  par  qui  cesse  encor  la  langueur  de  ta  scène , 
Quand  ton  œuvre  y  ramène 
Les  rires  que  font  naître  et  ta  prose  et  tes  vers  ! 

Plus  de  plaisirs  sont  dus  à  ta  verve  féconde 
Que  n’en  donna  jamais  aucun  maître  du  monde  ; 
Combien  d’hommes  fameux  ont  trouvé  leur  égal  ! 

Il  en  est  dont  la  gloire  est  à  la  fin  ternie  ; 

Toi  seul,  puissant  génie, 

Gardes  ton  auréole  et  n’as  point  de  rival. 

Oh  !  que  n’es-tu  vivant  pour  dévoiler  encore 
Les  fourbes  qu’après  toi  le  temps  a  fait  éclore , 

Ceux  des  traits  d’Harpagon  que  tu  n’as  pas  flétris. 
Des  amants  du  pouvoir  les  ardeurs  frénétiques , 

Nos  jongleurs  politiques , 

Et  tous  nos  Trissotins  de  vanité  pétris  ! 

Paris,  de  l’étalage  est  le  magique  empire  : 
L’élégance,  le  goût,  la  mode,  tout  conspire 
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A  triompher  des  sens  qu’amorcent  tant  d’appats. 

Mais  dans  plus  d’un  bazar  combien  ces  artifices 
Eveillent  de  caprices, 

Trop  souvent  transformés  en  besoins  qu’on  n’a  pas  ! 

Près  du  riche  aux  habits  triplés ,  parfumés  d’ambre , 
J’ai  vu,  sous  l’épaisseur  des  brumes  de  novembre, 
La  misère  en  haillons  pâlir  et  frissonner  ; 

Et  mon  cœur  demandait  comment  tant  d’opulence  , 
Pour  couvrir  l’indigence , 

De  tout  son  superflu  n’avait  rien  à  donner. 

Souvent  j’ai  soupiré  d’entendre  dès  l’aurore 
Cent  chars  retentissants  sur  le  pavé  sonore  , 

De  lugubres  appels  aux  achats  du  matin , 

Et  tous  ces  bruits  confus  d’inquiète  industrie 
Qui,  dans  l’âme  flétrie, 

Portent  l’oubli  profond  de  son  noble  destin. 

Dans  tous  les  cœurs  pourtant  la  foi  n’est  pas  éteinte  ; 
Tous  les  vitraux  sacrés,  devant  la  table  sainte, 
Rayonnent  sur  des  fronts  humblement  inclinés  ; 

Mais  Dieu  ne  reçoit-il  dans  toutes  les  prières 
Que  des  élans  sincères? 

Tartufe  n’est  pas  mort,  et  des  fds  lui  sont  nés. 

Des  temples  qu’entretient  la  grande  métropole  , 

C’est  celui  d’où  l’on  pense  arriver  au  Pactole 
Que  fréquentent  le  plus  de  vrais  adorateurs. 

Où  l’or  a  ses  autels  les  païens  surabondent , 

En  vain  les  cieux  en  grondent  : 

Le  vent  seul  de  la  Bourse  y  fait  battre  les  cœurs. 


Dans  la  cité  royale ,  aujourd’hui ,  je  l’avoue , 

Bien  moins  qu’en  d’autres  temps  on  marche  dans  la  houe  ; 
Le  progrès  sur  l’asphalte  est  une  vérité  ; 

Mais  parmi  les  vertus  que  d’immondes  mélanges, 

De  combien  d’autres  fanges 
Le  séjour  de  la  gloire  est  encore  infecté  ! 

Jamais  en  apparence  on  ne  vit  tant  de  rues 

De  tant  d’hommes  d’honneur  jour  et  nuit  parcourues; 

J’y  coudoyais  sans  cesse  un  passant  décoré, 

Et  je  disais  tout  bas  dans  mon  rêve  un  peu  sombre  : 

Rubans,  rubans  sans  nombre, 

Etes-vous,  de  l’honneur,  tous  le  signe  avéré? 

Et  sur  ces  longs  trottoirs  que  l’égoïsme  foule. 

Je  trouvais  le  désert  au  milieu  de  la  foule  ; 

On  souffre  de  n’y  voir  toujours  devant  ses  pas 
Que  ce  flux  incessant  de  faces  étrangères, 

Ces  vagues  passagères 

De  fronts  indifférents  que  l’on  ne  connaît  pas. 

11  est  des  jours  où  l’âme  est  encor  plus  froissée  ; 

C’est  lorsque  d’un  ami  surgit  l’ombre  glacée  : 

J’ai  revu  l’un  des  miens  aux  faveurs  parvenu , 

Mais ,  s’il  n’a  pas  trouvé  ma  rencontre  importune , 

Distrait  par  sa  fortune, 

Il  m’a  laissé  passer  sans  m’avoir  reconnu. 


Là,  pourtant  ne  m’est  pas  devenue  infidèle 
L’amitié  qu’inspira  l’amour:  — J’ai  reçu  d’elle 
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Tous  les  soins  délicats  de  l’hospitalité; 

Chez  un  frère  adoptif  conquis  dans  mon  jeune  âge , 
Où  j’ai  revu  l’image 

D’un  ange  qu’à  mes  vœux  ravit  l’éternité. 

Là,  j’ai  pu  retrouver  plus  d’un  vivant  sourire , 
Qu’animaient  autrefois  les  accords  de  ma  lyre , 

Vestige  aimable  encor  des  fleurs  de  mon  passé. 

Le  cœur  rajeunit  tout  en  dépit  des  années, 

Et  de  leurs  matinées 

Dans  les  roses  du  soir  tout  n’est  pas  effacé. 

Là,  parmi  des  frelons,  j’ai  vu  quelques  abeilles, 

Des  jardins  du  talent  parcourant  les  corbeilles , 
Recueillir,  épurer  les  trésors  de  leur  miel. 

Là ,  sous  mes  yeux  surpris ,  a  lui  la  douce  flamme , 
Des  puissances  de  l’âme 
Rayon  révélateur  qui  nous  descend  du  Ciel  (1). 

D’où  vient  donc  que  dans  l’ombre  où  s’écoule  ma  vie , 
Content  de  mes  destins ,  je  ne  sens  nulle  envie 
De  reporter  mes  pas  vers  ce  pompeux  séjour, 

Où  l’on  vit  entouré  de  saisissants  prestiges , 

Où  se  font  des  prodiges, 

Où  des  beaux-arts  s’exalte  et  s’illustre  l’amour, 

Où,  de  loin,  stimulant  ma  muse  paresseuse, 

A  mes  yeux  éblouis  plus  d’une  main  flatteuse 


(I)  Les  phénomènes  du  magnétisme  humain  constatés  en  présence 
de  monseigneur  Gousset,  archevêque  de  Rheims,  et  de  plusieurs 
autres  savants  ecclésiastiques. 
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Du  prisme  des  succès  fit  briller  les  couleurs, 

Ou  de  ce  que  j’aimai  le  plus  dans  ma  jeunesse  , 

Ce  qui  survit  s’empresse 
De  m’offrir  un  asile  et  d’essuyer  mes  pleurs? 

Ah  !  c’est  que  je  suis  né  pour  la  simple  retraite, 

Pour  ce  calme  des  champs  qu’aime  aussi  le  poète, 

Pour  mes  rochers  moussus,  pour  mes  ombrages  verts , 

Où  sapins,  coudriers,  lilas,  tout  s’entremêle, 

Où  chante  Philomèle , 

Où  grandit  ma  famille,  où  sont  éclos  mes  vers. 

Mes  triomphes ,  à  moi ,  c’est  d’oser  faire  entendre 
En  des  solennités,  où  l’on  daigne  l’attendre. 

Quelque  chant  trop  payé  d’un  applaudissement; 

C’est  d’qvoir  obtenu,  c’est  d’espérer  encore 
Les  nobles  fleurs  d’Isaure 
Qui  sont  de  mes  foyers  le  plus  bel  ornement. 

Mon  plus  doux  songe  à  moi,  mon  avenir  de  gloire, 

C’est  d’avoir  plus  d’un  cœur  pour  temple  de  mémoire , 
Des  amis  dont  la  voix  redira  mes  chansons , 

Et  souvent  citera  de  mon  cercle  d’élite 
Le  modeste  mérite 

Dont  vingt  ans  j’ai  suivi  l’exemple  et  les  leçons. 

Reviens,  reviens  toujours  à  mon  abri  champêtre, 

Cher  Weiss,  mon  vieil  ami1,  mon  confident,  mon  maître  ! 
Dans  mes  bosquets  parfois  tu  rêves  de  Tibur. 

J’y  trouverai  peut-être,  en  marchant  sur  ta  trace , 
Quelque  chose  d’Horace  : 

Lieu  par  toi  fréquenté  ne  peut  rester  obscur. 
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En  passant,  l’on  se  dit  de  mon  étroit  domaine  : 
C’est  là  que  fort  souvent  le  bon  Weiss  se  promène  ; 
Et  l’on  parle  de  moi  dans  le  même  entretien. 

Ainsi  du  moins  mon  nom  qu’à  Paris  on  ignore 
En  Comté  se  colore 

Des  rayons  plus  perçants  qui  jaillissent  du  tien. 

Il  suffit. —  Si  j’étais  jaloux  de  renommée, 
Peut-être  au  grand  foyer  d’où  part  cette  fumée , 
Toi-même  saurais-tu  m'en  ouvrir  le  chemin  ; 

Près  d’Auguste  pour  moi  tu  deviendrais  Mécène  ; 

Mais  j’ai  borné  ma  scène 
Aux  loisirs  que  goûtait  le  poète  romain. 


Ch.  Viancin. 


PIÈGES  DONT  L’ACADÉMIE  A  ORDONNÉ  L’IMPRESSION. 


ÉLOGE 

OtJ  LIEIITEIVAXT-GÉIÉR4L  BARON  DELORT, 

Ancien  Député  du  Jura ,  Pair  de  France,  Grand’ croix  de 
la  Légion  d’honneur,  Aide-de-camp  du  roi ,  Membre 
des  Académies  de  Besançon,  Marseille,  etc. , 

Par  M.  Bousson  de  Mairct. 

Messieurs  , 

L’année  qui  vient  de  s’écouler  a  ravi  à  l’Académie 
l’un  de  ses  membres  les  plus  illustres,  un  homme  que 
recommandaient  à  la  considération  et  à  l’estime  de  ses 
concitoyens  non  seulement  de  grands  services  rendus  à 
la  patrie  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  nos  assem¬ 
blées  délibérantes ,  mais  encore  une  instruction  vaste  et 
profonde  et  des  talents  littéraires  qui  lui  avaient  assigné 
une  place  éminente  parmi  ceux  qui  se  sont  livrés  aux 
travaux  de  l’esprit. 

Admis  pendant  plus  de  vingt-cinq  années  dans  l’inti¬ 
mité  du  lieutenant-général  baron  Delort,  associé  à  toutes 
ses  pensées  qu’il  se  plaisait  à  exprimer  devant  moi  avec 
le  plus  touchant  abandon,  peut-être  trouverez- vous  , 
Messieurs,  qu'en  essayant  de  vous  le  faire  connaître 
comme  je  le  connaissais  moi-même,  j’aurai  rempli  un 
devoir  qui  m’est  à  la  fois  bien  pénible  et  bien  doux. 

Je  ne  m’occuperai  point  ici  de  retracer,  avec  tous  les 
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détails  dont  ils  sont  susceptibles,  les  faits  de  celte  vie  si 
utile  et  si  pleine,  je  m’attacherai  seulement  à  vous  en 
exposer  à  grands  traits  les  circonstances  les  plus  mé¬ 
morables. 

Le  baron  Delort  (Jacques-Antoine-Adrien),  lieute¬ 
nant-général ,  pair  de  France,  aide-de-camp  du  roi, 
grand’croix  de  la  légion  d'honneur ,  membre  corres¬ 
pondant  des  Académies  de  Besançon  et  de  Marseille  ,  et 
de  la  Société  d’émulation  du  Jura,  naquit  à  Arbois  le 
16  novembre  1773  et  y  est  décédé  le  28  mars  1846. 
Ses  parents,  qui  tenaient  dans  cette  ville  un  rang  hono¬ 
rable,  ne  négligèrent  rien  pour  son  éducation,  et  les 
succès  qu’il  obtint  dans  ses  premières  études  les  récom¬ 
pensèrent  amplement  de  leurs  soins  et  des  dépenses 
qu’ils  s’imposèrent. 

II  venait  d’atteindre  l’àgede  dix-sept  ans,  et  terminait 
sa  rhétorique  au  grand  collège  de  Besançon  ,  lorsque  les 
dangers  de  la  patrie  appelèrent  ses  enfants  à  la  défendre. 
Le  jeune  Delort  s’empressa  de  répondre  à  cet  appel ,  et 
le  quatrième  bataillon  de  volontaires  du  Jura  le  comp¬ 
tait,  comme  simple  soldat,  dans  ses  rangs,  lorsqu’il 
s’élança  vers  la  frontière. 

Son  avancement  fut  rapide;  deux  ans  après,  le  28 
août  1793,  il  était  créé  capitaine  de  cavalerie,  et  il  fit 
en  cette  qualité  toutes  les  campagnes  de  l’armée  du 
Rhin  jusqu’en  1798.  Passant  ensuite  à  l’armée  d’Italie, 
il  reçut,  le  26  mars  1799,  sous  les  murs  de  Vérone, 
le  grade  de  chef  d’escadron.  Devenu  major  en  1803,  il 
alla  conquérir,  à  Austerlitz,  le  commandement  d'un 
régiment.  C’était  ce  célèbre  24e  de  dragons,  qui  pendant 


115 


six  années  consécutives  signala  son  héroïque  valeur  en 
Catalogne,  en  Aragon  et  dans  les  plaines  opulentes  du 
royaume  de  Valence. 

Ses  talents  et  ses  succès  avaient  depuis  longtemps 
fixé  sur  lui  les  regards  des  chefs  de  l’armée,  qui,  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  avaient  demandé  sa  promotion  au  grade 
de  général  de  brigade,  lorsque  la  prise  de  Tarragone,  en 
1811,  le  lui  fit  conférer  enfin.  Le  siège  de  cette  place , 
défendue  par  une  garnison  nombreuse,  avait  été  long  et 
meurtrier-,  sa  résistance  durait  encore,  quand  Delort 
se  précipita  dans  la  ville  à  la  tête  de  ses  escadrons,  et 
ramena  au  quartier  général  près  de  dix  mille  prison¬ 
niers,  dont  trois  généraux,  parmi  lesquels  on  distinguait 
le  gouverneur  de  Tarragone. 

Deux  actions  d  éclat  justifièrent  bientôt  son  élévation. 
A  Sagonte,  dont  il  prépara  l’investissement,  la  victoire 
fut  due  en  grande  partie  à  son  courage  et  à  ses  habiles 
dispositions.  Peu  de  temps  après,  le  21  juillet  1812,  dé¬ 
taché  à  quinze  lieues  de  l’armée  avec  un  corps  d’environ 
trois  mille  hommes,  il  fut  assailli,  à  Castalla,  près  d’Ali¬ 
cante,  par  douze  mille  Anglo-Espagnols  :  trois  heures  lui 
suffirent  pour  forcer  à  la  fuite  les  débris  de  cette  armée 
qui  laissa  en  son  pouvoir  près  delà  moitié  des  forces  qui 
la  composaient.  Ce  beau  fait  d’armes,  dont  nul  autre 
que  lui  ne  peut  revendiquer  la  gloire,  a  fourni  le  sujet 
d’un  des  tableaux  qui  décorent  le  palais  de  Versailles. 

Le  jour  étant  arrivé  où  la  fortune  et  les  éléments  fi¬ 
rent  pâlir  l’étoile  de  l’empire  ,  Delort  dut  quitter  ces 
belles  contrées  où ,  tout  en  restant  la  terreur  de  l’ennemi, 
d  était  devenu  cher  aux  populations  que  rassuraient  sa 


conduite  franche  et  loyale,  sa  justice  et  son  humanité. 
Le  sol  de  la  France  était  envahi  -,  il  ne  s’agissait  plus  de 
conquêtes,  c’était  nos  foyers  qu’il  fallait  défendre  et 
préserver  des  ravages  de  l’étranger  qui  nous  attaquait  de 
toutes  parts.  Des  rives  de  l’Ebre  il  accourt  à  celles  de  la 
Seine  à  la  tête  de  ces  redoutables  dragons  d’Espagne, 
dont  le  souvenir  s’est  conservé  comme  le  type  le  plus 
éclatant  de  l’intrépidité  française.  Bientôt,  à  Montereau, 
il  écrase  sous  les  pieds  de  sa  cavalerie  d’énormes  masses 
d’infanterie  autrichienne  et  wurtembergeoise,  et  mérite 
de  la  bouche  de  Napoléon  lui-même,  qui  lui  confère 
en  même  temps  le  grade  de  lieutenant-général ,  l’ex¬ 
pression  de  sa  haute  satisfaction. 

Le  colosse  impérial  succombe ,  mais  la  France  reste, 
et  c’est  à  la  France  que  Delort  a  voué  son  cœur  et  son 
épée.  C’est  à  elle  qu’il  a  consacré  sa  vie,  quelle  que 
soit  la  main  qui  en  dirige  les  destinées.  La  famille  de  nos 
anciens  rois  pourra  trouver  en  lui  un  serviteur  aussi 
(idéle  que  Napoléon  l’a  trouvé,  et  l’empereur,  à  son 
retour,  ne  le  verra  point  oublier  le  nouveau  serment 
qu’il  a  prêté  pour  se  rattacher  aveuglément  à  sa  cause. 
Pour  ne  point  trahir  la  foi  promise,  on  le  verra  braver 
la  proscription  et  rester  sourd  aux  offres  les  plus  bril¬ 
lantes.  Napoléon  a  connu  sa  conduite  dans  cette  terrible 
circonstance  où  a  faibli  plus  d’un  courage  de  champ  de 
bataille,  et  loin  de  la  lui  reprocher ,  il  l’en  a  estimé  da¬ 
vantage. 

Cependant  le  retour  de  l’exilé  de  l’île  d’Elbe  a  fait 
trembler  de  nouveau  les  souverains  de  l’Europe  ,  alors 
réunis  pour  se  partager  les  dépouilles  du  lion  terrassé. 
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Ils  reprennent  les  armes  et  marchent  contre  la  France. 
Le  danger  est  extrême.  Ce  n’est  pas  trop,  pour  sauver 
la  patrie,  de  tous  les  bras  dont  elle  peut  disposer-,  Delort 
a  ressaisi  son  épée  -,  une  division  de  cuirassiers  de  la 
grande  armée  est  mise  sous  ses  ordres,  et  il  vole  à  la 
frontière. 

La  campagne  s’est  ouverte-,  en  face  de  lui  se  trouvent 
à  Ligny  ces  guerriers  prussiens  dont  l’âpre  et  rude  feld- 
maréchal  Blücher  a  enflammé  le  courage  et  qu’il  a  remplis 
de  toute  la  haine  qu’il  porte  au  nom  français.  La  bataille 
s’engage,  mais  la  fortune  nous  sourit  encore  et  les  cui¬ 
rassiers  de  Delort  culbutent  l’ennemi,  le  poursuivent, 
et  dans  leur  charge  impétueuse  renversent  Blücher  lui- 
même  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux.  Mais  la  nuit  qui 
commence  l’a  caché  à  nos  soldats  qui  passent  sur  lui 
sans  le  reconnaître,  et  qui,  tout  victorieux  qu’ils  sont, 
ont  ainsi  laissé  échapper  le  plus  beau  fruit  de  la  victoire, 
qui  pouvait,  à  lui  seul,  changer  l’issue  de  la  guerre. 

Le  jour  fatal  est  arrivé  où  les  destins  de  la  France  et 
de  l’Europe  vont  être  irrévocablement  fixés.  C’est  à 
Waterloo  que  vont  être  frappés  les  derniers  coups  de 
cette  guerre  qui  depuis  un  quart  de  siècle  a  dévoré  tant 
d’hommes  et  désolé  tant  de  contrées.  Delort  est  là,  à  la 
tête  de  ses  indomptables  cuirassiers.  Pendant  cinq  heu¬ 
res,  il  brave  mille  fois  la  mort  au  milieu  du  combat  le 
plus  acharné  qui  fût  jamais,  et  quinze  mille  Anglais  ont 
mordu  la  poussière  sous  les  sabres  de  ses  cavaliers.  Ses 
habits  y  sont  criblés  de  balles,  mais  il  sort  sain  et  sauf 
de  ce  champ  de  carnage  où  tant  de  nobles  vies  ont  été 
tranchées. 
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Rendu  à  la  vie  privée,  éloigné  sans  retour  de  ce 
théâtre  d’émotions  où  chaque  heure  amenait  un  péril 
et  un  devoir  nouveaux,  à  quel  objet  le  brave  général 
appliquera-t-il  celte  activité  qui  a  toujours  été  un 
besoin  pour  lui  ?  Dans  sa  jeunesse  comme  dans  la 
maturité  de  l’âge,  il  n’a  point  connu  l’oisiveté;  dès 
le  temps  de  ses  premières  études,  il  n’a  cessé  de  lire, 
d’étudier  ,  d’admirer  les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  et 
ceux  de  notre  grand  siècle  littéraire.  En  marchant  à 
l’ennemi ,  ses  soldats  étonnés  l’ont  vu ,  le  livre  à  la  main, 
oubliant  les  dangers  qu’il  allait  courir,  nourrir  son  cœur 
et  son  esprit  par  la  lecture  de  ces  immortels  écrivains 
qui  ont  été  les  plus  actifs  instruments  de  la  civilisation. 
Mais  de  tous  ces  auteurs,  c’est  l’ami  de  Mécène,  le  rival 
ou  plutôt  le  vainqueur  de  Pindare,  le  philosophe  dont 
la  main  sûre  a  si  bien  sondé  et  développé  les  replis  du 
cœur  humain,  Horace  enfin ,  qu’il  affectionne  le  plus. 
Dans  toutes  les  nations  policées  du  globe,  on  a  vu  les 
poètes  s’évertuer  à  l’envi  à  le  reproduire  dans  leur  lan¬ 
gue  maternelle  ,  et  souvent  sans  succès.  En  effet ,  pour 
rendre  dans  un  nouvel  idiome  ces  vers  dictés  par  l’en¬ 
thousiasme  et  par  le  génie  ,  il  faut  partager  cet  enthou¬ 
siasme,  il  faut  posséder  ce  génie,  ou  du  moins  en  ap¬ 
procher.  Delort  le  sait,  mais  il  sait  aussi  que  la  passion 
qu’un  auteur  nous  inspire  en  facilite  l’intelligence,  il  sait 
en  outre  que  la  fortune  favorise  l’audace.  Les  loisirs 
qui  lui  sont  imposés  vont  être  consacrés  à  cette  œuvre 
dont  la  gloire  doit  être  le  prix  ;  gloire  paisible,  mais  qui 
à  ses  yeux  n’est  pas  moins  précieuse  que  celle  des  armes. 
Quinze  années  s’écoulent  dans  ces  nobles  et  pénibles 


travaux,  et  la  traduction  des  œuvres  lyriques  du  poète 
de  Venouse  est  achevée  au  moment  où  une  révolution 
nouvelle  vient  l’arracher  à  sa  douce  retraite  pour  le 
rappeler  au  service  de  son  pays. 

Ce  n’est  plus  désormais  le  guerrier  et  le  poète  dont 
nous  allons  avoir  à  apprécier  les  exploits  et  les  talents, 
c’est  l’organe  fidèle  des  vœux  et  des  intérêts  de  la  nation, 
le  député  courageux  qui  saura  au  besoin  sacrifier  une 
popularité  passagère  au  devoir  de  faire  entendre  et  de 
soutenir  la  vérité,  trop  souvent  immolée  aux  passions 
des  partis;  c’est  le  général  intrépide  que  les  clameurs 
d’une  multitude  égarée  ne  feront  jamais  transiger  avec 
ce  que  le  devoir  commande;  dont  la  main  ferme  sera 
l’appui  de  l’ordre  et  de  la  paix;  dont  la  modération 
sans  faiblesse  imposera  aux  excès  désordonnés  des 
factions,  les  contiendra  sans  les  irriter,  et  les  arrêtera 
sans  jamais  être  contraint  à  l’emploi  de  la  force.  Aussi 
les  populations  reconnaissantes  lui  prodigueront-elles 
les  marques  les  plus  honorables  de  confiance  et  d’alïec- 
tion  ;  on  le  verra  parcourir  sans  escorte  et  le  front  serein 
les  villes  où  1  émeute  gronde  encore,  mais  dont  sa  pré¬ 
sence  a  fixé  le  terme. 

En  récompense  de  ces  éminents  services,  le  roi  l’ap¬ 
pelle  à  ses  côtés;  mais  Delort  n’a  point  considéré  cette 
haute  position  comme  un  honneur  stérile  où  il  ne  puisse 
trouver  les  moyens  d’être  utile  encore.  Le  poste  d’aide- 
de-camp  du  monarque  ne  sera  à  ses  yeux  que  l’occasion 
de  couvrir  de  son  corps  le  prince  que  menacent  encore 
les  poignards  de  quelques  individus  ennemis  de  tout 
gouvernement  régulier;  il  saura,  sans  pâlir,  essuyer 
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le  leu  des  assassins,  et  voir  couler  autour  de  lui  le 
sang  des  plus  nobles  de  ses  frères  d’armes,  occupé 
seulement  du  salut  du  roi,  dans  lequel  il  place  le  salut 
de  l’Etat. 

Cependant  l’ordre ,  longtemps  troublé  par  suite  de 
l’ébranlement  imprimé  aux  esprits  par  la  révolution  de 
juillet,  commençait  à  reprendre  son  cours  paisible  et 
naturel ,  et  rendait  moins  nécessaire  la  coopération  des 
hommes  d’action  et  d’énergie.  Le  général  Delort  cessa 
d’être  investi  de  commandements  territoriaux.  Mais  le 
Gouvernement  savait  que  son  aptitude  ne  se  bornait  pas 
à  conduire  habilement  les  troupes,  il  savait  que  toutes 
les  parties  de  l’art  militaire  lui  étaient  familières.  En 
conséquence,  il  fut  nommé  membre  du  comité  de  la 
défense  générale  du  royaume.  Il  prit  la  part  la  plus  active 
aux  travaux  de  ce  comité  par  les  soins  duquel  une  nou¬ 
velle  et  vaste  enceinte  de  fortifications  oppose  de  formi¬ 
dables  barrières  aux  peuples  qui  voudraient  encore  se 
déclarer  nos  ennemis.  Celles  des  frontières  de  l’est  qui 
avoisinent  nos  départements  lui  échurent  en  partage,  et 
ce  fut  sur  ses  rapports,  aussi  clairs  que  lumineux,  et 
dont  le  comité  adopta  toujours  les  conclusions  avec 
applaudissement,  que  d’importantes  restaurations  furent 
exécutées,  et  que  fut  construite  la  citadelle  qui  défend 
le  passage  des  Rousses. 

L’instruction  de  la  jeunesse  avait ,  dans  le  général 
Delort,  un  appréciateur  éclairé  et  plein  de  zèle.  A  ce 
titre,  il  fut  nommé  président  de  la  commission  chargée 
de  faire  subir  aux  élèves  de  l’école  militaire  de  Saint- 
Cyr  les  examens  de  sortie  institués  pour  constater  qu’ils 
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possèdent  les  matières  enseignées  dans  cette  école.  Ce 
serait  peu  de  dire  que  cette  mission  fut  remplie  avec 
tout  le  succès  qu’on  pouvait  attendre  de  lui  $  il  sut  y 
joindre  ces  formes  aimables,  cette  bienveillance  qui 
éveille  la  sympathie,  et  qui  ajoute  aux  connaissances 
acquises  la  facilité  de  les  exposer  clairement  et  sans  con¬ 
trainte.  Aussi,  dans  l’école,  sa  présence  était-elle  tou¬ 
jours  désirée,  et  saluée  par  les  acclamations  de  cette 
jeunesse  qui  voyait  en  lui  un  père  plutôt  qu’un  chef. 
Indulgent  pour  les  fautes  que  peut  faire  commettre  la 
fougue  du  jeune  âge,  il  savait  qu’une  sévérité  trop 
grande  l’irrite  au  lieu  de  le  corriger,  et  que  le  langage 
calme  de  la  raison ,  fortifié  de  la  conviction  que  celui 
qui  le  tient  est  plein  d’intentions  amicales  et  pures,  suf¬ 
fit  souvent  pour  ramener  au  sentier  du  devoir  des  têtes 
ardentes  que  Terreur  ou  de  perfides  instigations  en  ont 
éloignées.  C’est  ainsi  qu’on  le  vit,  dans  une  occasion  où 
d’assez  graves  excès  avaient  troublé  l’ordre,  si  essentiel 
au  progrès  des  études,  et  décidé  le  ministre  de  la  guerre 
à  l’envoyer  pour  en  arrêter  le  cours ,  se  présenter  à 
cette  jeunesse  échauffée  et  enhardie  par  le  succès  passa¬ 
ger  qu’elle  avait  obtenu  sur  ses  maîtres  habituels ,  et 
sans  être  obligé  de  punir,  électriser  ces  jeunes  âmes, 
et  y  raviver  les  sentiments  qui  doivent  constamment  les 
animer. 

Tel  fut,  dans  sa  vie  publique,  civile  et  militaire,  le 
brave  et  illustre  général  dont  la  perte  est  si  vivement 
sentie.  Mais  c’était  dans  son  intimité,  alors  qu’il  avait 
dépouillé  cet  appareil  qui  environne  l’homme  revêtu 
de  hautes  dignités,  qu'on  pouvait  mieux  apprécier  les 
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rares  qualités  qu  il  avait  reçues  de  la  nature,  et  qui  le 
rendaient  si  cher  à  tous  ceux  qui  l’approchaient.  Un 
abord  facile,  une  bienveillance  soutenue,  une  politesse 
exquise,  beaucoup  de  noblesse  dans  les  manières,  sans 
raideur  et  sans  ostentation,  un  langage  et  des  habitudes 
qui  ne  laisaient  point  soupçonner  qu’il  avait  pendant  plus 
de  vingt  années  habité  les  camps,  le  voilà  tel  que  nous 
l’avons  toujours  connu.  Il  était  d’une  grande  vivacité  , 
d  une  promptitude  qui  s’indignait  de  toutes  les  lenteurs, 
de  tous  les  obstacles,  mais  ces  mouvements,  rapides 
comme  l’éclair,  en  avaient  la  durée;  la  bonté  de  son  cœur 
le  ramenait  aussitôt  à  la  modération,  et  s’il  s’apercevait 
qu’il  eût  causé  la  moindre  peine,  il  se  le  reprochait  et 
en  sollicitait  l’oubli  avec  la  plus  honorable  franchise. 

Parlerai-je  de  celte  obligeance  de  tous  les  instants  , 
de  cette  haine  de  l’injustice  qui  ne  lui  laissait  prendre 
aucun  repos  qu’il  n’en  eût  sollicité  et  obtenu  le  redres¬ 
sement,  si  quelques  moyens  de  la  réparer  lui  étaient 
offerts,  de  cette  exactitude  à  répondre  à  toutes  les  de¬ 
mandes  qui  lui  étaient  journellement  adressées  !  Jamais 
une  semaine  entière  ne  s’écoulait  avant  que  sa  réponse 
eût  été  expédiée ,  et  si  les  désirs  du  solliciteur  n’avaient 
pu  être  satisfaits,  avec  quelle  délicatesse  il  savait  adoucir 
l’amertume  du  refus  qui  paraissait  l’affliger  autant  que 
celui  dont  les  demandes  étaient  rejetées  ! 

De  toutes  ses  affections  ,  la  plus  vive  était  celle  du 
pays  qui  l’avait  vu  naître.  Avec  quelle  bonté,  avec  quelle 
bienveillance,  au  temps  de  sa  plus  haute  fortune,  il 
accueillait  ces  Francs-Comtois,  ces  enfants  du  Jura  qui 
venaient  implorer  sa  protection  !  L’amour  qu’il  portail  à 


sa  province,  à  sa  ville  natale,  ne  s  est  éteint  qu  avec  lui, 
et  lorsqu  il  a  senti  que  s’approchait  pour  lui  le  ternie 
latal  où  nous  tendons  tous,  il  a  voulu  lui  donner,  dans 
l’acte  qui  exprime  ses  dernières  volontés,  une  éclatante 
preuve  de  cet  amour  honorable  pour  l’un  et  pour  l’autre. 

Les  qualités  de  l’esprit  n’étaient  pas,  chez  le  général 
Delort,  moins  dignes  d  éloges  que  celles  du  cœur.  Son 
instruction  était  aussi  variée  que  profonde.  La  nature 
l’avait  doué  d’une  excellente  mémoire  qu’il  avait  con¬ 
stamment  exercée  ;  la  langue  d’Horace  et  de  Virgile  lui 
était  aussi  familière  que  celle  de  Racine  et  de  Fénélon  ; 
il  appréciait  avec  la  plus  grande  justesse  toutes  les 
*  beautés,  toutes  les  délicatesses  de  style  et  de  pensée  qui 
brillent  dans  ces  grands  écrivains  dont  il  faisait  ses  déli¬ 
ces  et  sa  lecture  habituelle  5  leurs  textes  lui  étaient  telle¬ 
ment  présents,  qu’il  pouvait  à  chaque  instant  en  réciter 
de  longs  passages,  et  que  souvent,  dans  la  conversation, 
il  y  puisait  des  citations  toujours  justes  et  toujours  à 
propos. 

Ami  de  l’étude ,  c’est  dans  l’étude  qu’il  a  trouvé,  au 
jour  des  revers ,  ses  plus  puissantes  consolations;  c’est 
avec  ces  peintres  immortels  de  la  nature  humaine  qu’il 
a  oublié,  ou  supporté  du  moins,  l’injustice  des  hom¬ 
mes;  c’est  en  reproduisant  dans  notre  langue,  avec 
autant  d’élégance  que  de  fidélité ,  les  chants  de  son  poète 
favori ,  qu’il  a  vu  s’écouler  le  temps  avec  une  rapidité 
dont  il  s’étonnait  lui-même.  Aussi  cet  auteur  chéri, 
auquel  il  devait  l’oubli  de  tant  de  traverses,  est-il  resté 
l’objet  de  son  culte  et  de  ses  travaux  jusqu’à  ses  derniers 
instants.  Le  nom  d’Horace  est  un  des  derniers  mots  qui 


sont  sortis  de  sa  bouche  expirante.  Il  lui  devait  quinze 
ans  de  consolations,  et  ce  souvenir  est  toujours  resté 
gravé  dans  son  cœur.  Il  lui  devait  plus  encore ,  il  lui 
devait  sa  renommée  littéraire,  car  c’était  dans  la  tra¬ 
duction  que  brillait  réellement  son  talent  ;  là,  il  se  mon¬ 
trait  poète,  écrivain,  il  s’échauffait  aux  inspirations  de 
son  modèle,  il  en  saisissait  toutes  les  pensées,  toutes 
lés  finesses,  et  elles  renaissaient  sous  sa  plume  avec 
autant  d’éclat,  de  grâce  et  de  naturel  que  dans  l’ori¬ 
ginal. 

Il  serait  téméraire  à  moi,  Messieurs,  d’essayer  de  don¬ 
ner  un  plus  grand  développement  à  l’appréciation  de  ce 
bel  ouvrage.  Cette  tâche  a  été  trop  bien  remplie  par  deux 
littérateurs  dont  les  noms  honoreront  toujours  les  fastes 
de  l’Académie.  Vous  n’avez  point  oublié  que  votre  ancien 
secrétaire  perpétuel,  ce  respectable  doyen  de  la  faculté 
des  lettres,  qui  joignait  au  goût  le  plus  épuré  la  science 
la  plus  profonde-,  que  le  chantre  inspiré  de  la  Napoléone, 
l’auteur  de  tants  d’écrits  dont  la  mémoire  ne  périra  ja¬ 
mais,  ont  laissé  sur  cette  œuvre  d’élite  des  jugements 
où  l’amitié  qui  les  unissait  à  l’auteur  n’a  point  al¬ 
téré  le  langage  austère  de  la  vérité  et  qui  en  ont  fait 
connaître  tout  le  mérite. 

L’homme  de  bien,  dont  la  générosité  a  secouru  tant 
de  malheureux,  le  citoyen  qu’animait  le  patriotisme  le 
plus  ardent  et  le  plus  pur,  le  guerrier  célèbre  qui  a  vu 
son  nom  gravé  sur  l’impérissable  monument  de  nos  vic¬ 
toires,  le  poète  élégant  qui  a  interprété  avec  tant  de 
fidélité  les  chants  du  favori  de  Mécène  et  d’Auguste, 
était  digne  d’un  panégyriste  plus  exercé  et  plus  éloquent. 
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Si ,  trop  confiant  dans  mes  forces,  inspiré  seulement  par 
l’attachement  que  je  lui  avais  voué  et  auquel  il  n’a  cessé 
de  répondre,  j’ai  osé  jeter  quelques  fleurs  sur  sa  tombe 
à  peine  fermée,  vous  me  le  pardonnerez,  Messieurs,  et 
vous  vous  joindrez  à  moi  pour  donner  un  dernier  tribut 
d’estime  et  de  regret  au  noble  enfant  de  la  Franche- 
Comté,  que  la  yoîx  publique  a  placé  à  un  rang  si  distin¬ 
gué  parmi  ceux  dont  notre  province  a  droit  de  s'enor¬ 
gueillir. 


Arhois,  10  janvier  1847. 
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ANECDOTES  FRANCS-COMTOISES , 

Par  M.  Guillaume. 

Les  faits  que  je  retrace  dans  cet  opuscule  se  sont  pas¬ 
sés  dans  la  province  où  je  suis  né ,  quelques-uns  même 
sous  mes  yeux.  Dulcis  amor  patriœ ;  voilà  mon  excuse 
de  les  avoir  recueillis,  s’ils  n’inspirent  qu’un  intérêt  local 
et  passager. 


Un  manuscrit  qui  appartient  à  M.  Dudressier,  pré¬ 
sente,  fol.  27,  le  passage  suivant  :  «  L’an  1192,  fut  élu 
«l’archevêque  de  Besançon 5  et  étant  en  ladite  cité, 
»  furent  dressés  certains  jeux  par  les  citoyens  devant 
»  l’église  Saint-Pierre,  où  était  représentée  l’histoire  du 
»  mauvais  riche  tourmenté  par  les  diables.  El  s’y  trouva 
»  grande  assemblée,  d’autant  que  c’était  un  jour  solen- 
»  nel ,  entr’autres  l’archevêque  avec  plusieurs  de  ses 
»  gens  et  officiers.  » 

Ce  passage  est  curieux ,  et  il  serait  à  souhaiter  qu’on 
pût  retrouver  ce  mystère  de  l'histoire  du  mauvais  riche 
tourmenté  par  les  diables.  Les  plus  anciens  mystères 
connus  sont  postérieurs  à  cette  époque  (1192),  et  il 
serait  honorable  à  Besançon  d’avoir  eu  l’initiative. 


L’établissement  de  monts-de-piété  n’est  pas  une  nou¬ 
veauté  dans  notre  province.  Les  mémoires  deGollut, 
p.  520,  énoncent  qu’en  1354  il  en  existait  un  à  Salins. 
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«  Lors  se  découvrait  plus  que  jamais  l’avarice  impi- 
»  toyable  des  Juifs  et  des  Lombards ,  qui  estoient 
»  espanchés  par  la  Franche-Comté,  et  ruinoient  toutes 
»  les  bonnes  maisons.  Mais  avant  que,  par  commande- 
»  ment  du  Prince,  on  y  peut  apporter  remède,  plu- 
»  sieurs  bons  personnages  et  bourgeois  de  Salins,  con- 
»  sidérans  que  quelques  marchands  quittoient  leurs 
»  trafiques  pour  crainte  de  ces  harpies,  dressèrent  un 
»  moyen  gracieux  de  prester  argent  avec  intérêts  tollé- 
»  râbles  qu’ils  appelèrent  le  Mont  de  Salins .» 


Juvénal  des  Ursins  cite  dans  son  histoire  de  Châles  YI 
deux  faits  bien  honorables  à  la  noblesse  franc-comtoise. 
En  1412,  elle  ne  craignit  pas  de  reprocher  à  son  souve¬ 
rain,  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  l’assassinat  du 
duc  d  Orléans.  «  Et  pour  ce  que  Juvénal,  seigneur  de 
»  Freignel ,  avait  plusieurs  seigneurs  tant  de  la  comté 
«  que  de  la  duché  de  Bourgongne,  ses  parents,  lesquels 
»  l’aimoient  bien  et  avoient  en  luy  fiance,  ils  vinrent  vers 
»  luy  en  son  hostel  de  Paris,  lui  dire  chose  qui  leur  des- 
»  plaisoit  fort,  touchant  monseigneur  de  Bourgongne  : 
»  qu’il  estoit  obstiné  de  maintenir  qu’il  ne  fit  point  de 
»  mal  d’avoir  fait  tuer  monseigneur  d’Orléans-,  et  que 
»  si  ce  n’estoit  que  les  maux  qui  en  sont  advenus,  si 
»  devoit  considérer  qu’il  avoit  mal  fait.  Et  requirent 
»  audit  Juvénal  qu’il  le  voulust  remonstrer  audit  duc 
»  de  Bourgongne;  lequel  respondit  que  volontiers  il  le 
»  feroit.  Et  advint  qu’une  nuit  le  duc  de  Bourgongne 
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»  l’ouyt  assez  patiemment.  Il  respondit  qu’il  ne  cuidoit 
»  point  avoir  failly,  et  qu’il  ne  le  confesserait  jamais.» 

En  1415,  les  gentilshommes  francs-comtois  écrivirent 
au  roi  Charles  VI  pour  lui  offrir  de  le  servir  contre 
l’Angleterre,  et  pour  se  plaindre  de  n’avoir  pas  été  in¬ 
formés  plus  tôt  qu’il  agréerait  leurs  services.  Cette  lettre, 
écrite  d’un  style  simple  et  noble,  mérite  d'être  rapportée. 
«  Très-haut  et  très-puissant  Prince,  nostre  très-redouté 
»  seigneur,  nous  ayons  entendu  que  vostre  adversaire 
»  d’Angleterre  est  descendu  en  vostre  royaume,  et  que 
»  pour  résister  à  son  entreprise,  yous  faites  très- grands 
»  mandements  de  vos  subjets ,  sans  avoir  signifié  ladite 
»  matière  qui  tant  touche  à  vostre  honheur,  à  nostre 
»  très-redouté  et  souverain  seigneur,  le  duc  et  comte  de 
»  Bourgongne ,  excepté  que  depuis  un  peu  lui  avez 
»  mandé  qu’il  vous  envoyé  cinq  cents  hommes  d’armes 
»  et  trois  cents  hommes  de  traict,  et  luy  mandez  qu’il  se 
»  tienne  en  ses  pays ,  pource  que  la  paix  par  vous  faicte 
»  et  ordonnée  est  encore  bien  nouvelle. 

»  Sur  quoi,  très-haut  et  très-puissant  Prince  et  nostre 
»  très-redouté  seigneur,  plaise  vous  savoir  que  du  grief 
»  que  vosdits  adversaires  vous  font  et  ont  intention  de 
»  faire,  il  nous  déplaist  comme  à  ceux  qui  sont  vos  très- 
»  humbles  amis  et  bienveillans.  Mais  nous  donnons 
»  grande  merveille  de  ce  qu'on  a  tant  délayé  de  le  faire 
»  savoir  à  nostre  très-redouté  et  souverain  seigneur,  at- 
»  tendu  que  par  plusieurs  fois  et  en  vos  grans  affaires  il 
»  nous  a  menez  en  vostre  service,  et  l’avons  tousgours 
»  trouvé  autant  ou  plus  soigneux  de  vos  besongnes  que 
»  des  siennes  propres.  Et  aussi  l'avons  sceu  et  cogneu , 


—  I  “29  — 

»  sçavons  et  cognoissons  avoir  esté  et  estre  très-loyal 
»  envers  vous  et  vostre  seigneurie.  Et  d’autre  part  il  est 
»  assez  notoire  comme  il  est  tenu  à  vous  par  lignage, 
»  hommage  et  affinité,  et  comme  il  peut  finer  de  très- 
»  grande  compagnie  de  nobles  chevaliers,  et  escuyers  et 
»  autres  gens  de  traictet  de  guerre  tant  de  vostre  royaume 
»  que  d’ailleurs,  dont  vous  pouvez  estre  très-grandement 
»  et  loyaument  servi. 

»  Et  pour  ce,  très-haut  et  puissant  Prince,  et  noslre 
»  très-redouté  seigneur  que  nous  considérons  le  haut 
»  appareil  qui  est  commencé  à  l’encontre  de  vous  par 
»  puissante  compagnie,  et  aussi  la  grande  loyauté  de 
»  noslre  souverain  seigneur,  nous  qui  par  contempla- 
»  tion  de  luy  aimons  mieux  vostre  party  que  celuy  de 
»  vostre  adversaire  d’Angleterre,  vous  supplions  qu’il 
»  vous  plaise  adviser  et  considérer  au  bien  et  honneur 
»  de  vostre  royaume,  et  aussi  à  l’honneur  de  nostre  sou- 
«  verain  seigneur.  Car  il  nous  semble  selon  ce  que  nous 
»  avons  ouy  parler  de  ceste  matière,  qu’il  est  bien  be- 
»  soin  que  tous  vos  bons  amis  et  subjets  mettent  la  main 
»  à  ladite  besongne.  Ainsi,  comme  il  a  intention  défaire 
»  et  nous  aussi  en  sa  compagnie,  que  vous  pouvez 
»  mettre  et  tenir  au  nombre  de  vos  bons  amis  et  voisins, 

»  nous  prions  au  bénoïst  fils  de  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa 
»  saincte  grâce  et  vous  doinct  bonne  vie  et  longue. 

»  Escrit  à  Argilly  le  vingt-quatrième  jour  de  septembre 
»  l’an  mille  quatre  cent  et  quinze,  soubs  les  sceaux  de 
»  six  de  nous. 

»  Vos  très-humbles  et  bienveuillans  les  nobles  de  la 
»  comté  de  Bourgongne.  » 
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En  rapprochant  ces  deux  faits  historiques,  nous  voyons 
les  Francs-Comtois  reprocher  au  duc  de  Bourgogne  un 
odieux  assassinat,  et  lui  représenter  combien  il  serait 
honorable  de  convenir  qu’il  avait  failli  ;  mais  jaloux  de 
l’honneur  de  leur  prince,  ils  ne  veulent  pas  qu’on  puisse 
douter  de  sa  loyauté.  Et  lorsque  Charles  \I,  après  avoir 
demandé  au  duc  cinq  cents  hommes  d’armes  et  trois 
cents  hommes  de  trait,  lui  mande  quil  se  tienne  en  ses 
pays ,  pource  que  la  paix  par  lui  faite  et  ordonnée  est 
encore  bien  nouvelle  ,  ils  offrent  leurs  services  contre 
l’Angleterre  -,  ils  se  plaignent  de  ce  qu'on  a  tant  délayé 
à  les  réclamer.  Ils  disent  au  roi  combien  il  leur  déplaît, 
et  se  donnent  grande  merveille  quil  fasse  très-grands 
mandements  de  ses  sujets  sans  avoir  signifié  au  duc  de 
Bourgogne  ladite  matière  qui  tant  touche  à  son  hon¬ 
neur;  noslre  très-redouté  et  souverain  seigneur  par 
plusieurs  fois  et  en  vos  grands  affaires ,  nous  axant  me¬ 
nés  en  votre  service,  et  l'avons  toujours  trouvé  autant 
ou  plus  soigneux  de  vos  besognes  que  des  siennes  pro¬ 
pres.  Ces  expressions  naïves  sont  nobles  et  généreuses-, 
elles  méritent  que  nos  annales  en  conservent  le  sou¬ 
venir. 


On  lit  dans  le  sixième  livre  des  Mémoires  deCommines 
que  Louis  XI  avait  son  médecin,  appelé  maître  Jacques 
Coytier ,  à  qui  en  cinq  mois  il  donna  cinquante- quatre 
mille  écus  comptant ,  et  l’évêché  d'Amiens  pour  son  ne¬ 
veu ,  et  autres  offices  et  terres  pour  lui.  Ce  médecin 
lui  était  si  très-rude ,  et  si  le  craignait  tant  ledit  sei¬ 
gneur  qu’il  ne  l'eut  osé  envoïé  hors  d'avec  lui.  On  peut 
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ajouter  que  Coytier  était  natif  de  Poligny,  et  quecraignant 
après  la  mort  de  Louis  XI,  en  1485,  qu’on  lui  fit  rap¬ 
porter  les  dons  si  magnifiques  qu’il  avait  arrachés  à  la 
faiblesse  du  Roi  malade,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale. 
En  pleine  sécurité,  au  devant  de  sa  maison,  il  fil  sculpter 
un  abricotier,  et  graver  ce  jeu  de  mots  :  à  Vabri- 
coytier. 


J'ai  une  lettre  autographe  écrite  en  latin  le  26  août 
1546,  par  Ferdinand,  frère  de  l’empereur  Charles- 
Quint,  à  Thomas  Perrenot,  frère  du  cardinal  de  Gran- 
velle.  Je  traduis  littéralement  un  passage.  «  Je  vous  prie 
»  de  me  faire  faire  au  plus  tôt  deux  paires  de  guêtres 
»  et  deux  pourpoints  avec  quelque  broderie  en  or.  En- 
»  voyez-moi  aussi  des  salaisons  de  porc  -  elles  me  seront 
»  fort  agréables.  »  Ferdinand  ,  frère  de  l’empereur 
Charles-Quint  et  son  successeur  à  l’empire,  était  en 
1546  âgé  de  quarante-trois  ans,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême.  Il  écrit  avec  affection  à  Thomas  Perrenot, 
seigneur  de  Chantonnay,  frère  du  cardinal  de  Granvelle, 
majordome  du  roi  d’Espagne,  et  capitaine  de  la  ville  de 
Besançon.  Sa  lettre  fait  voir  combien  à  cette  époque  les 
mœurs  étaient  simples.  Ferdinand  demande  qu’on  lui 
envoie  des  salaisons  de  porc,  ce  qui  lui  serait  fort  agréa¬ 
ble  :  Rogo  per  postant  velitis  aliquod  bacon  miltere; 
quod  si  feceritis  ,  mihi  facietis  rem  gralissimam.  Il 
demande  aussi  le  prompt  envoi  de  deux  paires  de  guê¬ 
tres  et  deux  pourpoints  avec  quelque  broderie  en  or: 
duo  paria  caligarum  et  duos  t/ioraces ,  unum  ut  sis 
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us  us  ,  alterum  verù  incarnado  ,  et  ut  habeant  aliquan- 
tulum  auri.  Ce  monarque  de  deux  royaumes  ne  manque 
pas  de  faire  observer  que,  pour  cette  demande,  il  a  ob¬ 
tenu  le  consentement  de  l’empereur:  nam  cumvoluntate 
regis  hoc  facio.  Heureuse  simplicité  qui  fait  contraste 
avec  le  fait  suivant  !... 


Une  chapelle,  dont  la  construction  peut  être  de  la  fin 
du  xvie  siècle,  fait  partie  de  la  grange  du  Croz  qui  ap¬ 
partient  à  MM.  Gras,  sur  le  territoire  de  Fontain,  à  une 
lieue  de  Besançon.  Un  des  murs  de  cette  chapelle  pré¬ 
sente  une  inscription  latine  dont  voici  la  traduction  lit¬ 
térale.  «Noble  Pierre-François  Henry,  docteur  en  droit, 
»  cogouverneur  de  la  cité  impériale  de  Besançon,  député 
»  à  la  Cour,  maître  des  requêtes  et  commissaire  du  seul 
»  roi  dont  le  soleil  éclaire  constamment  les  Etats,  a 
»  consacré  cette  inscription  à  Dieu  ,  très-bon  et  très- 
»  grand,  le  20  janvier  1682.  »  Je  fais  remarquer  cette 
fastueuse  prétention  du  roi  d’Espagne  :  seul  roi  dont  le 
soleil  éclaire  constamment  les  Etats,  commissarius  ré¬ 
gis,  cui  soli  sol  semper.  Que  sont  aujourd’hui  ces  vastes 
Etats  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde,  les  uns  détachés 
de  la  monarchie  espagnole,  les  autres  menacés  de  la 
guerre  civile?  Et  dans  quelle  année  la  province  voyait- 
elle  graver  celteinscriptionPEn  1682,  lorsquelaFranche- 
Comté  venait  d’être  conquise  et  réunie  à  la  France  ! 


Boivin  ayant  dédié  au  cardinal,  infant  d’Espagne,  sa 
relation  du  siège  de  la  ville  de  Dole  en  1656,  rappelle  à 
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ce  prince,  dans  l  épître  dédicaloire,  ceile  balle  poussée 
par  l’artillerie  suédoise  au  camp  de  Nord/ingue ,  qui 
effleura  les  flancs  de  la  majesté  du  roi  d’Hongrie ,  et 
de  V.  A.  R.,  sans  les  endommager ,  et  mit  en  pièces 
un  cavalier  qui  se  tenait  un  peu  plus  arriéré  :  comme 
si  d  un  mesme  coup  ce  boulet  eust  voulu  donner  des 
preuves  de  son  respect  et  de  sa  fureur.  Le  respect  d’un 
!>oulel  de  canon  est  assurément  une  chose  nouvelle. 


Sainte  Ursule  avait  une  compagne  nommée  Undeci- 
millia ,  qui  fut  martyrisée  avec  elle.  C’est  le  nom  qui  a 
l’ait  dire  que  la  sainte  était  suivie  de  onze  mille  vierges. 
Les  religieuses  ursulines  avaient  adopté  cette  opinion, 
et  l’on  voit  encore  aujourd’hui  ces  deux  vers  sur  la  porte 
de  leur  couvent  à  Besançon. 

Ursula  virgo  decein  conscripsit  millia  et  ununi , 

Queis  nos  virgineus  consociavit  amor. 


Rousseau ,  le  poète  lyrique ,  était  tils  d’un  cordonnier, 
et  il  avait  l’insigne  faiblesse  de  rougir  de  sa  naissance, 
au  lieu  de  sentir  que  cette  obscurité  relevait  son  mérite , 
la  noblesse  d’un  poète  étant  de  descendre  de  Pindare  , 
d’Homère  et  de  Virgile.  Il  avait  même  changé  son  nom 
en  celui  de  Verniettes,  dont  son  ennemi,  Saurin ,  tira 
celte  anagramme:  Tu  te  renies.  Lamotte  lui  adressa 
une  ode,  Le  mérite  personnel ,  où  l’on  remarque  celle 
strophe  : 
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Que  j’aime  à  voir  le  sage  Horace , 

Satisfait ,  content  de  sa  race  , 

Quoique  du  sang  des  affranchis  ! 

Mais  je  ne  vois  qu’avec  colère 
Le  fils  tremblant  au  nom  d’un  père  , 

Qui  n’a  de  tache  que  ce  fils. 

Saurin  désola  Rousseau  en  publiant  une  complainte 
sur  V  histoire  véritable  arrivée  à  l'endroit  d’un  nommé 
Roux,  fils  d'un  cordonnier ,  lequel  aïant  renié  son  père , 
le  diable  en  prit  possession. 

C’était  donc  à  Rousseau  ,  moins  qu’à  tout  autre  de  se 
moquer  du  défaut  de  rougir  de  son  père,  de  faire  de  ce 
ridicule  un  sujet  de  comédie,  et  de  vouloir  qu’elle  fut 
jouée  en  plein  théâtre.  La  famille  de  notre  savant  com¬ 
patriote,  l’abbé  d’Olivet,  m’ayant  permis  de  copier  les 
lettres  de  Rousseau ,  je  vois  dans  cette  correspondance, 
éditée  en  1818,  qu’il  avait  composé  Les  aïeux  chiméri¬ 
ques  ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  et  qu’il  l’envoie 
à  l’abbé  d’Olivet,  pour  la  faire  représenter  sur  le  théâ¬ 
tre  français.  Les  passages  suivants  de  ses  lettres  feront 
voir  combien  il  était  infatué  de  sa  pièce. 

cc  A  Bruxelles,  le  19  février  1752. 

»  Me  voila  absolument  déterminé  à  vous  envoier  ma 
»  pièce  à  Paris,  et  à  vous  en  confier  le  sort  conjointe- 
»  ment  avec  M.  Quinaut.  Tout  ce  que  je  vous  demande, 
»  c’est  une  attention  scrupuleuse  à  la  faire  jouer  comme 
»  elle  est,  sans  rien  changer  ni  ajouter,  ni  relran- 
»  cher.  Car,  je  vous  avoue  mon  faible ,  je  ne  me  sens 


»  pas  capable  de  faire  mieux  ni  autrement.  J’ai  mis  ce 
»  matin  sur  le  papier,  une  idée  abrégée  du  caractère, 
»  du  jeu  et  des  habillements  de  mes  personnages,  qui 
»  suffira  à  un  homme  comme  vous,  et  à  un  acteur  in- 
»  telligent  comme  M.  Quinaut,  pour  le  mettre  au  fait 
»  en  général  de  ce  que  je  ne  pourrais  exprimer  en  dé- 
»  tail  par  écrit.  » 


«  A  Bruxelles,  le  25 février  1732. 

»  Je  vous  envoie  en  ce  moment,  par  la  poste,  la 
»  copie  de  l’ouvrage  en  question.  Je  vous  prie  de  com- 
»  mencer  par  la  bien  lire,  et  avant  tout  la  feuille  dans 
»  laquelle  j’ai  écrit  les  caractères  des  personnages  et  les 
»  situations  des  acteurs  sur  la  scène.  Je  vous  prie  de 
»  faire  en  sorte  que  M.  Quinaut  veuille  bien  y  faire  une 
»  sérieuse  attention.  Je  crois  même  qu’il  devrait  donner 
»  aux  acteurs  qu’il  choisira  une  copie  de  ce  qui  regarde 
»  leurs  rôles.  J’ai  enfin  trouvé  le  titre  de  ma  pièce  :  La 
D  comtesse  de  Critognac ,  ou  les  aïeux  chimériques. 
»  Vous  verrez  par  la  lecture  quel  est  le  ridicule  que 
»  j’y  joue-,  je  vous  recommande  ma  réputation  dont 
»  MM.  les  comédiens  ne  sont  pas  obligés  de  se  soucier, 
»  mais  qui  ne  vous  doit  pas  être  indifférente ,  puisque 
»  c’est  à  vous  que  je  la  confie.  Adieu  ,  mon  cher  abbé  ; 
»  quand  vous  aurez  bien  lu  la  pièce,  communiquez-la  à 
»  M.  Quinaut,  afin  qu’il  la  lise  en  son  particulier.  Priez- 
»  le  d’en  faire  une  lecture  devant  vous  avant  de  la  lire 
»  à  ses  camarades.  Quatre  jours  suffisent  pour  tout  cela. 
»  et  ce  n’est  pas  beaucoup  de  temps.  Je  vous  embrasse 
»  de  tout  mon  cœur.  » 


Assurément  c’était  placer  l’abbé  d’Olivet  dans  une 
position  difficile  ;  genus  irritabile  vaturn  ,  et  Rousseau 
était  si  irritable  !  Comment  lui  faire  entendre  que  lui- 
même,  en  rougissant  de  sa  naissance,  en  désavouant 
son  père,  et  en  prenant  un  nom  supposé,  avait  été  un 
exemple  du  ridicule  dont  il  faisait  le  sujet  de  sa.comédie  ? 
Comment  lui  rappeler  les  dérisions  qu’il  s’était  attirées, 
et  le  risque  de  s’exposer  de  nouveau  aux  sacarsmes 
d’ennemis  acharnés?  L’abbé  d’Olivet  eut  la  courageuse 
amitié  de  l’engager  à  retirer  son  œuvre  dont  il  était  si 
épris,  et  qui  exciterait  de  si  fâcheux  souvenirs.  Il  est  à 
regretter  que  nous  n’ayons  pas  sa  lettre  à  Rousseau, 
qui  en  reconnut  la  justesse.  Voici  sa  réponse,  datée  du 
42  mars  1752.  «  Vous  ne  m'avez  jamais  donné  une 
»  preuve  plus  incontestable  de  votre  amitié  que  celle 
»  que  je  viens  de  recevoir  dans  votre  lettre  de  ce  mois. 
»  Plus  votre  sentiment  est  opposé  au  mien ,  plus  je  vous 
»  suis  obligé  de  la  sincérité  courageuse  et  noble  avec 
»  laquelle  vous  me  le  déclarez.  C’est  le  caractère  le  plus 
»  essentiel  d’une  véritable  amitié,  et  je  puis  vous  assu- 
»  rer  avec  la  même  franchise,  que  si  jamais  j’ai  compté 
»  sur  vous,  c’est  dans  ce  moment  où  sans  examiner 
»  qui  de  nous  se  trompe,  je  n’envisage  que  la  bonne 
»  foi  et  le  zèle  dont  je  regarde  votre  lettre  comme  une 
»  preuve  convaincante.  Je  vous  prie  de  me  renvoier  le 
»  paquet  tel  que  je  vous  l’ai  adressé.  Il  n’est  pas  néces- 
»  saire  de  vous  recommander  d’oublier  jusqu’au  nom 
»  de  la  pièce,  et  de  ne  rien  laisser  échapper  qui  puisse 
»  donner  la  moindre  idée  ni  du  sujet,  ni  des  caractères.  » 
On  voit  dans  le  reste  de  cette  lettre  combien  le 
sacrifice  coûtait  à  l’auteur  infatué  de  sa  comédie.  «  Je 
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»  puis  vous  assurer,  »  dit-il,  «  que  je  ne  songe  plus  à 
»  cet  ouvrage,  quoique  dans  mes  principes  je  le  regarde 
»  comme  le  plus  irrépréhensible  qui  soit  encore  sorti 
»  de  ma  plume,  persuadé  que  la  morale  d’une  comédie 
»  ne  doit  pas  consister  en  moralités,  mais  en  exemples 
»  agissants,  et  que  le  devoir  indispensable  de  ce  poème 
»  étant  de  faire  rire ,  on  ne  peut  y  parvenir  que  par  une 
»  action  rendue  vraisemblable  parla  régularité  delà 
»  conduite,  et  risible  par  la  rareté  des  originaux,  ce 
»  que  je  crois  avoir  assez  bien  observé  tant  par  la  rigide 
»  observation  des  règles  les  plus  sévères  du  théâtre,  que 
»  parla  singularité  de  mes  personnages,  qui  ressem- 
»  blant  à  tout  ce  qu’on  voit  tous  les  jours,  n’ont  point 
»  encore  été  vus,  que  je  sache,  sur  aucun  théâtre. 
»  Adieu,  vous  pouvez  compter  que  je  vous  aime  plus 
»  que  je  n’ai  jamais  fait,  et  que  la  diversité  de  nos  opi- 
»  nions  en  ce  rencontre  ne  fait  que  confirmer  celle  que 
»  j’ai  de  l’uniformité  de  nos  cœurs.  » 

C’est  ainsi  que  l’abbé  d’Olivet  sut  par  sa  noble  fran¬ 
chise  éviter  à  Rousseau  les  nouveaux  ennuis  auxquels 
il  s’exposait.  Notre  savant  compatriote  a  laissé  un  nom 
célèbre  dans  les  lettres.  Je  me  plais  à  le  signaler  comme 
un  ami  courageux  et  fidèle,  pénétré  de  celte  maxime: 
amicus  Plato  ,  sed  magis  arnica  veritas  (1). 

Voici  une  anecdote  dont  je  ne  garantis  pas  la  vérité, 
mais  qui  m’a  été  racontée  par  M.  le  commandant  du 
fort  de  Joux,  qui  y  avait  été  acteur. 

(1)  La  pièce  dont  je  parle  ici  a  été  imprimée  dans  toutes  les  édi¬ 
tions  postérieures  à  la  mort  de  Rousseau. 


158 


Le  comte  de  Mirabeau,  prisonnier  d’Etat  en  1775, 
au  château  de  Joux  près  de  Pontarlier,  conçut  un  sin¬ 
gulier  projet  d’évasion.  Il  imagina  de  se  dire  malade, 
puis  de  contrefaire  le  mort,  afin  qu’une  fois  sorti  du  fort 
dans  le  cercueil  bien  disposé  où  il  serait  gisant,  il  pût 
ressusciter  et  s’évader  lorsque  la  bierre  ne  serait  gardée 
que  par  son  domestique.  Le  chirurgien  qu’il  avait  mis 
dans  ses  intérêts  se  chargeait  de  l’ensevelir  et  de  procu¬ 
rer  un  large  cercueil,  fermant  assez  mal  pour  que  le  dé¬ 
funt  put  y  respirer.  En  conséquence,  le  prisonnier  est 
saisi  tout  à  coup  de  coliques  et  de  convulsions  affreuses 
qui  résistent  à  tous  les  remèdes;  en  peu  de  temps  le 
malade  est  à  l’agonie.  Il  appelle  au  chevet  de  son  lit  le 
chevalier  de  Saint-Mauris ,  commandant  du  fort.  Il  lui 
dit  d’une  voix  mourante  que ,  se  sentant  près  d’expirer, 
il  sollicite  pour  dernière  grâce  que  son  corps  soit  remis 
à  son  domestique,  chargé  de  le  faire  transporter  pour  être 
inhumé  dans  la  chapelle  qui  est  la  sépulture  de  sa  famille. 
Le  chevalier  de  Saint-Mauris,  vieux  renard,  et  d’un  na¬ 
turel  défiant,  ne  fut  pas  dupe  de  cette  comédie.  <<  Mon¬ 
sieur  le  comte,  dit-il  à  l'agonisant,  une  maladie  si  violente 
suivie  d’une  prompte  mort,  donnerait  lieu  de  croire  que 
vous  auriez  été  empoisonné.  Je  veux  ne  laisser  aucun 
soupçon.  Dès  que  vous  serez  mort,  j’appelle  les  méde¬ 
cins  de  Pontarlier,  je  fais  ouvrir  le  corps  en  ma  présence, 
et  reconnaître  la  cause  du  décès;  puis  j’enverrai  le 
procès-verbal  au  ministre  et  à  votre  famille.»  Celte  an¬ 
nonce  fut  un  si  bon  remède  que  les  coliques  cessèrent  le 
même  jour,  et  le  mourant  fut  entièrement  guéri. 


En  1795,  Lejeune  était  proconsul  en  mission  à  Be¬ 
sançon,  et  chacun  tremblait  devant  ce  redoutable  con¬ 
ventionnel.  Il  convoque  les  citoyens  dans  l’église  Saint- 
Pierre,  afin  de  procéder  à  l’épuration  des  fonctionnaires 
publics,  et  ne  conserver  que  ceux  dont  le  patriotisme 
serait  reconnu  hautement  par  le  public  assemblé.  Be¬ 
noît  Baille,  négociant  à  Besançon,  président  du  tribunal 
de  commerce,  homme  sage,  religieux,  et  de  la  plus 
haute  probité,  est  appelé  à  son  tour,  et  monte  dans  la 
chaire  épuratoire.  Grand  silence-,  les  plus  chauds  bon¬ 
nets  rouges  eux-mêmes  n’ont  aucun  reproche  à  lui  adres¬ 
ser.  Eh  quoi  !  dit  Lejeune,  on  ne  dit  rien  de  toi,  Benoît 
Baille?  Eh  bien!  moi  je  sais  que  tu  es  un  fanatique.  — 
Représentant,  je  te  prie  de  me  dire  ce  que  tu  entends  par 
être  fanatique? — Belle  demande  !  Ce  sontces  nigaudsqui 
ne  peuvent  se  passer  d’églises,  de  prêtres  et  ô'oremus ,  au 
lieu  de  suivre  le  culte  de  la  raison.  —  Représentant  je 
vois  que  tu  ne  sais  pas  ce  que  c’est  qu’un  fanatique.  Je 
vais  te  l’apprendre  -,  c’est  celui  qui  veut  forcer  les  autres  à 
abjurer  leurs  opinions  religieuses  pour  adopter  les  siennes. 
Ainsi,  quand  tu  me  blâmes  de  suivre  la  religion  de  mes 
pères,  et  quand  tu  veux  me  contraindre  à  suivre  ton 
culte  de  la  raison,  ce  n’est  pas  moi  qui  suis  le  fanatique, 
c’est  toi.  —  Nous  écoutions  en  silence,  craignant  que  ce 
courageux  langage,  si  différent  des  basses  flagorneries 
auxquelles  Lejeune  était  habitué,  le  portât  à  sévir,  au 
moins  à  destituer  le  président  du  tribunal  de  com¬ 
merce.  Il  baissa  la  tête,  et  dans  son  grossier  langage, 
il  dit  :  Je  vois,  Benoît  Baille,  que  lu  es  un  dur  à  cuire  ; 
je  te  maintiens  dans  ta  présidence. 
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Ayant  été  pendant  six  mois,  en  1795,  administrateur 
du  district  de  Besançon,  j’ai  pu  observer  combien  ceux 
qui  ont  voulu  constamment  parler  suivant  l’ordre  du 
jour  ont  employé  de  formules  contradictoires.  Le  calen¬ 
drier  républicain  ayant  été  décrété,  le  directeur  de  l’en¬ 
registrement,  fort  honnête  homme,  éloigné  de  tout 
excès,  ne  rappelait  pas,  en  marge  des  pétitions  sur  les¬ 
quelles  il  devait  donner  son  avis,  une  date  antérieure 
à  la  révolution,  sans  y  ajouter  ces  mots  :  Style  esclave. 
Cette  formule  sublime  peignait  à  merveille  l’esclavage 
de  17881  Arrive  enfin  le  9  thermidor;  le  langage  ci¬ 
vique  perdit  de  son  âpreté,  et  le  directeur,  citant  une 
date  de  1786  ou  1787,  n’ajouta  plus  que  ces  mots  : 
Vieux  style.  En  1795,  la  sans-culotterie  était  en  hor¬ 
reur;  personne  ne  voulait  avoir  été  Jacobin,  et  tout  ce 
qui  ayait  trait  au  régime  du  bonnet  rouge  devait  être 
suivi  d’une  formule  d’exécration,  si  l’orateur  voulait  se 
tenir  à  la  hauteur  des  circonstances.  Le  directeur  eut  â 
citer  la  daled’undes  cinq  jours  complémentaires;  c’était, 
d’après  le  calendrier  républicain,  la  troisième  sans- 
culotide;  il  ajouta  :  Style  barbare. 


En  1799,  Groslorrain,  assassin  et  voleur,  fut  con¬ 
damné  par  le  tribunal  criminel  de  Besançon,  alors  pré¬ 
sidé  par  un  conventionnel  régicide.  Au  nombre  des  ob¬ 
jets  volés  à  madame  de  Miran ,  était  une  tabatière  re¬ 
trouvée  sur  l’accusé.  Elle  était  ornée  d’un  portrait  de 
Louis  XVI  ;  mais  celte  miniature  en  avait  été  détachée. 
Le  président  faisant  voir  la  boîte  à  Groslorrain,  lui  dit  : 


Il  y  avait  là  le  portrait  de  Capet  5  il  n’y  est  plus  ;  qu’avez- 
vous  fait  du  portrait  de  Capet?  L’accusé  se  lève  et  répond 
d’une  voix  formidable  :  Et  vous,  président,  qu’avez- 
vous  fait  de  l’original  ?  Ces  mots  attérèrent  le  président 
régicide  et  le  firent  rester  un  moment  sans  force  et  sans 
voix. 

Raro  antecedentem  scelestum 
Deseruit  pœna  pede  claudo. 


Virgile,  dans  sa  première  églogue,  exprime  la  recon¬ 
naissance  qu’il  doit  à  Auguste,  son  bienfaiteur.  Avant, 
dit-il,  que  son  souvenir  soit  effacé  de  mon  cœur,  on 
verra  les  cerfs  s’élever  dans  les  airs  ;  on  verra  le  Parthe, 
accouru  de  son  pays  si  lointain,  boire  de  l’eau  de  la 
Saône. 

Ante  leves  ergo  pascentur  in  ætbera  cervi , 

Aut  Ararim  Parthus  libet, 

Quam  nostro  illius  labatnr  pectore  vultus. 

Ces  deux  faits  cités  comme  impossibles,  nous  les  avons 
vus  se  réaliser  presque  entièrement.  Le  cerf  de  Garne- 
rin,  placé,  en  1793,  dans  un  ballon,  s’est  élevé  dans  les 
airs.  Puis,  en  1814,  les  Cosaques  du  Don,  accourus  de 
leur  pays  aussi  lointain  que  le  royaume  des  Parthes,  se 
sont  rangés  sous  les  drapeaux  des  puissances  alliées ,  et 
ils  ont  occupé  la  ville  de  Gray,  où  ils  ont  pu  boire  de 
l’eau  de  la  Saône. 


En  1815,  pendant  les  cent  jours,  des  militaires  ren¬ 
contrent,  à  Besançon,  sur  la  place  de  Sainte-Madeleine, 


142 


un  ecclésiastique  doué  de  la  figure  la  plus  honnête  et  la 
plus  douce  :  Allons,  Monsieur  l'abbé,  il  faut  crier  vive 
l'Empereur! — M.  l’abbé  s’en  défend. — Comment,  vous 
refusez?  est-ce  que  vous  voulez  du  mal  à  Napoléon? 
Eh  !  Messieurs,  bien  loin  de  là  :  je  lui  souhaite  leparadis. 
— A  la  bonne  heure;  voilà  un  honnête  homme,  un  bien 
bon  prêtre;  et  ils  le  laissèrent  aller.  Ils  ne  l’avaient  pas 
compris. 

Jetermineparuneanecdolebien  futile  puisqu’ilne  s’a¬ 
git  que  de  l’enseigne  d’une  auberge.  L’hôtel  Saint-Pierre, 
rue  de  Ballant,  était  des  plus  fréquentés.  Les  voituriers 
exaltaient  l’enseignedu  grand  Saint-Pierre;  lesgourmands 
étaient  assidus  à  la  table  d’hôte.  Arrivent  les  excès  de 
\  793,  plus  de  saints  :  il  fallut  effacer  le  chef  des  apôtres, 
et  mettre  à  sa  place  Brutus.  Mais  pour  retracer  le  sou¬ 
venir  de  l'enseigne,  on  mit  au  bas  :  Au  grand  Brutus 
ci-devant  saint  Pierre ,  et  l’auberge  resta  achalandée. 
Vint  le  9  thermidor,  puis  le  rétablissement  du  culte. 
L’aubergiste  voulut  laisser  à  son  enseigne  tous  ses  pré¬ 
cieux  souvenirs  ;  il  effaça  le  consul  romain,  et  fit  re¬ 
peindre  l’apôtre;  son  hôtel  fut  :  Au  grand  saint  Pierre, 
ci-devant  Brutus ,  et  il  ne  fit  déserter  ni  les  consulaires 
ni  les  apostoliques,  habitués  de  sa  table  d’hôte.  Combien 
de  personnages  pourraient  aujourd’hui  reconnaître  dans 
les  variations  de  cette  enseigne  une  image  de  leur  versa¬ 
tilité  ! 
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PROGRAMME  DES  PRIA 

A  DÉCERNER  EN  1847. 

L’Académie,  dans  sa  séance  publique  du  24  août 
1847,  décernera  les  prix  suivant  : 

Prix  d’HiSTOiRE.  —  Médaille  de  300  fr.  —  Mémoire 
historique  sur  une  Famille  illustre  ,  un  Château,  une 
Abbaye ,  un  Chapitre  ou  une  Eglise  de  la  province. 
Sont  exceptées  :  la  Maison  de  Joux ,  les  Abbayes  de 
Baume-les-Dames,  Cherlieu,  Faverney ,  Eure ,  Luxeuil 
et  Saint-Claude ,  sur  lesquelles  l’Académie  a  des  ren¬ 
seignements  suffisants. 

Prix  de  Poésie.  —  Médaille  de  200  fr.  —  Pièce  de 
vers  sur  l établissement  des  Salles  d’asile. 

Prix  de  Littérature.  —  Médaille  de  300  fr.  — 
Eloge  du  Maréchal  Moncey. 

Prix  de  Philosophie  morale.  —  Médaille  de  300  fr. 
—  De  la  sainteté  du  serment ,  des  causes  qui  ont  affai¬ 
bli  sa  puissance ,  et  des  moyens  de  la  rétablir. 

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  mémoires  ; 
ils  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  devise  qu’ils 
répéteront  au  dos  d’un  billet  cacheté ,  contenant  leur 
véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  mémoires  seront  envoyés  francs  de  port  au  Se¬ 
crétaire-Perpétuel  de  l’Académie ,  avant  le  1er  juin. 

Le  Secrétaire- Perpétuel , 


F.  PERRON. 


ELECTIONS. 


Dans  sa  séance  du  28  janvier  1847,  l’Académie  a 
nommé  membres  associés-résidants , 

M.  Ed.  Clerc,  notaire, 

Et  M.  le  docteur  Grenier,  professeur  à  la  faculté  des 


sciences. 


un 


JANVIER  18Ü7. 


DIRECTEURS  ACADÉMICIENS-NES. 

Mër.  L’Archevêque  de  Besançon. 

M.  le  Lieutenant-Général  Commandant  la  6e.  divi¬ 
sion  militaire. 

M.  le  Premier  Président  de  la  Cour  royale. 

M.  le  Préfet  du  département  du  Doubs. 

ACADÉMICIEN-NÉ. 

M.  le  Maire  de  la  ville  de  Besançon. 

ACADÉMICIENS  HONORAIRES. 

Messieurs , 

àrago,  & ,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  Direc¬ 
teur  de  l’Observatoire;  à  Paris  (janvier  1835 ). 

Berroyer,  ancien  Recteur  ;  à  Bresson,  près  Grenoble 
(juillet  1814). 

Le  Baron  Billard,  C  $£,  Lieutenant-Général;  à  Paris 
(mars  1838). 

Bonafous,  Docteur  médecin,  membre  correspondant  de 
l’Institut  de  France;  à  Turin  (avril  1845). 

L'Abbé  Büsson,  ancien  Secrétaire  Général  du  ministère 
des  affaires  ecclésiastiques  ;  à  Besançon  (juillet  1845). 
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L’Abbé  Calmels,  ancien  Lecteur,  Vicaire  Général  a 
Alby  (Tarn)  (août  1825). 

Le  Comte  du  Coetlosquet  ,  fg  ,  membre  de  l'Académie 
de  Metz  (décembre  1840). 

Courtois,  Curé  de  Pontarlier  (25  janvier  1844). 

Le  Comte  de  Coutard,  %  C  f# ,  Lieutenant-Général; 
à  Paris  (février  1833). 

MffC  Doney,  Evêque  de  Montauban  (24  décembre  1835). 

Droz,  Joseph,  de  l’Académie  française  et  de  celle 
des  sciences  morales  et  politiques  ;  à  Paris  (novembre 
1806). 

Fargeaud  ,  Professeur  de  physique  à  la  faculté  des 
sciences  de  Strasbourg  (août  1827). 

Flourens,  Secrétaire-perpétuel  de  l’Académie  des 
sciences,  membre  de  l’Académie  française  (janvier 
1841). 

L’Abbé  Gattrez,  & ,  Lecteur  de  l’Académie  de  Li¬ 
moges  (janvier  1828). 

L’abbé  Gerbet  ;  à  Paris  (novembre  1844). 

Golbéry  (de),  Député,  Procureur-Général  h  la 
Cour  royale  de  Besançon  (24  août  1842). 

Goureau,  Colonel  du  génie;  au  Hâvre  (août  1833). 

!VTgr.  Gousset,  O  Archevêque  de  Leims  (janvier 
1831). 

Guizot,  G  C  Ministre  des  affaires  étrangères,  de 
l’Académie  française;  à  Paris  (décembre  1835). 

Huart,  Lecteur  de  l’Académie  de  Grenoble  (août 
1834). 

Lamartine  (Alphonse  de),  •§,  Député,  membre  de  l’A¬ 
cadémie  française,  etc.  (mai  1834). 


Lefaivre,  C  Colonel  honoraire  du  génie;  à  Paris 
(24  novembre  1836). 

Magnoncour  (Flavien  de),  Pair  de  France;  à  Frasne 
(Haute-Saône)  (décembre  1835). 

Le  Baron  Martin,  46? ,  ancien  Député  ;  à  Gray  (août  1 836) . 

Le  Baron  Meyronnet  de  St. -Marc,  ^  ,  Conseiller  h  la 
Cour  de  Cassation  (août  1835). 

Micaud,  ancien  Maire  de  Besançon. 

Michelot,  ® ,  ancien  élève  de  l’école  polytechnique  ; 
à  Paris  (août  1838). 

Le  Comte  de  Montalemrert ,  Pair  de  France;  à  Paris 
(janvier  1840). 

Parandier,  $$ ,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus¬ 
sées;  à  Dijon  (14  février  1833). 

Poujoulat,  Homme  de  lettres;  à  Passy,  près  Paris 
(décembre  1835). 

Salvandy  (le  comte  de)  G  C  f,  de  l’Académie  fran¬ 
çaise,  Ministre  de  l’instruction  publique  (mars  1816). 

Servois,  $$  ,  ancien  Officier  d’artillerie,  correspondant 
de  l’Académie  de  Turin  ;  à  Monl-de-Laval  (août  1 836). 

\ illiers  du  Terrage  (de),  O  $$  ,  Pair  de  France,  ancien 
Préfet  du  Doubs;  à  Paris  (janvier  1819). 

ACADÉMICIENS  TITULAIRES  OU  RÉSIDANTS. 

Messieurs , 

Droz,  Conseiller  honoraire  à  la  Cour  royale,  Doyen 
de  la  Compagnie  (30  décembre  1805). 

Guillaume,  Juge  au  tribunal  d’instance,  membre  de 
l’Académie  de  Dijon  (4  décembre  1806); 
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Weiss,  i&,  Bibliothécaire  de  la  ville,  membre  corres¬ 
pondant  de  l’Institut  (Académie  des  inscriptions); 

(  4  août  4808  ). 

Clerc  père  ,  $$  ,  ancien  Procureur-Général  à  la  Cour 
royale  de  Besançon  (  12  mars  1842). 

Ordinaire  (Désiré),  Directeur  honoraire  de  l’Institut 
royal  des  sourds-muets,  de  la  Société  des  sciences 
du  Bas-Rhin,  etc.  (février  4844). 

Trémolières,  Président  du  tribunal  de  première 
instance  (26  août  4844). 

Viancin,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie,  membre  de 
la  Société  d’émulation  du  Jura  (14  août  4820). 

Desfosses,  Professeur  de  chimie  à  l’école  préparatoire 
de  médecine,  membre  de  la  Société  d’agriculture 
du  Doubs  (24  août  4822). 

Monnot-Arbilleur  ,  ^  ,  Président  à  la  Cour  royale , 
membre  de  la  Société  d’agriculture  du  Doubs  (24 
août  1826). 

Marnotte,  Architecte,  membre  correspondant  de  la 
Commission  d’antiquités  de  la  Côte-d’Or  (24  août 
1826). 

Le  Baron  Desbiez  de  Saint-Juan,  membre  du  Conseil 
général  (29  janvier  4827). 

Pérennès,  ,  Doyen  et  Professeur  de  littérature  fran¬ 
çaise  à  la  faculté  des  lettres,  Secrétaire-perpétuel 
honoraire  (28  janvier  4829). 

Demesmay  (Auguste),  Député  du  Doubs,  membre  de 
l’Académie  de  Dijon,  des  Sociétés  académiques 
du  Var  et  du  Puy-de-Dôme  (  26  décembre 
4833). 
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Bretillot  (Léon) ,  ^  ,  Maire  de  Besançon ,  membre  du 
Conseil  général  (12  novembre  1835). 

Bourgon  ,  &  ,  Président  à  la  Cour  royale ,  Trésorier 
de  la  Compagnie  (29  janvier  1834). 

Lancrenon,  Peintre  d’histoire,  Directeur  du  Musée 
(2  avril  1835). 

Béchet,  Conseiller  à  la  Cour  royale,  membre  de 
la  Société  d’émulation  du  Jura  (26  août  1835). 

L’Abbé  Ruellet,  membre  honoraire  du  Chapitre  mé¬ 
tropolitain,  Curé  de  Saint-François-Xavier  (28  jan¬ 
vier  1836). 

Ponçot,  tgt  O  ancien  Sous-Intendant  militaire, 
membre  de  l’Académie  de  Metz  ,  etc.  (  26  janvier 
1837). 

Jobard,  ,  ancien  Député,  Avocat  général  à  la  Cour 
royale  (28  janvier  1836). 

Êd.  Clerc,  ,  Conseiller  à  la  Cour  royale  (28  janvier 
1837). 

Le  Comte  Louis  de  Vaulchier  (24  août  1857  ). 

Convers,  Député  du  Doubs,  membre  du  Conseil  gé¬ 
néra^  24  août  1837). 

Perron  ,  Professeur  de  philosophie  à  la  facullè  des 
lettres,  membre  du  Conseil  général  de  la  Haute- 
Saône,  Secrétaire  perpétuel  (24  août  1858). 

Kornprobst,  $,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées  (24 
août  1840  ). 

Gardaire,  $?,  Inspecteur  de  l’Acad.  (24  août  1840). 

Villars,  Directeur  et  Professeur  à  l'école  préparatoire 
de  médecine  (28  janvier  1841). 
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Dusillet  (Agg.),  ^.Conseiller  à  la  Cour  royale  (24  août 
1841). 

Carbon,  O  $  ,  Recteur  de  l’Académie  (24  août  1841). 

Navand,  Conseiller  à  la  Cour  royale  (28  janvier  1842). 

ASSOCIÉS-RÉSIDANTS. 

Messieurs  , 

Meusy,  Professeur  de  littérature  ancienne  à  la  faculté 
des  lettres  (  28  janvier  1842). 

Rotalier  (Ch.  de)  (24  août  1842). 

Guyornaud  (Clovis)  (28  janvier  1843). 

Tournier,  Professeur  à  l’école  de  médecine  de  Besan¬ 
çon  (24  août  1844  ). 

Tripard,  Avocat  à  la  Cour  royale  (24  août  1844). 

Deville,  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  (24  août 
1845). 

Person  ,  $5  ,  Professeur  de  physique  à  la  Faculté  des 
sciences  (24  août  1845). 

Monin,  Professeur  d’histoire  à  la  faculté  des  lettres 
(24  août  1845). 

Clerc  (Ed.),  notaire  (28  janvier  1847). 

Grenier  (Ch.),  Professeur  d’histoire  naturelle  à  la  Fa¬ 
culté  des  sciences  (28  janvier  1847). 

ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS  , 

Nés  dans  le  ci-devant  Comté  de  Bourgogne  (0. 

Messieurs, 

Dusillet  (Léon),  membre  de  la  Société  d’émulation 
du  Jura  ;  à  Dole  (septembre  1806). 

(O  line  délibération  du  5  juillet  1854  a  réduit  à  quarante , 

par  voie  d'extinction  ,  le  nombre  des  associés  de  cet  ordre. 


Guyetant,  &  ,  Docteur  en  médecine,  membre  de  la  so¬ 
ciété  des  Géorgiphiles  de  Florence;  à  Paris  (février 
1809). 

Colin,  ,  Conseiller  à  la  Cour  de  cassation  (février 
1811  ). 

Houx  de  Rociiellk  ,  ^  ,  ancien  membre  du  Corps  di¬ 
plomatique;  à  Paris  (août  1821). 

Duvernoy  ,  correspondant  de  la  Société  royale  des  an¬ 
tiquaires  de  France;  à  Besançon  (janvier  1822). 

1).  Monnier,  correspondant  de  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France,  membre  de  la  Société  d’ému¬ 
lation  du  Jura;  à  Lons-le-Saunier  (janvier  1827). 

Victor  Hugo,  0^,  de  l’Académie  française,  Pair  de 
France,  etc.;  à  Paris  (août  1827). 

Coillot ,  Docteur  en  médecine;  é  Montbozon  (août 
1827). 

Douillet,  0&,  Député  du  Jura,  membre  de  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences,  Directeur  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers;  à  Paris  (août  1827). 

Marjolin  ,  0  ,  Professeur  à  la  faculté  de  médecine 

de  Paris  (janvier  1828). 

Péclet,  0  Professeur  de  physique  et  de  chimie  à  la 
faculté  des  sciences  de  Paris  ,  Inspecteur  général  de 
l’université  (août  1828). 

Dalloz,  £^,  Député  du  Jura,  ancien  Avocat  aux  Conseils 
du  Roi  et  à  la  Cour  de  Cassation  (août  1828). 

Cordier,  ^  ,  Député  du  Jura,  ancien  Inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées;  à  Paris  (janvier  1829). 

L’Abbé  Receveur,  Professeur  ù  la  faculté  de  théo 
logie  de  Paris  (janvier  1851). 
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Pauthier,  Orientaliste;  à  Paris  (août  1831  ). 

Violet  d’Épagny,  Auteur  dramatique;  à  Paris  (février 

1832) . 

Ch.  Cuvier  ,  Professeur  d’histoire  à  la  faculté  des  lettres 
de  Strasbourg  (février  1832). 

Duvernoy,  O  Docteur  en  médecine,  Professeur  au 
collège  de  France  ;  à  Paris  (août  1832). 

Le  Comte  Emmanuel  de  l’Aubespin,  à  Paris  (août 

1833) . 

Besson,  Statuaire  ,  Directeur  de  l’école  de  dessin  à 
Dole;  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Côte-d’Or  (aoûtl833). 

Beuque  (Adrien),  Vérificateur  des  douanes;  à  Lyon 
(janvier  1834). 

Oindre  de  Mancy,  employé  de  l’administration  générale 
des  postes;  à  Paris  (janvier  1834). 

Laumier,  Littérateur;  à  Lons-le-Saunier  (août  1834). 
Magnin  (Charles) ,  & ,  membre  de  l’Académie  des 
Inscriptions,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  royale; 
à  Paris  (janvier  1839). 

X.  Marmier,  O  ^  ,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève;  à  Paris  (août  1839). 

Lélut  ,  ,  Membre  de  l’Institut  (  Académie  des 

sciences  morales) ,  médecin  en  chef  de  la  Salpêtrière  ; 
à  Paris  (août  1839). 

De  Bernard,  Littérateur;  à  Paris  (janvier  1840). 
L’Abbé  Dartois,  Curé  à  Viflers-sous-Montrond  (août 
1840). 

Bolu-Grillet,  Docteur-médecin;  à  Dole  (août  1841  ). 
Tissot  ,  Professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  de 
Dijon  (août  1842). 
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Bousson  de  Mairet,  ancien  Professeur  de  rhétorique 
au  collège  royal  de  Rodez;  à  Arbois  (août  1842). 

Faivre  d’Esnans,  Docteur-médecin;  à  Baume  (août 
1842). 

L’abbé  Richard,  Correspondant  historique  du  ministre 
de  l’instruction  publique,  curé  à  Dambelin  (Doubs) 
(août  1842). 

®  Coürnot,  O  $,  Inspecteur  général  de  l’Université-, 
à  Paris  (août  1843). 

Gravier,  ancien  Receveur  des  Domaines;  à  Remiremont 
(Vosges)  (août  1843). 

Marquiset  (Armand),  &  ,  ancien  Sous-Préfet  à  Dole, 
chef  de  bureau  au  ministère  de  l’intérieur  (janvier 
1844). 

Guichard  (Jean -Marie ),  Conservateur  adjoint  à  la 
Bibliothèque  royale  (août  1844). 

WEY(Francis),  &  homme  de  lettres  ;  à  Paris  (août  1845). 

Circourt  (le  Comte  Albert  de);  à  Paris  (janvier  1846). 

ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS , 

Nés  hors  de  la  province  de  Franche-Comté  (U, 
Messieurs , 

Peignot,  Inspecteur  honoraire  des  études,  membres  ré- 
sidant  de  l’Académie  de  Dijon,  etc.  (septembre  1806). 

Le  Marquis  de  Villeneuve-Trans,  ,  membre  corres¬ 
pondant  de  l’Institut;  à  Nancy  (janvier  1824). 

Civiale  ,  ^ ,  Docteur  en  médecine  ;  à  Paris  (août  1833  ). 

Le  Baron  Taylor,  ^0^;  à  Paris  (août  1825). 

(U  Une  délibération  du  5  juillet  1854  a  réduit  a  vingt,  par 

voie  d’extinction ,  le  nombre  des  associés  de  cet  ordre. 


Pariset  ,  $  ,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  Se¬ 
crétaire-perpétuel  de  l’Ecole  royale  de  médecine;  à 
Paris  (août  1826). 

ÜeCailleux,  0'^,  Directeur  général  des  Musées 
royaux  ;  à  Paris  (août  1827). 

David,  ,  Statuaire,  membre  de  l’Institut;  à  Paris 
(août  1831). 

Péricaud,  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  etc.  (août  # 

1833) . 

Matter,  0  ancien  Inspecteur  général  de  l’Univer¬ 
sité  et  des  bibliothèques  de  France  ;  à  Strasbourg 
(janvier  1834). 

Nadault-Buffon,  Chef  de  division  au  ministère  des 
travaux  publics,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  ;  à  Paris  (août  1834). 

Tiiirria,  Ingénieur  en  chef  des  mines;  à  Paris 
(août  1834). 

Ballanche,  &  ,  de  l’Académie  française;  à  Paris  (août 

1834) . 

Tiiurmann  ,  ancien  élève  de  l’Ecole  royale  des  mines;  à 
Porrenlruy  (août  1834). 

Le  Comte  de  Caumont  ,  &  ,  Président  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Normandie  (janvier  1841  ). 

Baynaud,  membre  de  l’Institut,  l’un  des  conserva¬ 
teurs  de  la  Bibliothèque  royale  (août  1842). 

Dubeux,  $£ ,  Conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque 
royale  (août  1842). 

Pautet  (  Jules),  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Beaune 
(août  1842). 

Leglay,  Bibliothécaire  delà  ville  de  Lille  (août  1844). 
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Mallard,  Archéologue-  dessinateur,  membre  de  plu¬ 
sieurs  sociétés  savantes-,  à  Pagney  (Jura)  (août  1845). 

ASSOCIÉS  ÉTRANGERS  (0. 

Messieurs , 

Le  Baron  de  Stassart,  membre  du  Sénat  belge; 
au  château  de  Corioule  (janvier  1826). 

Picot,  Professeur  d’histoire;  à  Genève  (mai  1807). 

Humbert  ,  ^  ,  membre  correspondant  de  l’Institut 
(Académie  des  inscriptions),  Professeur  de  langue 
arabe  ;  à  Genève  (janvier  1820). 

Le  Baron  de  Gingins  la  Saraz  ;  à  Lausanne  (  mai 
1859). 

L’abbé  Gazzera,  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
royale  des  sciences;  à  Turin  (  mars  1841  ). 

Rosini,  littérateur;  à  Pise  (mars  1841). 

Le  Baron  de  Reiffemberg,  membre  de  l’Académie 
royale  de  Bruxelles ,  correspondant  de  l’Institut  de 
France  (Acad,  des  inscript.)  (mars  1841  ). 

Gachard,  Directeur  général  des  archives  des  Pays-Bas 
(mars  1841). 

Mayor  (Mathias),  Médecin  en  chef  de  l’hôpital  de  Lau¬ 
sanne  (mars  1841). 

Yulliemin,  historien;  à  Lausanne  (mars  1841). 

Porchat,  ancien  Recteur  de  l’Université  de  Lausanne 
(mars  1841). 


(I)  Cette  classe  a  été  instituée  par  une  délibération  du  11  mars 
1841  ;  on  y  a  inscrit  d’abord  les  noms  des  savants  étrangers  que 
l’Académie  comptait  déjà  parmi  ses  correspondants. 
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Matile,  membre  du  Tribunal  souverain  de  Neuchâtel 
(mars  1841). 

G.  Groen  van  Prinsterer,  membre  du  Conseil  d’État 
de  Hollande ,  ancien  chef  du  cabinet  du  roi  (août 
1843). 


FIN 
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ACADÉMIE 

DES 

SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BESANÇON. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  30  AOUT  1847. 


INAUGURATION  DE  LA  STATUE  DE  TH.  JOUFFROY. 


Président  annuel, 


II.  Ij.  lin  et  il  lot  , 

MAIRE  I)F.  BESANÇON. 


A  I  ouverture  de  la  séance,  le  secrétaire  perpétuel 
donne  lecture  de  l’extrait  suivant  : 

Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  28  dé¬ 
cembre  1815. 

L  Académie  ,  après  avoir  entendu  le  rapport  fait 
par  M.  Bretillot,  décide  qu’une  statue  en  marbre  sera 
érigée,  dans  une  des  salles  de  la  bibliothèque  de  la  ville , 
à  M.  Th.  Jouffroy,  ancien  député,  membre  de  l  ’Institut 
et  du  Conseil  royal  de  l’instruction  publique,  profes- 
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seur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et 
que  cette  statue  sera  confiée  au  ciseau  de  M.  le  statuaire 
Pradier. 

Quelques  membres  ayant  rappelé  que  leur  vote  n’im¬ 
pliquait  point  l’approbation  de  toutes  les  doctrines  de 
M.  JoulTroy,  l’Académie  décide  qu’en  érigeant  un  mo¬ 
nument  à  la  mémoire  d’un  illustre  compatriote,  elle 
n’entendait  pas  s’occuper  d’opinions  politiques,  philoso¬ 
phiques  ou  religieuses. 


DISCOURS  DK  HI.  LE  PRÉSIDENT. 


Messieurs  , 

L’hommage  solennel  que  vous  rendez  à  la  mémoire 
de  Th.  JoulTroy  est  digne  de  l’homme  que  son  talent 
a  placé  parmi  les  penseurs  éminents  dont  s’honore  la 
France,  et  de  la  compagnie  qui  met  un  soin  pieux  à 
consacrer  sur  le  sol  natal  la  gloire  de  chacun  de  ses 
membres. 

Vous  avez  voulu,  sous  la  forme  la  plus  durable  que 
les  nations  civilisées  aient  adoptée,  transmettre  à  nos 
descendants  les  traits  du  philosophe  franc-comtois. 
Vous  lui  avez  fait  cet  honneur  insigne  deux  ans  après 
que  nous  l’avions  perdu,  et  quand  les  regrets  que  nous 
laissait  sa  fin  prématurée  ne  permettaient  pas  encore  à 
notre  raison  de  dominer  les  sentiments  que  nous  éprou¬ 
vions  pour  lui. 

Avez-vous  eu  tort,  Messieurs,  de  devancer  par  cet 
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acte  le  jugement  de  la  postérité?  Vous  êtes-vous  fait 
illusion  sur  la  valeur  de  l’homme  que  vous  élevez  sur 
un  piédestal,  autant  pour  lui  susciter  des  imitateurs 
et  des  émules  que  pour  perpétuer  son  souvenir? 

D’autres  hommes  et  d’autres  temps  répondront  à  ces 
questions.  En  érigeant  une  statue  à  Jouffroy,  vous 
n’aviez  pas  la  prétention  d’arracher  son  nom  à  l’oubli, 
si  ce  nom  n’est  pas  destiné  à  rester  sur  la  liste  glo¬ 
rieuse  de  ceux  que  le  cours  des  années  respecte  et 
n  atteint  pas.  Vous  cédiez  avec  empressement  à  l’im¬ 
pression  qu’avait  produite  sur  vous  le  talent  de  l’homme 
que  vous  faites  revivre  dans  cette  noble  image,  certains 
que  vous  étiez  de  ne  pas  rencontrer  de  détracteurs  de 
ce  beau  talent  parmi  les  contemporains  qui  ont  pu 
l’apprécier  comme  vous. 

En  cela,  Messieurs,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompés. 
Dans  une  époque  tumultueuse,  où  l’agitation  des  esprits, 
l’entraînement  des  passions,  le  conflit  des  intérêts  et 
la  vivacité  des  prétentions  personnelles  ne  permettent 
guère  de  s’occuper  des  hommes  qui  ont  cessé  de 
jouer  un  rôle  sur  la  scène  du  monde,  il  semble  que 
les  écrits  de  Jouffroy,  que  ses  hautes  et  graves  médi¬ 
tations  deviennent  plus  présents,  à  mesure  que  l’on 
s’éloigne  du  moment  où  la  mort  a  tranché  le  cours 
de  cette  existence  si  courte  et  si  bien  remplie.  Ses 
paroles  acquièrent  une  autorité  qu’elles  n’avaient  pas 
toujours  obtenue  lorsqu’il  vivait.  Le  bruit  même  qui 
s  est  fait  à  l’occasion  de  la  récente  publication  de  quel¬ 
ques-unes  de  ses  pensées,  les  inductions  diverses  qu’on 
a  cherché  à  en  tirer,  attestent  toute  l’importance  des 


vues  scientifiques  d’un  penseur  qu’on  est  généralement 
convenu  de  regarder  comme  maître  dans  cette  science 
ardue  et  difficile  de  fa  philosophie. 

Vous  aviez  pressenti  ce  mouvement  de  l’opinion  ré¬ 
fléchie  et  éclairée,  cette  faveur  spéciale  que  l’épreuve 
du  silence  et  de  la  mort  n’enléve  point  aux  hommes 
dont  les  conceptions  servent  à  éclairer  leurs  semblables 
et  à  les  rendre  meilleurs. 

JoufTroy  a  été  un  de  ces  hommes  favorisés.  Son 
intelligence  heureusement  cultivée  l’a  mis  à  la  tête  et 
en  avant  des  hommes  de  son  temps,  dont  il  partageait 
d’ailleurs  les  pensées,  les  désirs  et  les  passions.  Il  com¬ 
mençait  à  philosopher  au  moment  où,  brisée  par  de 
violentes  commotions,  et  fatiguée  des  luttes  de  géant 
que  la  France  venait  de  soutenir,  la  pensée  publique, 
rendue  au  repos,  trouvait  pour  répondre  aux  besoins 
intellectuels  que  le  calme  et  la  réflexion  allaient  faire 
surgir,  des  doctrines  plus  spécieuses  que  solides,  plus 
régulières  que  vraies ,  plus  séduisantes  que  profon¬ 
des;  doctrines  qui  régnaient  depuis  près  d’un  siècle, 
et  dont  l’action  dissolvante  restait  empreinte  sur 
les  ruines  amoncelées  par  les  bouleversements  sociaux 
et  politiques.  A  peine  eut-il  soumis  ces  doctrines  à 
l’examen  de  sa  raison,  qu’il  en  reconnut  l’insuffisance 
pour  l’éducation  morale  de  son  pays.  Avec  une  ar¬ 
deur  patiente  et  contenue,  il  se  mit  à  chercher  la  di¬ 
rection  rationnelle  qui  devait  guider  les  esprits  dans  leur 
marche  vers  le  bien  et  le  vrai.  Celte  recherche,  dont  il  a 
révélé  les  longues  angoisses  et  les  douloureuses  incer¬ 
titudes  dans  d’éloquentes  pages  qu'il  avait  écrites  pour 


lui -même,  ne  fut  pas  vaine.  Dès  que  des  solutions  eu¬ 
rent  succédé  dans  son  esprit  aux  doutes  pénibles  qui 
l’avaient  assailli,  la  vérité  qu’il  avait  entrevue  se  fit  jour 
au  dehors.  Alors  parurent  sur  quelques  questions  que 
soulevaient  naturellement  l’état  de  l’opinion  et  les  faits 
du  moment,  des  essais  courts,  substantiels,  qui  furent 
comme  autant  de  traits  de  lumière,  et  déterminèrent  de 
nombreuses  et  vives  convictions.  L’un  des  premiers  il  a 
eu  l’honneurd’indiquer  aux  nouvelles  générations  le  but 
vers  lequel  elles  devaient  tendre,  de  leur  dire  ce  qu’elles 
devaient  acquérir  pour  l’atteindre,  de  tracer  un  pro¬ 
gramme  qui  suffirait  aux  efforts,  aux  études,  à  l’action 
persévérante  de  plusieurs  générations.  Reprenant  la 
grande  pensée  de  Descartes,  qu'il  développe  et  complète, 
il  mit  en  lumière  avec  un  bon  sens  supérieur  l’influence 
décisive  des  idées  sur  les  sentiments  et  sur  les  intérêts. 
Par  une  profonde  étude  de  la  double  nature  de  l  ’homme, 
il  fut  conduit  à  constater  la  prééminence  de  l’intelligence 
et  de  la  raison,  et  il  montra  à  l’individu,  aux  nations,  à 
l’humanité  entière,  en  quoi  consiste  le  progrès  qu’ils 
peuvent  espérer. 

Mais  quelle  lenteur  dans  les  évolutions  qui  ont  pour 
théâtre  les  profondeurs  de  l’âme  humaine,  et  pour  con¬ 
séquences  sensibles  la  marche  de  la  civilisation  dans 
les  nationalités  si  diverses  répandues  sur  la  surface  du 
globe!  Jouffroy  ne  pouvait  pas  plus  méconnaître  celte 
loi  de  la  Providence  qu’il  ne  s’était  fait  illusion  sur  le 
petit  nombre  de  solutions  certaines  auxquelles  était  ar¬ 
rivée  la  science  qui  faisait  l’objet  de  ses  continuelles  mé¬ 
ditations.  Affligé  de  ce  défaut  de  certitude,  et  tour- 
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rnenté  du  besoin  de  voir  la  philosophie  assise  enfin  sur 
une  base  solide  et  stable,  il  réclama  avec  instance  l’or¬ 
ganisation  de  cette  science  des  sciences,  et  proposa 
l’adoption  d’une  méthode  qui  pût,  si  elle  était  suivie, 
prévenir  le  retour  des  irrésolutions,  des  mécomptes, 
des  systèmes  brillants  mais  incomplets. 

Cette  méthode,  il  la  pratiqua  lui-môme  avec  une 
loyauté  scientifique  qui  honore  son  caractère  autant 
qu  elle  témoigne  de  la  solidité  de  son  jugement.  Peu 
soucieux  de  devoir  sa  réputation  à  quelques-unes  de  ces 
synthèses  hardies  qui  éblouissent  plus  qu’elles  n’é¬ 
clairent,  ils  s’enferma  patiemment  dans  l’étude  du  fon¬ 
dement  de  la  connaissance.  Les  actes  de  l’intelligence 
furent  par  lui  soumis  à  une  analyse  sévère  et  complète, 
et  le  dernier  mot  de  celte  analyse  fut  que  l’homme  ne 
pouvait  rien  savoir  d’une  manière  certaine,  s’il  ne  con¬ 
naissait  d’abord  l’instrument  intellectuel  qui  lui  sert  à 
former  ses  pensées,  s’il  n’était  parfaitement  sûr  de  la 
légitimité  des  jugements  que  la  raison  tire  des  élé¬ 
ments  fournis  à  la  conscience  par  le  monde  extérieur. 

Ces  résultats  de  l’analyse  ne  lui  paraissaient  cepen¬ 
dant  pas  présenter  un  caractère  suffisant  d’autorité,  s’ils 
ne  recevaient  une  confirmation  nécessaire  de  l’observa¬ 
tion  des  faits  qui  accompagnent  au  dedans  de  nous  l’acte 
de  la  pensée.  Constater  ces  faits  et  les  éclaircir,  montrer 
qu’ils  peuvent  être  saisis  et  étudiés  avec  non  moins  de 
certitude  que  les  conséquences  des  impressions  produites 
par  les  sens,  prouver  la  réalité  de  la  distinction  des  idées 
pures  et  des  idées  qui  viennent  des  impressions  exté¬ 
rieures,  fut  pour  lui  l’objet  d’une  préocupation  con- 
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stante.  Elle  donne  à  sa  méthode  un  caractère  expérimen¬ 
tal  parfaitement  approprié  au  génie  scientifique  de  notre 
nation.  Ce  que  nous  désirons  par-dessus  tout  en  France, 
c’est  de  tirer  de  l’observation  rigoureuse  des  faits  les 
inductions  rationnelles  qui  peuvent  conduire  à  la  dé¬ 
couverte  des  lois  du  monde  moral  et  du  monde  phy¬ 
sique.  Moins  théoriques  que  les  Allemands,  ainsi  que 
Jouffroy  l’a  lui-même  remarqué,  plus  savants  ou  plus 
inventeurs  que  les  Anglais,  nous  nous  distinguons  des 
uns  et  des  autres  par  cette  envie  constante  d’allier  l’i¬ 
déal  à  l’expérience,  ou  plutôt  d’atteindre  celui-là  au 
moyen  de  celle-ci.  A  son  tour,  et  comme  philosophe, 
Jouffroy  se  montre  plus  Français  que  ne  l’ont  été  jus¬ 
qu’ici  les  esprits  distingués  qui  doivent  leur  illustration 
à  la  science.  Il  satisfait  davantage  les  allures  de  notre  es¬ 
prit  qui  n’aime  ni  les  idées  obscures  à  force  de  har¬ 
diesse  et  de  profondeur,  ni  les  vérités  timides  pour  vou¬ 
loir  être  par  trop  évidentes.  Aussi  n’est-ce  pas  un  de 
ses  moindres  mérites  d’avoir,  par  une  manière  à  la  fois 
prudente  et  élevée  de  philosopher,  par  ces  vues  qui  illu¬ 
minent  sans  troubler,  qui  embrassent  à  la  fois  l’en¬ 
semble  et  les  détails,  ou  qui  s’élèvent  au  général  après 
une  reconnaissance  patiente  de  ce  qui  est  contingent, 
puissamment  contribué  à  répandre  parmi  nous  le  goût 
et  l’étude  de  la  philosophie.  Toutes  ces  hautes  et  so¬ 
lides  qualités  ont  effacé  bien  des  préventions  contre  ce 
qu’on  appelait  dérisoirement  la  métaphysique,  et  fait 
accepter  enfin  l’autorité  supérieure  de  la  raison,  en  mon¬ 
trant  comment  tout  dépend  d’elle,  et  à  quel  point  1  in¬ 
telligence  domine  et  conduit  la  sensation  et  la  volonté. 
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Aujourd’hui  ces  vérités  ne  sont  plus  guère  contestées. 
Personne  ne  les  a  mises  en  lumière  avec  plus  de  bon¬ 
heur  et  d’autorité  que  Jouffroy. 

Il  a  d'ailleurs  prouvé  par  son  exemple  que  la  philo¬ 
sophie  est  intimement  liée  aux  autres  branchesde  la  con  ¬ 
naissance.  De  nombreux  et  remarquables  aperçus  sur 
l’histoire,  la  politique,  la  littérature  et  les  arts  dont  il  a 
enrichi  les  journaux  et  les  écrits  périodiques,  ne  per¬ 
mettent  pas  de  penser  et  de  dire  que  les  spéculations 
qui  ont  l’âme  humaine  pour  objet  soient  impuissantes 
à  produire  quelque  chose  d’utilement  applicable.  Aucun 
de  ceux  qui  ont  suivi  avec  attention  !e  mouvement  po¬ 
litique  et  littéraire  pendant  ces  trente  dernières  an¬ 
nées,  ne  peut  avoir  oublié  quelles  vives  lueurs  Jouffroy 
a  jetées  sur  plusieurs  des  questions  qui  ont  occupé  les 
esprits  dans  ce  laps  de  temps,  et  sur  les  événements  que 
le  cours  des  choses  a  fait  surgir.  Quand  il  traitait  un  de 
ces  sujets  livrés  à  la  controverse  quotidienne,  la  ques¬ 
tion  était  par  lui  saisie  dans  son  ensemble  et  ses  dé¬ 
tails  d’une  manière  si  complète,  il  l’exposait  si  bien  en 
la  dégageant  de  toutes  les  circonstances  secondaires  et 
accessoires,  et  en  la  rattachant  aux  principes  supérieurs 
d’où  il  tirait  les  raisons  de  décider,  que  la  solution  se 
faisait  dans  l’esprit  du  lecteur  avant  qu’il  ne  l’eût  don¬ 
née.  Je  citerai  pour  modèle  la  dissertation  courte,  mais 
si  remarquable,  dans  laquelle  il  s’est  proposé  de  cher¬ 
cher  quelle  devait  être  dans  l’Algérie  la  politique  de  la 
France.  Neuf  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  publica¬ 
tion  de  cet  écrit,  et  chacune  de  ces  années  est  venue  con¬ 
firmer  la  bonté  des  moyens  qu’il  indiquait  pour  asseoir 
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l’autorité  de  la  métropole  sur  des  peuples  qu’il  n’avait 
jamais  vus,  mais  dont  il  avait  profondément  étudié  sur 
le  rapport  d’autrui  les  mœurs  et  le  caractère.  L’esprit 
philosophique  a  rarement  donné  une  preuve  plus  écla¬ 
tante  de  pénétration,  de  justesse  et  de  cette  prescience 
qui  approche  du  génie,  si  elle  n’est  pas  le  génie. 

Dans  le  nombre  des  sujets  qu’embrasse  la  philosophie, 
le  plus  important  de  tous  pour  le  bonheur  et  le  repos 
du  monde  a  inspiré  à  Jouffroy  un  traité  étendu,  que  j’ap¬ 
pellerais  son  chef-d’œuvre,  si  j’étais  compétent  pour 
émettre  un  avis  en  si  grave  matière.  Qu’y  a-t-il  de  plus 
intéressant  pour  l’homme  social  que  de  savoir  si  le  juste 
et  l’injuste,  le  mérite  et  le  démérite,  ne  sont  pas  des 
idées  vaines,  ou  si  le  droit  et  la  morale  n’ont  d’autre 
fondement  que  des  conventions  acceptées  par  l’esprit 
humain,  et  qui  peuvent  varier  et  qui  changent  en  effet 
suivant  les  temps  et  les  lieux  ?  C’est  à  résoudre  ce  pro¬ 
blème  que  Jouffroy  a  appliqué  toutes  les  forces  de  son 
intelligence.  Dégageant  de  l’analyse  des  faits  moraux 
de  notre  nature,  et  de  l’élude  comparée  des  systèmes 
philosophiques  sur  le  bien  et  le  mal,  l’idée  supérieure 
qui,  d’après  lui,  détermine  le  bien  absolu  et  le  bien 
moral,  il  arrive  à  donner  au  droit  une  base  universelle 
et  divine,  qui  fixe  d’une  manière  parfaitement  con¬ 
forme  au  sens  commun  de  l’humanité  les  rapports  de 
l’homme  avec  Dieu ,  avec  ses  semblables  et  avec  la 
création  entière.  La  mort  n’a  pas  permis  à  l’auteur  de 
poursuivre  les  développements  et  les  applications  du 
grand  principe  qu’il  désirait  mettre  à  l’abri  des  con¬ 
testations  étrangères  à  l’esprit  de  système.  Mais  les 
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prolégomènes  de  ce  beau  travail  resteront  pour  apaiser 
les  doutes  de  tous  ceux  qui  étudieront  sans  opinion 
préconçue  cette  haute  matière,  et  pour  témoigner  de  la 
pureté  morale,  de  la  spiritualité  des  principes  philoso¬ 
phiques  de  Jouffroy. 

Est-il  nécessaire  d’ajouter  que  le  mérite  de  l’expo¬ 
sition  égalait  chez  lui  l’art  de  raisonner  et  de  décou¬ 
vrir.  L’homme  qui  avait  des  choses  une  perception 
si  vraie,  si  juste  et  si  lucide,  ne  pouvait  ni  mal  dire, 
ni  mal  écrire.  Son  style,  d’une  simplicité  élégante,  abon¬ 
dant  sans  prolixité,  se  prête  avec  souplesse  à  l’analyse 
la  plus  délicate,  comme  il  rencontre  d’heureuses  expres¬ 
sions  pour  rendre  les  idées  les  plus  générales.  Il  ne 
laisse  dans  l’esprit  du  lecteur  ni  nuage  ni  incertitude. 
Frappé  de  ce  talent  d’exposer  qu’on  ne  trouve  pas 
toujours  chez  de  profonds  penseurs,  un  de  nos  critiques 
les  plus  distingués  par  la  sûreté  de  son  goût,  doutait 
que  la  vocation  naturelle  de  Jouffroy  l’appelât  à  phi¬ 
losopher.  En  effet,  appliquées  à  des  sujets  d’imagination, 
les  qualités  littéraires  que  révèlent  ses  écrits  auraient 
produit  des  œuvres  remarquables  par  la  pureté,  par 
la  souplesse  et  même  l’éclat  de  la  forme.  Mais  il  est 
heureux  que  ce  beau  talent  de  parole  ait  servi  û  exprimer 
et  à  répandre  des  idées  qui  lui  ont  dû  une  partie  de  leur 
succès,  car  souvent  les  hommes  se  laissent  plus  volon¬ 
tiers  séduire  par  le  vêtement  riche  ou  élégant  donné 
aux  pensées,  que  par  la  valeur  même  de  ces  pensées. 
L’esprit  humain  placera  toujours  à  la  tête  des  génies 
tutélaires  de  l’humanité,  les  génies  que  la  grâce,  l  es 
prit  ou  l’éloquence  ont  doués  de  leurs  faveurs,  et  qui 
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ont  su  charmer  l’imagination  et  toucher  le  cœur  en 
éclairant  la  raison. 

Des  titres  si  réels,  et  j’oserai  dire  si  peu  communs, 
même  de  nos  jours,  expliquent  la  haute  estime  que  les 
esprits  éclairés  avaient  de  Jouffroy,  et  qu’ils  ont  re¬ 
portée  sur  sa  mémoire.  A  vos  yeux,  il  avait  un  mérite 
de  plus  que  je  ne  dois  pas  taire,  parlant  en  votre 
nom  et  dans  celte  enceinte.  Il  aimait  le  lieu  de  sa 
naissance,  la  province  à  laquelle  il  se  disait  fier  d’ap¬ 
partenir.  Il  voulait  que  cette  province  conservât  son 
caractère,  sa  physionomie  propre,  qu’elle  fût  heureuse, 
éclairée ,  qu’elle  se  distinguât  parmi  les  autres  pro¬ 
vinces  du  royaume.  Il  secondait  de  tous  ses  moyens 
les  efforts  des  hommes  de  cœur  qui  cherchent  à  y  main¬ 
tenir  le  culte  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  La 
vie  littéraire  de  la  capitale,  ce  monde  bruyant  dans 
lequel  tant  d'hommes  intelligents  laissent  si  facilement 
se  concentrer  toute  leur  action,  ne  détournait  pas  ses 
yeux  du  mouvement  qui  pouvait  exister  sur  le  sol  natal 
et  dont  il  désirait  accroître  l’accélération.  Vous  l’a¬ 
vez  vu  prendre  à  vos  travaux  une  part  active.  Son 
intelligence  pénétrante  a  tracé  à  l’un  de  nous  la  marche 
qu’elle  jugeait  propre  à  rendre  efficace  l’action  de  votre 
compagnie,  à  vous  créer  une  autorité  et  une  influence 
capables  d’obtenir  d’utiles  résultats.  Vous  avez  ac¬ 
cueilli  avec  empressement  ces  sages  conseils.  Vous  leur 
avez  donné  une  publicité  dont  ont  profité  d’autres 
corps  savants;  car,  en  cherchant  quel  pouvait  être  le 
mouvement  intellectuel  dans  notre  province,  cet  es¬ 
prit  si  juste  indiquait  aux  autres  provinces  la  voie 
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qu’elles  devaient  suivre,  et  ce  programme,  qui  ne  s’a¬ 
dressait  qu’à  vous,  est  en  quelque  sorte  devenu  la  règle 
de  conduite  des  compagnies  littéraires  des  départe¬ 
ments. 

Plein  de  bienveillance  pour  ses  compatriotes,  Jouf- 
froy  s’appliquait  surtout  à  rendre  service  aux  jeunes 
Francs-Comtois  chez  lesquels  il  voyait  les  germes  du 
talent.  Il  les  aidait  de  ses  conseils-,  il  les  guidait  dans 
la  route  difficile  que  lui-même  avait  parcourue  avec 
éclat.  Jamais  une  de  ces  arrière-pensées  personnelles, 
dont  les  hommes  supérieurs  ne  sont  pas  toujours  exempts, 
n’arrêta  cette  disposition  affectueuse  et  secourahle  de 
son  âme.  Le  bon  et  le  vrai  avaient  sur  sa  raison  un  sou¬ 
verain  empire.  On  trouvait  dans  ses  jugements  sur  les 
hommes  une  élévation  et  une  impartialité  toujours  prêtes 
à  rendre  justice  à  ceux  en  qui  il  reconnaissait  des  fa¬ 
cultés  heureuses  dignes  d’être  remarquées. 

Vous  vous  êtes,  Messieurs,  montrés  reconnaissants 
envers  l’homme  que  de  grands  succès  obtenus  sur  un 
brillant  théâtre  n’ont  éloigné  ni  de  vous,  ni  de  notre 
chère  province.  Ce  monument  que  nous  inaugurons  au¬ 
jourd’hui,  vous  en  avez  provoqué  l’érection.  Vous  avez 
appelé  les  hommes  éclairés  de  tous  les  pays  à  l’élever 
avec  vous.  Leur  concours  ne  s’est  pas  fait  attendre. 
Les  sympathies  les  plus  honorables  ont  accueilli  l’œuvre 
que  vous  projetiez  et  qu’elles  ont  rendue  possible.  Un 
sculpteur  distingué  parmi  les  maîtres  de  l’art,  M.  Pra- 
dier,  a  voulu  faire  saillir  sous  son  ciseau  les  traits  du 
philosophe  qu’il  avait  connu  et  aimé.  L’exécution  n’a 
pas  trompé  le  généreux  désir  de  l’artiste.  Dans  ce  mar- 
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bre  étudié  avec  une  si  cousciencieuse  habileté,  nous 
retrouvons  plus  que  les  traits  :  nous  trouvons  l’expres¬ 
sion  méditative  et  grave  qui  caractérisait- la  physionomie 
du  penseur  dont  la  belle  et  régulière  figure  comman¬ 
dait  l’attention  et  éveillait  la  sympathie. 

En  faisant  pour  cet  homme  éminent  ce  qui  n’a  pas 
été  fait  jusqu’ici  dans  l’antique  cité  de  Besançon,  vous 
donnez  une  exemple  qui  ne  sera  pas  perdu.  Si  T.  Jouf- 
froy  est  le  premier  Franc-Comtois  qui  doive  à  son  in¬ 
telligence  d’obtenir  de  ses  compatriotes  l’érection  d’une 
statue,  d’autres  viendront  après  lui  dont  les  talents  et 
le  génie  sauront  conquérir  cette  haute  distinction.  Sans 
doute  les  hommes  supérieurs  ne  paraissent  qu’à  de  longs 
intervalles  de  temps,  et  la  réunion  des  facultés  qui  con¬ 
stituent  leur  supériorité  se  rencontre  rarement.  Mais  la 
Franche-Comté  est  une  terre  généreuse,  à  qui  il  n’a  man¬ 
qué  peut-être  qu’une  culture  étendue  et  servie  par  des 
excitants  actifs  et  puissants.  Sous  l’empire  de  circon¬ 
stances  plus  favorables,  les  germes  heureux  qu  elle  con¬ 
tient  se  développeront  librement  pour  produire  tout  ce 
qu'il  est  permis  d’en  attendre. 

Il  est  naturel  et  légitime  qu’à  la  tête  de  ces  hommes 
qui  honorent  notre  province,  soit  placé  le  seul  philo¬ 
sophe  que  nous  puissions  compter  parmi  nos  savants 
ou  nos  littérateurs.  La  science  dont  il  a  été  de  nos  jours 
le  sévère  organe,  naît  avec  le  développement  de  l’esprit 
humain,  et  jusqu’au  dernier  jour  elle  fera  le  tourment 
ou  éveillera  l’espoir  de  la  pensée  humaine.  Dans  le  vaste 
cercle  des  questions  quelle  embrasse,  quelques-unes, 
et  les  plus  importantes  peut-être,  resteront  sans  solution 
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définitive.  Pourquoi  s’en  étonner?  Au  sommet  de  ces 
questions,  la  science  ne  trouve-t-elle  pas  trois  termes 
mystérieux  auxquels  elle  revient  sans  cesse  parce  qu’ils 
embrassent  tout  :  Dieu,  l’homme,  le  monde?  Toutes  les 
philosophies  ont  laborieusement  cherché  le  sens  que 
contiennent  ces  grands  mystères.  Toutes  ont  voulu  le 
découvrir  et  l’expliquer,  connaître  la  nature  des  êtres, 
leur  cause  première,  la  loi  de  leurs  rapports.  A  ce  tra¬ 
vail  sans  fin,  les  plus  grands  génies  ont  consumé  les 
forces  de  leur  intelligence  :  dans  l’antiquité,  Platon  et 
Aristote-,  parmi  les  modernes,  Bacon,  Descartes,  Leib¬ 
nitz,  Kant,  bien  d’autres  avec  eux.  La  lumière  ne  s’est 
pas  faite.  Les  systèmes  qu’ils  ont  créés  n’ont  pu  satis¬ 
faire  complètement  cette  raison  commune  qu’on  appelle 
le  bon  sens,  et  qui  cependant  continue  de  croire  à  un 
souverain  auteur  de  l’univers,  à  la  double  nature  de 
l’être  qu’il  a  créé  capable  de  le  concevoir  et  de  l’adorer, 
à  l’existence  de  cette  matière  une  et  diverse  dont  il 
forme  toutes  les  sphères  qui  peuplent  l’espace  infini 
comme  lui,  et  dont  l’immensité  effraie  notre  intelligence. 
Est-ce  à  dire  que  cette  intelligence  ne  parviendra  pas 
à  voir  nettement  ce  qui  se  dérobe  encore  à  son  ardente 
curiosité  ?  Il  y  aurait  plus  que  de  la  témérité  à  l’affirmer. 
Et  quand  il  serait  vrai  que  la  science  dût  rester  impar¬ 
faite,  personne  n’en  devrait  conclure  qu’elle  est  inutile 
et  qu’elle  ne  mérite  pas  d’occuper  l’esprit  humain. 
Jamais  l’homme  ne  se  résoudra  à  délaisser  les  grands 
sujets  que  Dieu  a  permis  à  sa  raison  d’examiner.  Jamais 
il  ne  cessera  de  chercher  à  découvrir  ce  qu’il  est  et 
pourquoi  il  existe.  S’il  le  faisait  un  jour,  ce  jour  lui 
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deviendrait  fatal  :  car  l’homme  abaisserait  volontai¬ 
rement  la  plus  noble  partie  de  lui-même ,  celle  qui  le 
place  à  une  distance  immense  des  autres  êtres  qu’il  do¬ 
mine  par  le  droit  de  l’intelligence,  par  le  besoin  de  savoir 
et  de  connaître  qui  le  rapproche  de  Dieu.  Ce  sont  donc 
là  des  questions  éternelles.  Toutes  les  fois  qu’un  grand 
philosophe,  qu’un  grand  poète  les  proposera  à  l'imagi¬ 
nation  dans  un  langage  digne  de  tels  sujets  ,  la  foule 
émue  tressaillera  aux  accents  de  ces  hommes  divins  et 
les  saluera  de  ses  acclamations. 

Ainsi ,  du  haut  de  ce  piédestal  où  il  monte  par  ce 
droit  de  l’intelligence  dont  je  viens  de  parler,  dans  celle 
enceinte  recueillie  ou  se  font  entendre  les  voix  des  il¬ 
lustres  philosophes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
Jouffroy  indiquera  à  nos  successeurs  ce  qui  reste  à  faire 
pour  construire  l'imposant  édifice  auquel  il  a  gloi  ieuse- 
ment  travaillé.  Il  dira  les  écueils  témoins  de  si  nombreux 
naufrages ,  les  précautions  infinies  ,  les  sages  réserves , 
la  hardiesse  prudente  et  la  patience  réfléchie  qui  peuvent 
les  faire  éviter.  A  la  vue  de  cette  noble  tête  qui  porte  les 
traces  des  laborieuses  méditations  et  des  pensées  aus¬ 
tères,  quelque  jeune  homme  inspiré,  disant  comme  le 
grand  artiste  :  Moi  aussi  je  veux  savoir  et  connaître,  ap¬ 
prendra  du  philosophe  franc-comtois  à  chercher  con¬ 
sciencieusement  la  vérité ,  à  n’aimer  qu’elle  ,  à  respecter 
toujours  les  idées  et  les  principes  dont  le  culte  forme 
la  vie  de  l’humanité. 
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DISCOURS  DE  II.  DEMESIMAY. 


Messieurs  , 

Investi  de  l'honneur  de  représenter  l'arrondissement 
qui  a  donné  naissance  à  l’homme  éminent  dont  vous 
inaugurez  la  statue;  son  ami  pendant  les  jours  trop 
courts  qu’il  nous  fut  donné  de  le  posséder;  son  succes¬ 
seur  dans  la  confiance  du  pays ,  je  regarde  comme  un 
devoir  de  patriotisme  et  d’affection,  d’associer  les  sen¬ 
timents  de  nos  montagnes  aux  hommages  rendus  à  l’un 
de  leurs  plus  illustres  enfants. 

Qu’il  me  soit  donc  permis  d’ajouter  quelques  mots 
aux  paroles  éloquentes  que  vous  venez  d’entendre. 

Peut-être  eût-il  été  naturel  que  je  cherchasse  à  re¬ 
tracer  devant  vous  les  phases  de  la  vie  parlementaire 
de  M.  Jouffroy.  —  Je  l’aurais  fait  avec  une  complète 
liberté  d’esprit,  une  entière  indépendance  de  jugement, 
seule  manière  digne,  suivant  moi,  de  témoigner  son 
respect  pour  des  opinions  consciencieuses. 

Mais,  bien  que  privé  depuis  longtemps,  et  à  mon 
grand  regret,  de  l’honneur  de  prendre  part  à  vos  inté¬ 
ressants  travaux ,  je  ne  saurais  oublier  que  la  sagesse  de 
votre  règlement  a  banni  toute  dissertation  politique  de 
vos  réunions,  consacrées  exclusivement  au  culte  paisible 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. —  Dans  l’hommage 
que  je  viens  rendre  à  M.  Jouffroy,  je  dois  donc  me 
borner  à  dire  qu’en  arrivant  au  poste  éminent  où  je  lui 
succédais,  sans  avoir  la  prétention  de  le  remplacer,  j’ai, 


avec  bonheur,  recueilli  sur  tous  les  bancs  de  la  Chambre 
l  expression  de  ces  regrets  honorables  qui  ne  s'accordent 
par  une  grande  assemblée  qu’aux  hommes  qui,  à  force 
de  se  respecter  eux- mêmes,  commandent  l’estime  et  le 
respect  de  tous,  même  de  leurs  adversaires. 

La  jeune  famille  de  M.  Joulîroy  a  recueilli  ce  précieux 
héritage.  —  Les  plus  nobles  amitiés  veillent  sur  son 
fils,  qui  atteint  à  peine  l’âge  où  il  peut  commencer  à 
sentir  la  perte  qu’il  a  faite,  et  les  devoirs  que  lui  impose 
le  nom  célèbre  que  lui  a  légué  son  père. 

Puisse  l’éclat  de  cette  solennité,  à  laquelle  nous  ne 
pouvons,  sans  émotion,  le  voir  assister,  mettre  au  cœur 
de  cet  intéressant  enfant ,  ce  noble  besoin  de  se  distin¬ 
guer,  qui  le  rendra  plus  digne  encore  de  contempler  avec 
orgueil  ce  marbre,  fidèle  et  touchante  image  de  traits 
trop  tôt  ravis  à  son  amour  ! 

Pardonnez- moi ,  Messieurs,  d’avoir  ramené  vos 
pensées,  tout  à  l’heure  entraînées  dans  la  sphère  élevée 
de  la  science,  vers  la  région  plus  modeste  du  senti¬ 
ment.  —  Mais  si  l’ombre  de  Joulîroy  plane  sur  cette 
assemblée,  elle  me  saura  gré,  j’en  suis  certain ,  d’avoir 
mêlé  la  pensée  de  sa  famille  ,  et  surtout  celle  de  l’avenir 
de  son  fils,  aux  honneurs  que  vous  décernez  à  sa^ 
mémoire. 

Messieurs,  un  autre  devoir  me  reste  à  remplir,  et 
j’aime  à  m’en  acquitter  :  c’est  d’exprimer,  au  nom  de 
mes  compatriotes  de  la  montagne,  leurs  sentiments  de 
reconnaissance  envers  l  ’académie,  pour  l’honneur  qu’elle 
accorde  aujourd’hui  à  l’un  d’entre  eux.  —  Puisse  cette 
gratitude  paraître  à  votre  société  un  prix  digne  de  la 


—  18  — 


constante  sollicitude  et  du  soin  éclairé  qu  elle  met  à 
protéger  et  à  honorer  tout  homme  qui,  dans  notre  chère 
Franche-Comté,  porte  en  lui  un  vrai  talent  fécondé  par 
les  qualités  du  cœur,  et  relevé  parla  dignité  du  ca-  ^ 
ractère!  Une  contrée  qui,  comme  la  nôtre,  sait  honorer 
ceux  de  ses  enfants  qui  se  sont  acquis  une  véritable 
et  légitime  distinction,  fournira  toujours  au  pays  son  con¬ 
tingent  d’hommes  remarquables  dans  tous  les  genres. 

— Elle  aura  toujours,  comme  il  serait  facile  d’en  trouver 
des  modèles  sans  sortir  de  cette  enceinte,  elle  aura  tou¬ 
jours  des  penseurs  profonds  ,  laborieux  artisans  du 
progrès  de  l’esprit  humain  ;  —  des  poètes  aimables,  gra¬ 
cieux  interprètes  des  sentiments  qu’inspire  la  contem¬ 
plation  d’une  nature  austère  et  grandiose  ;  —  des  artistes 
animant  la  toile  ou  le  marbre;  —  des  historiens  pa¬ 
triotes,  des  jurisconsultes  distingués,  des  guerriers  il¬ 
lustres; —  elle  aura  toujours  des  hommes  de  foi  et  d’in¬ 
spiration  religieuse,  honorant  l’épiscopat  de  France,  ou 
mourant,  glorieux  martyrs,  au  sein  des  populations  bar¬ 
bares; —  elle  aura  toujours,  dans  les  fonctions  pu¬ 
bliques,  où  l’imagination  est  moins  de  mise  que  la 
droiture  du  cœur  et  la  raison ,  des  hommes  d’applica¬ 
tion  et  de  labeur,  travailleurs  infatigables  que  rien 
n’arrête  dans  leur  marche  vers  ce  grand  et  noble  but  : 
l’ amélioration  morale  et  matérielle  du  sort  des  popu¬ 
lations. 

Vous  aurez,  Messieurs,  contribué  à  la  réalisation  de 
cette  glorieuse  et  consolante  prévision  ;  car  la  solennité 
d’aujourd’hui,  en  même  temps  qu’elle  est  un  hommage 
rendu  à  une  brillante  individualité,  prend  un  caractère 
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de  grandeur  et  d'intérêt  public  par  l'émulation,  par  les 
nobles  sentiments,  par  la  généreuse  ambition  qu’elle 
doit  faire  naître  dans  l’âme  des  jeunes  Franc-Comtois. 

Vous  avez  compris ,  Messieurs ,  que  le  plus  sûr  moyen 
de  faire  éclore  le  patriotisme,  le  talent,  le  dévouement 
au  bien  public,  c’est  de  les  honorer.  Cette  mission  était 
digne  de  vous,  et  elle  ne  pouvait  mieux  s’accomplir 
qu’au  sein  d’une  ville  qui  peut  être  fière  de  son  avenir 
autant  que  de  son  passé;  au  milieu  de  populations  qui 
savent  allier  le  désir  intelligent  et  la  féconde  activité  du 
progrès  au  culte  religieux  des  souvenirs. 


M.  Tourangin,  préfet  du  Doubs,  membre  de  l’Aca¬ 
démie  ,  qui  se  trouvait  à  Paris ,  à  la  mort  de  M.  Jouffroy, 
et  qui  a  été  témoin  du  courage  et  de  la  sérénité  de  ses 
derniers  moments,  retrace,  dans  une  improvisation 
animée  et  touchante,  le  spectacle  qui  l’a  frappé  aux  fu¬ 
nérailles  de  l’illustre  philosophe.  —  Tout  ce  que  Paris 
renfermait  d’hommes  éminents  par  leur  talent  ou  leurs 
fonctions ,  les  membres  des  deux  chambres ,  l’institut,  les 
écoles,  les  savants  étrangers  accompagnaient  M.  Jouffroy 
à  sa  dernière  demeure,  lui  composant  ainsi  spontané¬ 
ment  le  cortège  funèbre  le  plus  glorieux  pour  sa  mé¬ 
moire.  Les  regrets  étaient  peints  sur  toutes  les  figures, 
des  larmes  sincères  coulaient  en  abondance-,  tous  sen¬ 
taient  quelle  perte  la  science  venait  de  faire  par  cette 
mort  prématurée-,  tous  semblaient  pleurer  un  ami. 
L’Académie  de  Besançon,  qui  était  si  justement  fière 
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de  compter  M.  JoufTroy  dans  ses  rangs,  ne  pouvait  man¬ 
quer  de  s’associer  à  cet  hommage  solennel.  L’honneur 
qu’elle  lui  décerne  aujourd’hui  est  le  témoignage  écla¬ 
tant  et  durable  de  l’estime  et  des  regrets ,  non-seulement 
de  ses  compatriotes,  mais  de  tous  ceux  qui  savent  aimer 
et  honorer  la  science.  C’est  un  puissant  encouragement 
pour  les  talents  naissants;  c’est  aussi  pour  la  famille  de 
M.  Joulîroy,  pour  son  fils  surtout,  la  seule  compen¬ 
sation  du  malheur  qui  les  a  frappés.  Les  travaux  et  la 
gloire  des  pères  sont  le  plus  précieux  héritage  de  leurs 
enfants. 


rgi>r. 
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RAPPORT  DE  11.  DE  ROTAL1ER 


LE  CONCOURS  d’hISTOIRE. 


Messieurs  , 

Deux  Mémoires  seulement  vous  ont  été  adressés  pour 
le  concours;  l’un  porte  ce  titre  modeste  :  Notes  pour  un 
Mémoire  historique  sur  l’Abbaye  de  la  Charité ,  avec 
cette  épigraphe  également  modeste  :  Uistoria  quoquo 
modo  scripta  delectat.  Le  second ,  qui  a  pour  titre  : 
Mémoire  historique  sur  Gray  et  sur  ses  monuments ,  a 
adopté  la  devise  même  de  la  ville  :  Ex  triplici  cinere. 

Votre  commission,  ayant  acquis  la  certitude  que  le 
Mémoire  sur  l’Abbaye  de  la  Charité  avait  été  couronné 
dernièrement  par  une  société  savante  d’un  département 
voisin  ,  a  jugé  qu’il  devait  être  mis  hors  du  concours. 

Un  seul  Mémoire  reste  donc.  Votre  commission  n’a 
pas  cru  que  ce  dût  être  pour  l’Académie  une  raison  de 
se  montrer  plus  facile.  Ayant  même  reconnu,  à  la  ma¬ 
nière  et  au  style,  que  ce  travail  émanait  non-seulement 
d’un  homme  exercé,  mais  d’un  concurrent  qui,  depuis 
plusieurs  années,  a  l’habitude  de  ravir  infailliblement 
ici  le  prix  à  ses  rivaux,  elle  a  résolu  de  se  montrer  plus 
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sévère.  Elle  lui  parlera  comme  à  un  homme  qui  peut 
entendre  la  vérité  et  en  profiler,  comme  à  un  littérateur 
auquel  elle  cessera  bientôt  d’avoir  le  droit  de  faire  des 
leçons 5  car  ses  titres  s’accumulent,  et  sa  place  paraît 
marquée  dans  cette  enceinte.  Or,  vous  savez,  Messieurs, 
que  l’Académie  s’est  interdit,  peut-être  à  tort,  le  droit 
de  critiquer  les  ouvrages  de  ses  membres. 

Ce  Mémoire,  qui  comprend  toute  l’histoire  de  Gray, 
forme  un  énorme  volume  de  plus  de  600  pages  ,  sans 
compter  les  pièces  justificatives-,  la  matière  ne  manque 
donc  pas,  et  l’on  dirait  que  fauteur,  pressentant  le 
petit  nombre  des  concurrents,  a  voulu  dédommager 
l’Académie,  et  faire  à  lui  seul  le  travail  que  ses  rivaux 
découragés  se  refusaient  à  entreprendre. 

Quelques  hypothèses  sur  l’existence  romaine  de  Gray 
sont  d’abord  discutées  avec  soin  ;  puis  apparaissent  les 
premières  lueurs  historiques  à  l’aide  desquelles  on  par¬ 
vient,  au  xe  siècle ,  à  lire  le  nom  de  cette  localité. 

Au  xme  siècle,  Gray  déjà,  par  son  importance,  pa¬ 
raît  égaler  les  villes  de  Yesoul  et  de  Dole.  Depuis  plus 
de  cent  ans  il  a  un  maire;  mais  alors  ce  titre  se  donnait 
à  un  simple  officier  prévôtal,  et  Gray  ne  possédait  point 
encore  d’administration  communale. 

«  Le  xive  siècle,  dit  l’auteur,  s’ouvrait  à  Gray  sous 
»  d’heureux  auspices.  Chérie  des  comtes  de  Bourgogne, 
»  dotée  d’une  école  de  belles-lettres  et  d’un  couvent  déjà 
»  riche,  ceinte  de  fortes  murailles  et  défendue  par  un 
»  château  dont  on  venait  de  réparer  les  tours  ,  cette 
»  ville,  supérieure  alors  àVesoul,  n’avait  pour  égale  que 
»  Dole  et  Salins  dans  toute  l’étendue  de  la  Comté.  » 
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Cette  époque,  à  jamais  mémorable  pour  Gray,  allait 
être  marquée  par  deux  événements  dont  le  souvenir  ne 
devait  point  disparaître  de  ses  annales.  Un  incendie  ter¬ 
rible  détruisait  la  ville  en  1324  ,  et  la  liberté  ,  naissant 
du  milieu  des  flammes,  la  relevait  de  ses  ruines!  Pour 
réparer  ses  désastres,  la  reine  Jeanne,  comtesse  de  Bour¬ 
gogne,  lui  avait  accordé  des  lettres  de  franchise.  «  Vou- 
»  lant,  dit-elle,  de  tout  nostre  cœur  et  par  grande 
»  compassion ,  mettre  les  habitants  de  ce  lieu  en  remède 
»  convenable,  assurer  la  réfection  et  la  réparation  de  la 
»  ville  et  du  château,  ainsi  que  l’accroissement  et  le 
»  multipliement  des  habitants ,  nous  avons  octroyé  à 
»  toujours,  à  tous  les  habitants  de  Gray,  présents  et  à 
»  venir,  à  tous  leurs  héritiers ,  franchise  et  liberté.  » 
La  noble  reine  ne  s’était  pas  trompée,  et  bientôt  Gray, 
à  la  faveur  de  ses  franchises,  vit  ses  maisons  recon¬ 
struites  et  son  enceinte  repeuplée.  Ce  fut  la  main  d’une 
femme  qui  accomplit  ce  grand  acte  5  ce  fut  dans  son 
cœur  que  la  comtesse  trouva  les  véritables  lumières  po¬ 
litiques,  et,  par  bonté,  elle  fut  habile.  Aucune  ville,  si 
ce  n’est  Montbéliard  ,  ne  possédait  encore  des  franchises 
aussi  étendues  que  celles  que  venait  d’obtenir  celte  ville 
ruinée.  Et  comme  s’il  était  dit  que  cette  mesure  répara¬ 
trice  et  féconde  dût  rester  pour  Gray  l’œuvre  des  femmes, 
ce  fut  encore  une  princesse,  la  comtesse  Marguerite,, 
qui ,  en  1362,  rajeunit  ce  titre  de  liberté,  et  confirma  les 
franchises  accordées  par  la  reine  Jeanne. 

La  fin  du  xve  siècle  fut  marquée  pour  le  comté  de 
Bourgogne  par  les  entreprises  ambitieuses  de  Louis  XI; 
Gray  lui  fut  remis  à  la  suite  d’une  négociation  perfide, 
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el  cette  place,  située  d’une  manière  si  commode  pour 
les  Français,  devint  leur  point  d’appui  principal,  leur 
centre  d’action.  Son  histoire  acquiert  un  degré  d’intérêt 
qu’elle  n’a  point  encore  présenté.  Des  scènes  de  guerre, 
des  surprises,  des  attaques,  le  bruit  des  armes  reten¬ 
tissent  dans  ses  murailles.  Des  soldats  de  diverses  na¬ 
tions,  Suisses,  Allemands,  Français,  remplissent  la 
ville,  «  et  tandis  que  l’étendard  de  France  avec  ses 
»  fleurs  de  lis  flottait  majestueusement  sur  l’hôtel  des 
»  échevins,  l’étendard  de  Bourgogne,  à  la  croix  de  St.- 
»  André,  roulait  honteusement  dans  la  fange  des  ruis- 

»  seaux . Cependant  quelques  citoyens  courageux  se 

»  réunissaient  en  secret  pour  concerter  des  projets  de 
»  vengeance.  » 

Sallazar,  capitaine  redouté,  commandait  les  troupes 
au  service  du  roi.  Il  est  attaqué  dans  la  ville.  Après  une 
action  de  nuit,  où  la  fureur  de  l’incendie  se  mêle  à  la 
fureur  des  combats,  il  se  retire  dans  le  château.  Pressé 
de  toutes  parts,  assailli  avec  rage,  il  se  défend  en  brave 
capitaine,  se  fait  porter  sur  les  murailles,  et  quoiqu’il 
ne  puisse  plus  se  soutenir  sur  ses  pieds  brûlés,  il  encou¬ 
rage  encore  les  siens  de  la  voix  et  du  geste.  La  nuit  fait 
enfin  cesser  le  combat.  Sallazar  en  profite,  s’échappe  à 
la  tête  de  ses  soldats  el  gagne  Dijon. 

"  Gray  avait  vaincu,  mais  la  victoire  pouvait  sembler 
»  une  défaite ,  si  l’on  payait  jamais  trop  cher  l’hon- 
»  neur  de  relever  son  drapeau  et  d’assurer  le  salut  de 
»  la  patrie!  Hélas!  ce  n’était  plus  une  place  impor- 
»  tante,  mais  un  amas  de  ruines  que  l’on  avait  arraché 
»  aux  mains  de  l’ennemi.  Au  lieu  de  cette  riante  cité 
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»  qui,  la  veille  encore,  les  pieds  baignés  dans  la  Saône, 
»  s’appuyait  mollement  sur  le  penchant  de  la  colline, 
»  il  ne  restait  plus  que  des  décombres  fumants,  des 
»  cadavres  brûlés  ou  mutilés.  Il  n’était  point  de  famille 
»  qui  n’eût  à  déplorer  des  pertes  affreuses;  beaucoup 
»  avaient  complètement  disparu.  Les  vivants  pouvaient 
»  envier  le  sort  de  ceux  qui  avaient  succombé  pour 
»  la  patrie,  tant  l’existence  était  devenue  insuppor- 
»  table.  Asile  et  nourriture,  tout  manquait  à  la  fois, 
»  et  la  douleur  surpassait  la  misère  à  l’aspect  d’une 
»  ville  transformée  presque  tout  entière  en  un  champ 
»  funèbre,  où  les  corps  étaient  entassés  sans  honneur 

»  et  sans  choix! .  On  dit  que  l’on  vit  errer,  au 

»  milieu  des  ruines,  quelques  femmes  frappées  de 
»  démence.  Elles  pressaient  dans  leurs  bras  des  masses 
»  de  chair  informes,  pour  lesquelles  la  langue  n’avait 
»  plus  de  nom,  mais  que  la  tendresse  maternelle  appe- 
»  lait  encore  !  » 

Le  temps  marche,  les  années  s’écoulent,  un  siècle 
est  passé,  Gray  n’a  vu  s’accomplir  dans  ses  murs  aucun 
événement  important.  Son  histoire  ne  commence  à  re¬ 
prendre  quelque  intérêt  qu’au  moment  où  éclate  la 
guerre  de  dix  ans.  La  ville  répare  alors  ses  fortifica¬ 
tions.  Le  parlement  de  Dole  lui  envoie  deux  de  ses 
membres  en  qualité  de  commissaires.  Dandelot  com¬ 
mande  la  place.  L’enthousiasme  s’empare  de  tous  les 
citoyens.  De  l’argent  est  fourni  ;  les  femmes  mêmes  tra¬ 
vaillent  aux  fortifications  ,  et  bientôt  la  ville  est  en  état 
de  défense.  Le  prince  de  Condé,  qui  commandait  l’armée 
française,  juge  que  Gray  lui  opposerait  une  résistance 
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trop  vive,  et  il  se  décide  à  porter  son  premier  effort  sur 
Dole.  Aux  faits  militaires  s’ajoutent  bientôt  dans  la 
ville  les  désordres  inséparables  de  l’état  de  guerre,  et 
Gray,  qui  commençait  à  ne  plus  rien  craindre  de 
l’ennemi ,  se  vit  à  la  veille  de  périr  dans  une  révolte  de 
ses  propres  défenseurs,  dans  une  espèce  de  guerre  civile 
entre  les  citoyens  et  les  soldats. 

A  ces  scènes  terribles  ,  au  spectacle  lamentable  des 
perles  et  des  maladies,  se  mêle,  comme  une  appari¬ 
tion  céleste,  l’image  douce  et  vénérable  du  B.  Pierre 
Fourrier.  «  Douze  ans  avant  la  naissance  de  saint  Vin- 
cent-de-Paul,  et  huit  ans  après  la  mort  de  saint  Ignace, 
»  une  petite  ville  de  Lorraine  avait  donné  le  jour  au 
»  bienheureux  Pierre  Fourrier  (1564).  Placé  dans 
»  l’Eglise  entre  ces  deux  grandes  figures  ,  comme 
»  pour  montrer  que  la  chaîne  des  saints  ne  s  inter- 
»  rompt  jamais,  l’humble  enfant  des  Vosges  touchait 
»  le  cercueil  de  l’un  et  le  berceau  de  l’autre.  Il  allait 
»  accomplir  un  rôle  plus  obscur,  mais  non  moins  pro- 
»  videntiel. 

«Curé,  missionnaire,  fondateur  et  réformateur 
»  d’ordres,  on  le  vit  tour  à  tour  transformer  les  mœurs 
»  d’un  village  par  l’instruction,  la  patience  et  le  bon 
»  exemple  5  prévenir  et  dissiper  dans  ses  courses  apo- 
»  stoliques  les  effets  de  la  propagande  protestante,  insti- 
»  tuer  pour  l’éducation  des  filles,  les  religieuses  de  la 
»  congrégation  de  Notre-Dame,  et,  plus  heureux  en- 
»  core,  ramener  parmi  les  chanoines  réguliers  de  saint 
»  Augustin  le  goût  de  la  piété  et  de  l’étude,  qui  refleu- 
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»  rissent  si  rarement  dans  les  monastères  déchus  de  leur 
»  ferveur  première. 

»  C’est  à  la  Lorraine  qu’il  appartient  de  revendiquer 
»  presque  en  entier  la  gloire  de  sa  belle  et  pieuse  vie  ; 
»  mais  la  Franche-Comté  n’oubliera  jamais  qu  elle  pos- 
»  séda  pendant  quatre  ans  le  bon  Père  de  Matlaincourt. 
»  Le  spectacle  de  sa  mort  était  réservé  à  la  ville  dont 
»  nous  écrivons  l’histoire.  » 

Enfin,  l’on  louche  à  l’année  1668,  c’est  celle  de  la 
première  expédition  de  Louis  XIV  contre  la  Franche- 
Comté,  et  bientôt  on  arrive  à  1674,  année  de  la  con¬ 
quête.  L’effort  commencé  sous  Philippe-le-Bel ,  continué 
sous  Louis  XI,  sous  Henri  IV,  sous  Louis  XIII,  aboutit 
enfin  à  un  résultat  décisif.  La  comté  de  Bourgogne , 
libre  si  long-temps  et  souffrante,  est  englobée  dans  un 
vaste  empire  dont  elle  devient  une  des  plus  belles  et  plus 
heureuses  provinces. 

Dans  la  première  expédition,  le  rôle  de  Gray  se  ré¬ 
sume  en  peu  de  mots.  La  ville,  dominée  par  un  parti 
favorable  aux  Français,  ne  se  défendit  pas.  Deux  coups 
de  canon  furent  tirés,  mais  ce  bruit  de  guerre  était  loin 
d’annoncer  le  combat.  Il  retentissait  pour  la  honte  , 
comme  il  eût  dû  le  faire  pour  la  gloire.  C’était  le  signal 
de  la  soumission.  Dans  ce  triste  naufrage  de  l’honneur 
et  du  patriotisme,  quelques  hommes  cependant  mon¬ 
trèrent  un  grand  cœur.  M.  de  Mongin ,  remettant  les 
clefs  de  la  ville  à  Louis  XIV,  lui  dit  ces  simples  et  cou¬ 
rageuses  paroles  :  «  Sire,  votre  conquête  eût  été  plus 
»  glorieuse,  si  elle  eût  été  disputée.  »  Mot  sublime, 
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protestation  impérissable  contre  la  trahison  ou  la  fai¬ 
blesse  qui  avaient  livré  Gray. 

En  1674,  Gray  se  défendit  mieux.  De  grands  prépa¬ 
ratifs  avaient  été  faits.  Les  provisions  de  bouche  et  de 
guerre  ne  manquaient  point.  Les  citoyens  montraient  un 
courage  résolu.  Ils  avaient  juré  de  résister  jusqu’à 
la  dernière  extrémité. 

Cependant  Navailles  approche  de  la  place.  Il  ouvre 
la  tranchée  et  établit  ses  batteries.  Quatre  jours  lui 
suffisent  pour  s’avancer  jusqu’au  bord  du  fossé.  La 
brèche  est  ouverte.  Il  peut  entrer  dans  la  ville  5  mais 
avant  de  donner  l’assaut,  voulant  éviter  sans  doute  les 
horreurs  qui  en  seraient  la  suite,  il  envoie  sommer  le 
gouverneur  de  se  rendre,  et  le  prévient  que,  s’il  ne  se 
hâte  de  capituler,  il  faut  qu’il  se  tienne  prêt  à  repousser 
une  attaque  générale. 

A  cette  nouvelle ,  la  ville  tombe  dans  la  consternation. 
Sœur  Renée  du  Treillis,  de  l’ordre  des  Visitandines ,  a 
laissé  sur  cette  époque  des  mémoires  que  Fauteur  de 
ce  travail  a  le  premier  fait  connaître.  Elle  dépeint  ainsi 
le  tumulte  et  le  désordre  de  cette  nuit  de  terreur. 

«  Il  était  neuf  heures  du  soir-,  plus  de  trois  mille 
)>  personnes  se  jetèrent  dans  notre  église,  sacristie  et 
»  parloir ,  comme  en  des  lieux  de  refuge.  Tout  le 
»  monde,  en  cette  extrémité,  poussait  des  cris  lamen- 
»  tables,  demandait  confession,  et  se  pressait  si  vive- 
»  ment  contre  nos  grilles  que,  si  elles  n’avaient  été  de 
»  fer,  elles  auraient  été  mises  en  mille  pièces...  Cepen- 
»  dant  le  signal  de  l’ennemi  se  donne  par  la  décharge 
»  du  canon.  L’on  voit  alors  notre  chœur  tout  en  feu. 
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»  Les  balles  des  mousquets  brisent  les  fenêtres.  Les  cris 
»  horribles  des  soldats  font  un  mugissement  à  glacer  les 
»  veines;  les  gémissements  pitoyables  des  peuples  qui 
»  sont  dans  l’église  émeuvent  tous  les  cœurs.  L’alarme 
»  est  universelle,  les  décharges  n’ont  point  de  relâche, 
»  et  l’attaque  fut  si  vive,  longue  et  terrible  ,  qu’il  sem- 
»  blait  que  les  feux  d’enfer  étaient  allumés ,  et  que  la 
»  ville  n’était  plus  qu’une^fournaise  ardente.  » 

Le  découragement  des  soldats  eux-mêmes  prouvait 
qu’il  était  temps  de  capituler;  Gray  se  rendit.  Il  con¬ 
serva  ses  franchises  municipales  ,  mais  il  perdit  ses 
murailles  et  sa  citadelle.  A  dater  de  ce  jour,  la  ville  de 
guerre  ne  dut  plus  connaître  que  la  paix  et  le  com¬ 
merce. 

Le  développement  du  commerce  dans  la  ville  de  Gray 
est  l’objet  d’un  dernier  et  intéressant  chapitre  de  ce 
vaste  travail.  Votre  commission  y  a  remarqué  un  fait 
qu’elle  vous  signale  avec  quelque  orgueil ,  car  il  se 
rattache  à  l'histoire  de  l'Académie  même,  et  montre  ce 
que  peuvent  avoir  d’important  et  d’utile  des  réunions 
qui  semblent  formées  d’abord  dans  le  seul  intérêt  des 
lettres. 

«  La  ville  de  Gray,  dit  l’auteur,  se  trouvait  en  1761 
»  dans  une  situation  déplorable.  Les  guerres  anciennes 
»  l’avaient  dépeuplée,  elle  se  voyait  écrasée  d’impôts 
»  qu  elle  ne  pouvait  pas  acquitter,  et  elle  manquait  en 
»  outre  de  débouchés  pour  l’écoulement  de  ses  mar- 
»  chandises.  Sa  ruine  était  imminente,  plusieurs  la  re- 
»  gardaient  même  comme  inévitable.  Mais  elle  dut  son 

salut  à  l’un  de  ses  plus  généreux  citoyens ,  alors 
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»  maire  de  la  ville.  Convaincu  que  le  commerce  de  la 
»  Saône  pouvait  seul  rendre  quelque  importance  à  cette 
»  cité  ruinée  ,  il  obtint  de  l’Académie  de  Besançon 
»  qu’elle  mît  au  concours  la  question  suivante  :  Quelle 
»  branche  de  commerce  serait  plus  utile  en  Franche- 
»  Comte?  Le  maire  de  Gray,  entrant  lui-même  dans  la 
»  lice,  donna  un  mémoire  par  lequel  il  fit  connaître  à 
»  l’Académie  les  avantages  que  pourrait  offrir  le  com- 
»  merce  de  la  Saône ,  qui  comprenait  alors  trois  branches 
»  principales,  les  grains,  les  fers  et  le  bois  de  marine. 
»  Transportées  par  cette  rivière  jusqu’à  Lyon,  ces  mar- 
»  chandises  étaient  ensuite  confiées  au  Rhône  qui  les 
»  portait  à  son  tour ,  les  grains  dans  les  diverses  pro- 
»  vinces  du  Midi,  et  les  bois  de  marine  jusqu’à  la 
»  Méditerranée.  Quant  aux  fers,  comme  ils  formaient 
»  alors  le  lest  des  vaisseaux,  on  les  envoyait  jusqu’en 
»  Amérique  et  dans  les  Indes.  Frappé  des  considéra- 
»  tions  exposées  dans  ce  mémoire,  le  Parlement  se 
»  hâta  d’en  référer  au  duc  de  Choiseul ,  alors  mi- 

»  nistre, . et  il  en  résulta  bientôt 

»  un  arrêt  du  conseil  d’Etat  entièrement  favorable  au 
»  commerce  de  Gray.  De  ce  moment  tout  changea  dans 
»  cette  ville,  et  un  mouvement  extraordinaire  y  succéda 
»  à  une  stagnation  profonde.  » 

Tel  est,  Messieurs,  le  cadre  dans  lequel  l’auteur  du 
Mémoire  a  renfermé  les  événements  plus  ou  moins  im¬ 
portants  qui  achèvent  l’histoire  de  Gray.  L’a-t-il  fait 
d’une  manière  toujours  heureuse?  a-t-il  enrichi  cette 
histoire  de  découvertes  importantes  ?  a-t-il  eu  le  mérite 
de  répandre  le  premier  la  lumière  sur  un  sol  mal 
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exploré  ?  a-t-il  su  donner  un  intérêt  suffisant  à  son 
récit?  a-t-il  su  le  bien  comprendre,  le  bien  diviser, 
et  soutenir,  dans  ce  labyrinthe  des  faits,  l’esprit  et 
l’attention  du  lecteur  par  une  idée  vraie  servant  de  lien 
constant  aux  événements  les  plus  divers?  c’est  ce  qu’il 
faut  examiner. 

Mais  avant  de  formuler  ici  son  opinion,  et,  pour 
atténuer  ce  que  ses  observations  peuvent  avoir  de  rude, 
la  commission  veut  d’abord  proclamer  qu’à  ses  yeux , 
surmonter  complètement  toutes  les  difficultés  d’un  pa¬ 
reil  sujet  est  chose  à  peu  près  impossible.  Nos  villes 
modernes  ne  sont  pas  comme  quelques-unes  de  ces  cités 
antiques  qui,  naissant  dans  des  temps  propices,  avaient 
su  concentrer  entre  d’étroites  murailles  une  vaste  puis¬ 
sance.  Athènes,  Sparte,  Thèbes,  Rome,  Carthage,  et 
tant  d’autres  d’une  gloire  moins  grande ,  eurent ,  dès  les 
commencements,  une  existence  indépendante,  une  vie 
qui  leur  était  propre  et  qui,  s’augmentant  sans  cesse, 
les  rendit  le  centre  d’intérêts  importants,  et  les  dota 
d’une  magnifique  histoire  politique  et  militaire.  Les 
villes  dont  l’origine  ne  remonte  pas  à  celte  haute  anti¬ 
quité,  celles  qui  datent  surtout  de  la  fin  de  l’empire 
romain  ,  n’ont  jamais  joui  de  ces  splendides  indivi¬ 
dualités.  Les  affaires  du  monde  s’étaient  généralisées, 
des  puissances  considérables  s’étaient  constituées,  et 
les  petites  fractions  ne  pouvaient  guère  jouer,  en  pré¬ 
sence  de  ces  colosses,  un  rôle  important.  Venise  et 
Gênes  firent  à  peine  exception  à  cette  règle,  et  les 
Gaules,  par  leur  nature  compacte,  soit  sous  l’empire 
romain ,  soit  après ,  ne  se  prêtaient  à  un  sort  pareil  pour 
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aucune  des  villes  nées  sur  leur  sol.  A  peine  si  quelques 
chefs-lieux  de  province  échappèrent  en  partie  à  cette 
loi  générale  de  dépression ,  et  Besançon ,  par  exemple  , 
n’aurait  pas  d’histoire,  s’il  ne  devenait  aisé  et  naturel 
de  rattacher  à  son  existence  les  événements  accomplis 
dans  une  province  où  il  joua  toujours  un  grand  rôle. 
Gray,  Yesoul ,  Dole,  ou  toute  autre  ville  d’un  ordre 
semblable,  ne  sont  pas  dans  le  même  cas.  Leur  action 
a  été  presque  nulle ,  et  quand  on  veut  rattacher  leur 
histoire  à  celle  de  la  province,  elle  y  disparaît.  Non- 
seulement  les  faits  qui  marquent  l’existence  de  ces  petites 
localités  sont  rares  et  souvent  insignifiants,  mais  surtout 
il  est  difficile  de  les  coudre  entre  eux  par  un  lien  solide 
qui  soutienne  et  nourrisse  l'attention. 

L’auteur  du  Mémoire  sur  Gray  ne  s’est  assurément 
dissimulé  aucune  des  difficultés  et  des  pénuries  de  son 
sujet.  On  voit  même  qu’il  s’efforce  de  les  surmonter,  et 
par  les  ressources  du  style,  et  par  les  divisions  qu’il 
adopte.  Il  a  voulu  surmonter  cette  fastidieuse  et  insur¬ 
montable  monotonie,  où  il  voyait  se  traîner  son  travail 
pendant  un  espace  de  temps  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  huit  siècles.  Il  a  donc  adopté  des  époques,  et 
il  en  a  distingué  quatre,  l’époque  militaire,  l’époque 
municipale,  l’époque  religieuse  et  l’époque  commerciale. 
Ce  qu’il  y  a  d’arbitraire  dans  une  pareille  classification 
frappe  au  premier  aspect.  Ainsi  l’époque  militaire  ou 
guerrière  de  Gray  finit  brusquement  au  xve  siècle,  sans 
qu’on  puisse  bien  comprendre  pourquoi  Gray,  pendant 
la  guerre  de  dix  ans  et  pendant  les  deux  invasions  de 
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Louis  XIV,  paraît  moins  militaire  qu’à  l’époque  de 
Louis  XI. 

L’époque  municipale  commence  en  4568,  et  ici  l’é¬ 
tonnement  est  encore  plus  profond,  car,  si  on  ne  veut 
pas  la  faire  dater  de  la  charte  concédée  par  1a  reine 
Jeanne  en  1524,  il  paraît  du  moins  difficile  de  la  reculer 
au-delà  de  1494,  année  où  Maximilien  donna  positive¬ 
ment  à  Gray  un  maire  et  un  conseil  communal. 

Enfin,  l’époque  religieuse  commence  avec  lexvii6  siècle 
et  finit  avec  la  première  moitié  du  xvme.  Pour  cette  fois, 
l’étonnement  est  au  comble,  car  c’est  le  renversement 
de  toutes  les  classifications  admises  jusqu’à  présent  pour 
l’histoire  générale.  Il  est  impossible  que,  dans  le  grand 
mouvement  des  esprits,  Gray  ait  eu  un  sort  particulier, 
et  les  temps  de  foi  et  de  ferveur  religieuse  ne  com¬ 
mencent  pas  en  France  avec  le  xvne  siècle.  Il  semble¬ 
rait  que  le  vie  siècle,  où  écrivait  Grégoire  de  Tours, 
que  le  ixe,  où  régnait  Charlemagne,  que  le  Xe,  où  tous 
les  esprits  étaient  si  préoccupés  de  l’avénement  du 
Christ,  si  effrayés  de  la  fin  annoncée  du  monde,  que 
le  siècle  suivant,  où  les  églises,  les  chapelles  et  les 
couvents  se  relevèrent  et  se  multiplièrent,  que  le  temps 
des  croisades,  que  le  siècle  de  St.  Louis,  que  celui 
de  Louis  XI,  où  la  foi  était  encore  si  vivace,  enfin 
que  tous  les  temps  qui  précèdent  la  réforme,  ce  grand 
commencement  du  doute,  peuvent  être  à  juste  titre 
considérés  comme  les  temps  religieux  de  la  France.  Ce 
n’est  pas  tout.  Cette  époque  religieuse,  qui  commence 
si  singulièrement,  finit  d’une  manière  plus  étrange 
encore  avec  le  temps  où  la  comtesse  d’Autrey  tenait  sa 
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cour  à  Gray,  et  où  elle  y  recevait  les  hommages  de 
d’Holbach,  d’Helvétius  et  de  Voltaire.  Singulière  époque 
religieuse  que  celle  où  «  une  philosophie  d’examen 
»  (c’est  l’auteur  qui  parle),  d’enquête  et  de  doute, 
»  porta  sur  toutes  les  opinions  reçues,  devant  l’élite 
»  de  la  bourgeoisie,  ses  investigations  orgueilleuses  et 
»  son  scepticisme  railleur.  » 

Au  lieu  de  fractionner  ainsi  son  travail  en  époques 
arbitraires  et  fausses,  l’auteur  n’aurait-il  pas  mieux  fait 
de  lui  donner  l’unité  et  la  clarté,  en  cherchant  dans  une 
idée  vraie  et  constante  le  fil  conducteur  dont  il  avait 
besoin  ?  La  commission  s’est  demandé  s’il  ne  l’aurait  pas 
trouvé  dans  l’examen  attentif  des  faits  sociaux  dont  les 
plus  petites  localités  ont  donné,  comme  les  plus  vastes 
états,  le  spectacle  toujours  imposant.  Le  progrès  des 
forces  civilisatrices  et  sociales,  le  développement  des 
idées,  voilà  ce  que  devait  envisager  fauteur,  voilà  ce 
qu’il  devait  mettre  en  relief,  voilà  le  fil  auquel  il  devait 
rattacher  tous  les  faits  épars  de  son  histoire.  Avec  Gray, 
il  pouvait  faire  une  histoire  de  la  civilisation  presque 
aussi  bien  qu’avec  un  grand  empire.  Tout  ressortait  na¬ 
turellement  de  cette  vue  unique,  les  mœurs,  les  usages, 
la  foi,  la  paix,  la  guerre-,  tout  s’v  encadrait,  tout  y  bril¬ 
lait,  tout  y  avait  un  sens,  tout  se  prêtait  admirablement 
aux  ressources  d’un  beau  talent. 

J’aurais  voulu  que  l’auteur  sesouvînt  de  cette  réflexion 
profonde  du  philosophe  dont  on  vient  de  vous  parler 
d’une  manière  si  éloquente,  et  dont,  s’il  faut  condamner 
certaines  erreurs,  on  doit  aussi  admirer  le  génie.  «  La 
»  plupart  des  historiens,  dit  M.  Jouffroy,  s-e  bornent 


35 


»  aux  faits,  et  souvent  ne  s’occupent  que  de  la  moindre 
»  partie  de  ces  faits,  laissant  de  côté  la  plus  expressive. 
»  Ainsi  ont  écrit  ceux  qui,  oubliant  les  institutions  poli- 
’>  tiques  et  religieuses,  les  arts,  la  vie  privée  et  l’industrie 
»  des  peuples,  se  sont  bornés  à  raconter  la  vie  des  rois, 
»  les  batailles  et  les  traités,  l’accroissement  et  la  déca- 
»  dence  des  empires,  espèce  de  faits  qui  ne  sont  que  les 
»  conséquences  des  premiers,  comme  ceux-ci  ne  sont  à 
»  leur  tour  que  les  conséquences  et  les  signes  du  mou- 
»  vement  des  idées. 

»  Les  écrivains  qui  ont  introduit  l'histoire  des  mœurs 
»  et  des  institutions  dans  l’histoire ,  ont  fait  une  révolu- 

»  tion . et  cependant  ils  n’avaient  atleini 

»  que  des  causes  secondes.  La  cause  de  ces  causes  est 
»  dans  le  développement  de  l’intelligence  ou  la  succession 
»  des  idées  5  il  faut  transporter  jusque-là  la  philosophie 
»  de  l’histoire,  et  la  gloire  de  notre  siècle  est  de  le  com- 
»  prendre.  » 

Quoique  l’auteur  du  Mémoire  dont  j’ai  l’honneur  de 
rendre  compte  à  l’Académie  ait  un  peu  trop  négligé  ces 
grandes  vues,  il  est  juste  cependant  de  reconnaître  qu’il 
est  doué  d’un  esprit  élevé,  qu’il  aborde  avec  succès  les 
idées  générales,  et  qu’il  sait  résumer  en  quelques  lignes 
le  caractère  saillant  des  diverses  époques. 

Son  Mémoire  offre  de  fort  belles  pages  5  on  y  ren¬ 
contre  partout  la  preuve  d’un  talent  facile  et  brillant, 
mais  aussi  presque  à  chaque  pas  la  preuve  d’un  travail 
précipité.  Au  milieu  d’aperçus  lumineux,  de  faits  nou¬ 
veaux  et  produits  avec  art,  on  remarque  des  négli¬ 
gences,  des  fautes,  des  erreurs,  qu’avec  un  peu  plus  de 
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défiance  de  lui-mème,  et  par  conséquent  avec  un  peu 
plus  de  soin,  l’auteur  aurait  certainement  évitées. 

La  commission  doit  encore  soumettre  à  l’Académie 
une  observation  très-importante  sur  le  sujet  même  du 
Mémoire.  Un  ouvrage  completadéjâ  été  publié  surGray. 
M.Crestin,  un  de  vos  anciens  correspondants,  a  eu  le 
double  mérite  de  défricher  le  premier  le  terrain,  et  de 
dire  une  bonne  partie  de  ce  que  cette  histoire  compor¬ 
tait  d’essentiel.  Son  livre  d’ailleurs  n’est  pas  écrit  sans 
talent,  et  quoiqu’on  puisse  y  désirer  plus  de  critique, 
il  n’a  cependant  vieilli  ni  pour  le  style  ni  pour  le  fond. 
Après  lui,  il  ne  restait  guère  à  glaner  quedes  faits  moins 
importants.  L’auteur  du  Mémoire  a  donc  dû  s’en  inspi¬ 
rer  souvent,  et  son  travail  y  perd  quelque  originalité. 

L’auteur  n’a  besoin  de  s’inspirer  de  personne.  Il 
a  dans  sa  pensée  et  dans  son  expression  les  plus  riches 
ressources,  et,  pour  être  bien,  il  suffit  qu’il  soit  lui- 
même.  Son  talent  est  d’une  nature  à  la  fois  gracieuse  et 
forte,  et  il  grandira  encore  quand  il  s’appliquera  à  des 
sujets  plus  vastes.  Il  est  temps  qu'il  abandonne  une  arène 
où  il  a  si  souvent  vaincu.  Il  peut  maintenant  aborder  de 
front  une  lice  où  il  rencontrera  des  rivaux  plus  exercés  ; 
il  le  doit.  Vous  avez  soutenu  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière-,  maintenant  qu’il  a  grandi,  vous  lui  montrez 
de  la  main  des  régions  plus  élevées,  et  vous  lui  dites: 
Marchez  !  C’est  le  plus  noble  encouragement  que  vous 
puissiez  lui  donner. 

Votre  commission,  Messieurs,  a  rempli  une  tâche  pé¬ 
nible,  celle  de  critiquer  un  homme  de  talent;  mais  elle 
vous  a  dit  que  le  mérite  même  de  l’auteur  et  de  son 
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travail  était  ce  qui  l’avait  disposée  à  la  sévérité.  Pressen¬ 
tant,  d’ailleurs,  comme  elle  vous  l’a  dit  encore,  que  c’é¬ 
tait  la  dernière  fois  qu’elle  aurait  à  lui  adresser  des  con¬ 
seils,  elle  a  voulu  le  faire  de  manière  à  lui  être  véritable¬ 
ment  utile.  Après  avoir  critiqué,  la  commission  pourrait 
rechercher  les  beautés  du  Mémoire  qui  vous  est  présenté, 
et  trouver  également  beaucoup  à  louer;  mais  elle  se 
contentera  de  fixer  l’attention  de  l’Académie  sur  les  nom¬ 
breux  passages  qu’elle  a  cités  chemin  faisant ,  et  qui  sont 
à  eux  seuls  de  nature  à  donner  une  haute  idée  du  mé¬ 
rite  de  ce  vaste  travail.  Malgré  les  défauts  qui  vous  ont 
été  signalés,  il  est  rare  que  vous  ayez  à  examiner  dans 
vos  concours  un  ouvrage  aussi  remarquable  par  son 
étendue,  son  mérite  historique  et  le  style.  Après  s’être 
montrée  sévère,  parce  qu’elle  comprenait  ce  qu’on  pou¬ 
vait  attendre  de  l’auteur,  la  commission  doit  donc  se 
montrer  juste  en  vous  priant  de  lui  accorder  la  couronne 
qu’il  aurait  pu  mieux  mériter,  il  est  vrai,  mais  qu’un 
autre  aurait  pu  difficilement  mériter  aussi  bien. 


M.  le  président  proclame  ensuite  comme  auteurs  du 
Mémoire  : 

M.  l’abbé  Besson,  professeur  au  collège  de  Gray, 
déjà  plusieurs  fois  couronné, 

Et  M.  l’abbé  Gattin,  curé  de  Savoyeux. 
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DISCOURS  DE  RÉCEPTION 

De  H.  CLERC,  Notaire. 

■ - ®€Kg>g/5®  -W.  - 

Messieurs, 

Appelé  par  la  bienveillance  de  l’Académie  à  l’honneur 
de  partager  ses  utiles  travaux,  je  cède  à  un  sentiment 
de  reconnaissance  et  de  devoir  en  venant  vous  entre¬ 
tenir  un  moment  de  l’objet  spécial  de  mes  éludes,  du 
notariat,  non  point  sous  le  rapport  pratique  qui  ne 
saurait  vous  intéresser  tous,  mais  pour  vous  soumettre 
quelques  aperçus  sur  son  origine,  ses  transformations 
diverses,  les  causes  de  ses  progrès  et  de  l’importance 
qu’il  a  acquise  dans  notre  société  moderne. 

Pour  rendre  ce  sujet  plus  digne  à  la  fois  de  l’assemblée 
choisie  devant  laquelle  j’ai  l’honneur  de  me  faire  en¬ 
tendre,  et  du  lieu  où  nous  sommes  réunis  (1),  il  fau¬ 
drait  le  traiter  selon  la  science  nouvelle,  la  philosophie 
de  l’histoire;  mais  je  sens  à  cet  égard  l’insuffisance  de 
ma  parole,  et,  forcé  d’ailleurs  d’abréger  les  détails, 
les  justifications,  de  vous  présenter  plutôt  une  esquisse 
rapide  qu’un  tableau,  j’ai  besoin,  à  ce  double  litre, 
de  réclamer  votre  indulgence. 

Le  notariat,  comme  institution,  se  lie  intimement  à 


(1)  La  bibliothèque  de  la  ville. 
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l’existence  de  la  société,  à  l’organisation  de  la  famille» 
de  la  propriété ,  et ,  par  cela  même,  ne  peut  appartenir 
qu’à  un  état  de  civilisation  assez  avancée.  Nous  voyons 
en  effet,  par  I -histoire  générale  des  peuples,  qu’à  l’o¬ 
rigine  des  choses,  la  propriété  est  moins  un  droit  qu’un 
fait,  l’occupation  défendue  par  la  force  :  ex  facto  nas - 
citur  jus.  L’échange  est  aussi  le  seul  mode  de  trans¬ 
mission  des  biens  (I). 

Les  premières  conventions  reposent  uniquement  sur 
le  témoignage  des  hommes,  et  se  concluent  d’ordinaire 
dans  les  lieux  publics,  tels  que  la  porte  d’une  ville  ou 
la  place  du  marché,  en  présence  des  citoyens  que  le 
hasard  y  rassemble.  C’était  la  coutume  en  Israël  (2), 
en  Grèce,  à  Rome,  chez  les  peuples  Germains. 

Longtemps  à  Rome,  les  testaments  se  firent,  comme 
les  lois,  dans  l’assemblée  du  peuple,  in  calalis  comi- 
tiis  (5);  chez  les  Germains,  les  donations ,  les  ventes, 
tous  les  actes  de  la  vie  civile,  s’accomplissaient  dans  le 
mallum,  ou  assemblée  publique  (4). 

Au  moyen-âge,  c’était  à  la  porte  de  l’église  que  se 
réglait  encore,  entre  les  parents  et  amis,  la  dot  ou  le 
douaire  de  l’épousée  (5).  La  renonciation  de  la  femme 
avait  aussi  lieu  avec  certaine  solennité  :  elle  venait  dé¬ 
fi)  Origo  emendi  vendendigue  à  permutationibus  cœ- 
pit.  L.  1,  ff.  de  contr.  empt. 

(2)  Genèse,  chap.  23,  v.  lt»  ctsuiv. 

(3)  Loi  des  12  tables. 

(4)  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France ,  t.  1, 

p.  228. 

(o)  Beauraanoir  et  les  Capitulaires. 
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poser  ses  clefs  et  sa  ceinture  sur  le  cercueil  de  son  mari, 
comme  pour  lui  dire  qu  elle  lui  rendait  sa  maison  et 
renonçait  à  son  bien,  ainsi  que  le  fit,  en  1404,  la  du¬ 
chesse  de  Bourgogne,  Marguerite,  femme  dePhilippe- 
le-Hardi  (1). 

On  en  vint  avec  le  temps  à  se  contenter,  suivant  l’im¬ 
portance  de  l’affaire,  de  5,  7  ou  12  témoins  devant 
lesquels  la  convention  s’expliquait  et  s’exécutait.  On 
y  ajoutait  quelquefois  un  nombre  égal  d’enfants  auxquels 
on  donnait  des  souffiets  et  on  tordait  l’oreille,  pour  leur 
graver  mieux  le  fait  dans  la  mémoire,  et  en  transmettre 
le  souvenir  à  une  génération  destinée  à  une  plus  longue 
existence  (2). 

Aux  divers  témoignages  se  joignirent,  comme  signes 
de  tradition,  les  symboles,  antiqui  juris  fabulœ,  dont 
la  poésie  varie  avec  le  génie  de  chaque  siècle,  de 
chaque  peuple  ;  puis,  comme  lien  religieux,  le  serment 
et  les  imprécations  (3). 

Jusque-là,  vous  le  voyez,  Messieurs,  le  notaire 
n  intervient  pas,  ne  joue  aucun  rôle;  tout  se  réduit  à 
peu  près  à  un  fait  accompli,  la  tradition  réelle,  sans 
laquelle  les  écrits  ne  sont  rien  (4).  Il  faut  prendre  pos¬ 
session  du  champ  vendu,  en  le  foulant  du  pied,  en 

(1)  Monslrelel ,  vol.  I,  p.  142.  De  Baranle ,  vol.  2,  p.  340. 

(2)  Loi  des  Ripuaires .  lit  39.  Baluze,  noies  sur  les  Capitu¬ 
laires. 

(3)  Genèse,  chap.  23,  v.  53.  Pastoret,  Hist.  de  la  législa¬ 
tion,  t.  1,  p.  373. 

(4)  Plus  actum  quant  scriptum  valet.  Pandectes  de 
Justinien  ,  tit.  22 ,  I.  4. 
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tenant  une  poignée  de  sa  terre,  détacher  un  copeau  à 
la  porte  de  la  maison  (1);  saisir  l’héritage  par  le  toucher, 
ou  tout  au  moins  par  la  vue,  longa  manu,  selon  l’ex¬ 
pression  pittoresque  de  Jovalenus.  C'est  ainsi  que  le 
principe  matériel  domine  exclusivement  dans  le  droit 
primitif  de  Rome ,  jusqu’à  l’école  stoïcienne  de  Labéon, 
jusqu’à  la  naissance  du  Christ,  qui  date  de  la  même 
époque.  Mais  bientôt  la  philosophie  et  le  christianisme 
s’unissent  pour  introduire  le  principe  spirituel  dans  la 
législation. 

Même  dans  ces  temps  de  progrès,  les  notaires  ou  ta¬ 
bulaires,  à  Rome,  n’étaient  que  des  esclaves  ou  des 
affranchis,  écrivant  des  notes  sans  valeur  légale,  ou 
sténographiant  les  discours  prononcés  en  public  (2);  ils 
n’imprimaient  pas  l’authenticité  aux  actes  qu’ils  rédi¬ 
geaient.  L’autorité,  la  force  d’exécution  n'appartenait 
qu’aux  actes  insinués  apud  acta,  c’est-à-dire  publiés  à 
l’audience  du  juge  ou  du  magistrat  municipal,  et  la 
même  pratique  a  été  suivie  assez  longtemps  chez 
nous  (3). 

La  forme  des  contrats  différait  aussi  beaucoup  de 
celle  d’à  présent.  Les  parties  écrivaient  simplement  au 
bas  de  l’acte  qu'elles  en  approuvaient  le  contenu,  mais 


(1)  Grira,  Antiquités  du  droit  allemand,  p.472.  Michelet, 
Origines  du  droit  français ,  p.  158. 

(2)  A  notariis  Ecclesiæ  excipiuntur  quœ  dicimus , 
excipiuntur  quœ  dicitis,  et  meus  sermo  et  vestrœ  accla- 
rnationes  in  terram  non  cadunt.  fSt.  Augustin,  épitre213.) 

(3)  Marculfe,  formules  37  et  58,  liv .  2;  lois  des  Ripuaires, 
tit.  58  et  59;  capit.  de  Lothaire,  tit.  5,  chap.  31. 
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sans  aucune  signature  de  leur  nom(1)^  elles  y  appo¬ 
saient  leur  sceau,  en  y  mêlant  quelquefois  un  signe 
personnel ,  comme  des  cheveux  ou  des  poils  de  la 
barbe  (2)  ;  si  î  un  des  contralants  ne  pouvait  pas  écrire , 
un  des  témoins  souscrivait  pour  lui,  ou  un  ami,  ou 
même  le  tabellion.  Les  témoins  ne  signaient  pas  davan¬ 
tage-,  il  suffisait  qu’ils  fussent  inscrits  au  contrat  comme 
présents  (3).  Les  artisans,  qui  ne  savaient  pas  écrire, 
figuraient  souvent  les  instruments  de  leur  profession, 
ïl  reste  un  grand  nombre  d’actes  anciens  souscrits  d’un 
marteau,  d’une  clef,  d’un  fer  à  cheval,  d’une  roue,  à 
côté  desquels  le  notaire  a  écrit  le  nom  du  maçon ,  du 
serrurier,  etc.  (4). 

Je  dois  vous  faire  remarquer.  Messieurs,  aue  plus  les 
liens  des  contrats  étaient  fragiles,  les  témoignages  incer¬ 
tains,  passagers,  le  serment  facilement  violé,  plus  aussi 
la  sanction  pénale  était  sévère. 

D’après  la  loi  des  douze  tables,  le  débiteur  insolvable 
devenait  la  propriété  de  son  créancier,  qui  pouvait  le 
charger  de  chaînes  du  poids  de  15  livres,  l’exposer  par 
trois  fois  au  marché  pour  le  vendre,  comme  esclave, 
au-delà  du  Tibre,  et,  après  les  soixante  jours  d’épreuve, 
le  mettre  à  mort:  capite  pœnas  sumilo.  S’il  y  avait 
plusieurs  créanciers,  ils  avaient  le  droit  de  couper 

(1)  Loi  9,  §  tilt.  D.  quih.  mod.  pig.;  I.  20,  D.  de  in  rem 
verso  ;  1.  2,  C.  de  nuptiis;  I.  8,  D.  derescind.  vendit.  ;  I.  13, 
C.  de  administ.  tut. 

(2)  Ducange ,  verb.  Barha. 

(5)  Nov  44  et  73;  1.  in  donationibus ,  C.  de  donat. 

(4)  Michelet,  Origines  du  droit  français ,  p.  220. 
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le  débiteur  en  morceaux  et  de  se  partager  ses  restes 
sanglants  :  in  partes  secanto.  La  loi  ajoute,  comme  par 
une  amère  ironie  ,  que  ,  si  les  parts  ne  sont  pas  égales 
entre  les  créanciers,  ils  ne  seront  pas  recherchés  pour 
cause  de  fraude  :  sine  fraude  eslo. 

Quelques  écrivains  modernes  n’ont  voulu  voir  dans 
tout  cela  qu’une  fiction  5  mais  le  texte  précis,  rendu  plus 
clair  encore  par  les  explications  de  plusieurs  auteurs 
latins  (1),  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  triste  réalité  de 
la  loi,  qui  n’a  guère  fait  au  reste  que  reproduire  des 
usages  de  la  plus  haute  antiquité. 

En  Egypte ,  la  mort  ne  délivrait  pas  même  le  débiteur 
qui  n’avait  pu  payer  ses  dettes  ;  le  procès  était  fait  à  son 
cadavre,  et  une  sentence  terrible  le  déclarait  privé  des 
honneurs  funèbres.  Législation  bizarre,  dit  AI.  Tro- 
plong  (2),  où  le  tombeau  était  dans  le  commerce,  où 
les  morts  devenaient  le  gage  des  vivants. 

La  loi  salique,  61 ,  donne  aussi  au  créancier  le  droit 
de  mettre  à  mort  le  débiteur  insolvable:  de  vitâ  com- 
ponat. 

Celte  scène  bien  connue  de  Shakespeare  (3),  dans  la¬ 
quelle  un  Juif,  qui  a  stipulé,  pour  gage  de  sa  créance, 
une  livre  de  chair  à  couper  sur  le  corps  de  son  débiteur, 
est  prévenu  par  le  juge  que,  s’il  coupe  plus  ou  moins , 
il  sera  lui-même  mis  à  mort,  n’est  point,  comme  on 
pourrait  le  croire,  un  produit  de  sa  riche  imagination  \ 

(1)  Quinlilien,  Instit.  orat  ,  3-6;  Tertulien,  Apologet.  c.  4. 

(2)  Tome  18,  préfacé. 

(3)  Le  Marchand  de  Venise. 
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elle  est  empr  untée  à  la  coutume  de  Norwége  et  à  une 
tradition  populaire  conservée  en  Italie  (1). 

Dans  les  ive  et  ve  siècles,  l’Eglise  chrétienne  vint  en 
aide  à  la  philosophie  pour  adoucir  le  sort  des  débiteurs, 
et  effacer  de  la  loi  des  cruautés  contraires  à  la  nature  et 
à  l’esprit  de  l’Evangile.  Lorsque  la  loi  des  douze  tables 
cessa  d’être  en  usage,  la  servitude  (addictio)  demeura 
toutefois  comme  un  droit  en  faveur  du  créancier.  On  la 
trouve  encore,  avec  de  grands  détails  d’exécution,  dans 
les  assises  de  Jérusalem,  rédigées  en  1099,  chap.  119, 
et  dans  plusieurs  coutumes.  Le  débiteur  portait,  en 
signe  de  servitude,  un  anneau  de  fer  au  bras,  comme 
plus  tard  celui  qui  avait  fait  cession  de  biens  devait 
porter  un  bonnet  vert,  pour  marque  de  sa  folle  ges¬ 
tion  (2). 

Quand  le  serment  avait  été  engagé  dans  un  contrat, 
l’exécution  rentrait  dans  la  compétence  ecclésiastique-, 
l’excommunication  pouvait  être  prononcée,  puis  la  con¬ 
fiscation  qui  en  était  une  suite  assez  habituelle.  Avant 
saint  Louis,  c’était  la  peine  ordinaire  pour  tous  ceux 
qui  refusaient  de  payer  leurs  dettes  (3). 

Si  la  vérité  d’un  acte  était  contestée,  le  notaire  devait 
prêter  serment  sur  l’autel,  sur  les  vases  sacrés,  les 
saintes  reliques,  et  si  l’accusateur  soutenait  son  dire,  en 

(1)  Grim  ,  Àntiq.  du  droit  allemand.,  liv.  4;  Giovanni 
Fiorcntino  ,  Giornata  4  ,  nov.  1. 

(2)  Brodean,sur  Louet,  lettre  C,  n°36;  Pothier,  Procédure 
civile,  part.  5,  ch.  2,  §  5,  Ord.  de  Louis  Xll,  juin  1310,  art  70. 
Etabl.  saint  Louis,  chap.  119  et  199. 

(5)  Etahliss.  liv.  1,  chap  125. 
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jurant  lui-même,  la  main  sur  la  porte  de  l’église,  le 
conflit  se  terminait  entre  eux  par  un  duel,  soit  en 
personne,  soit  par  champions,  ou  par  les  épreuves  de 
l’eau  bouillante  ou  du  1er  rouge.  Le  champion  qui  suc¬ 
combait  dans  le  combat,  pour  l’ordinaire,  était  pendu  ; 
plus  favorisé,  il  n’avait  que  le  poing  coupé  (1).  De 
même,  si  l'acte  était  déclaré  faux,  et  c’était  le  combat 
qui  en  décidait,  le  notaire  devait  perdre  le  pouce  droit. 
Cancellario  pollex  dexter  auferatur  (2).  A  Home  on 
lui  coupait  les  nerfs  des  doigts,  afin  qu’il  ne  pût  plus 
écrire  (3). 

Vous  venez  de  voir  par  quelles  rigueurs  les  lois  an¬ 
ciennes  corrigeaient  leur  imperfection  -,  je  voudrais  main¬ 
tenant,  Messieurs ,  vous  faire  assister  au  développement 
de  notre  institution,  vous  montrer  surtout  que,  dans 
sa  marche,  elle  a  suivi,  comme  il  était  rationnel  de  le 
supposer,  les  progrès  de  la  liberté  pour  les  peuples  et  de 
l’affranchissement  pour  la  propriété. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  tout  s’enchaîne  dans  les 
lois  de  l’humanité ,  que  des  rapports  longtemps  ignorés 
entre  des  choses  sans  affinité  apparente  se  découvrent 
enfin ,  et  montrent  aux  esprits  plus  éclairés  les  liens  qui 
unissent  les  diverses  transformations  sociales,  pour  les 
faire  remonter  à  un  principe  commun.  Le  premier,  le 

(1)  Beaumanoir,  chap.  lxi,  p.  315.  Assises  de  Jérusalem, 
chap.  105  et  106. 

(2)  Capitulaires  de  Dagobert.  Lois  des  Ripuaires,  tit.  59, 
art.  2,  5  et  4. 

(5)  Eniisis  digitorum  nervis ,  ita  ut  numquam  posset 
scribere. 
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plus  constant  besoin  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
peuples,  c’est  la  liberté,  c’est-à-dire  la  vie  et  le  mou¬ 
vement;  c’est  l’égalité,  c’est-à-dire  le  droit  naturel 
tel  qu’il  fut  prêché  par  le  christianisme  pour  régénérer 
la  société.  Cette  double  influence  de  la  liberté  et  de 
l’égalité  s’est  fait  sentir  dans  la  progression  des  lois 
civiles.  L’histoire  du  droit  montre  cette  vérité  évidente 
à  tous  ceux  qui  veulent  porter  quelque  philosophie  dans 
l’étude  de  nos  institutions,  et  celle  dont  je  m’occupe 
plus  spécialement  ici  en  fournirait  elle-même  une  nou¬ 
velle  application. 

Personne  n’ignore  qu’après  la  chute  de  l’empire 
d’Occidenl ,  le  mélange  d’usages  anciens  et  nouveaux, 
qui  s’affaiblissaient  réciproquement,  la  vie  commune 
entre  des  peuples  d'origines  différentes  et  l’absence 
d’une  autorité  assez  puissante,  avaient  introduit  dans 
le  corps  social  de  si  profondes  modifications,  que  toute 
législation,  celle  des  vainqueurs  et  celle  des  vaincus, 
s’était  presque  éteinte  sous  l’ignorance  grossière  des 
barbares.  La  propriété  était  incertaine,  mobile,  désor¬ 
donnée,  passant  d’une  main  à  l’autre  avec  une  prodi¬ 
gieuse  activité,  et  presque  toujours  par  des  actes  de 
violence. 

Au  milieu  de  ces  ruines  de  la  société,  de  ces  ténèbres 
de  l’intelligence,  paraît  tout  à  coup  un  génie  puissant, 
qui,  s’emparant  des  débris  du  monde  romain,  recon¬ 
stitue  l’unité  de  son  vaste  empire  :  c’est  Charlemagne,  à 
la  fois  guerrier  et  législateur.  Il  rétablit  l’ordre  dans  le 
gouvernement,  relève  la  religion,  protège  le  commerce 
et  les  arts,  fonde  des  écoles,  envoie  partout  des  juges 
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pour  veiller  sur  les  droits  des  citoyens,  et  crée  des  insti¬ 
tutions  nouvelles  qu’il  fait  exécuter  par  l’ascendant  de 
sa  volonté.  A  sa  voix,  la  civilisation  reprendson  essor,  la 
pensée  humaine  respire  un  moment  avec  plus  de  liberté; 
on  voit  renaître  des  écrits  historiques  et  philosophiques, 
l’étude  avec  la  science. 

Ce  grand  homme  avait  compris  que  la  mission  de 
recevoir  et  constater  les  conventions  des  particuliers 
devait  être  revêtue  d’un  caractère  public  :  il  en  fit  une 
sorte  de  magistrature  ( judices  chartularii)  à  laquelle 
ses  envoyés,  missi  dominici ,  étaient  chargés  de  nommer 
des  personnes  capables,  dont  il  se  faisait  représenter  les 
noms,  pour  les  confirmer  ou  les  remplacer  (1). 

C’est  donc  à  Charlemagne  que  nous  devons  la  première 
pensée,  les  premiers  essais  de  notre  institution,  et  ce 
berceau  ne  manque  pas  d’une  certaine  grandeur. 

Après  lui  tout  retombe  bientôt  dans  le  désordre  qui 
l’avait  précédé-,  l’état  se  décompose,  la  royauté  n’est 
plus  qu’un  vain  titre  dans  la  main  débile  de  ses  succes¬ 
seurs  ;  les  bénéfices  temporaires  et  viagers  se  transfor¬ 
ment  en  fiefs  perpétuels  et  héréditaires;  les  anciens 
colons  libres  deviennent  partout  des  serfs  attachés  à  la 
glèbe  et  transmis  avec  le  sol  qu’ils  cultivent;  les  alleux 
ou  terres  franches  disparaissent  petit  à  petit,  soit  par 
l’abus  de  la  puissance  seigneuriale,  soit  par  la  nécessité 
de  se  donner  un  maître  pour  avoir  un  protecteur  ;  la 
féodalité,  en  un  mot,  s’établit  dans  tout  le  royaume, 
avec  son  principe  de  division  et  de  force  matérielle. 

(1)  Capitulaire  donné  en  803,  à  Aix-la-Chapelle. 
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La  condition  générale  du  peuple  était  aiors  fort  misé¬ 
rable  :  car,  sans  parler  de  beaucoup  d’autres  droits 
oppressifs ,  le  serf  n’avait  pas  la  liberté  de  vendre  ou 
d’acquérir,  ni  même  de  changer  de  résidence  sans  le 
consentement  de  son  seigneur,  qui  pouvait  le  suivre  et 
le  reprendre,  comme  un  gibier,  jusque  sur  les  terres 
d’une  autre  seigneurie. 

Tout  s’opposait  aussi  au  mouvement  de  la  propriété  : 
le  droit  d’aînesse,  les  substitutions,  le  retrait  féodal  et 
lignager,  le  droit  d’aubaine,  l’incapacité  des  gens  de 
mainmorte,  l’immobilité  du  clergé,  qui  paralysait  une 
partie  considérable  du  territoire. 

Dans  ces  temps  malheureux,  notre  institution  a  cessé 
d’être  une  magistrature  publique-,  elle  est  devenue, 
comme  tout  le  reste,  particulière,  locale,  dépendante } 
elle  a  revêtu  le  caractère  de  l’époque.  Toute  justice  sei¬ 
gneuriale  ou  ecclésiastique  eut  ses  notaires  et  tabellions, 
qui  étaient  plutôt  des  secrétaires  ou  greffiers,  partageant 
leurs  profils  avec  le  baron  ou  l’évêque  dont  ils  affer¬ 
maient  le  sceau. 

Les  choses  durèrent  ainsi  pendant  plusieurs  siècles. En¬ 
fin,  en  1270,  saint  Louis  érigea  soixantenotaires en  titre 
d’office  pour  Paris,  donnant  par  là,  dans  ses  domaines, 
un  exemple  qui  ne  devait  pas  tarder  à  être  suivi  (1). 

Ce  temps,  où  nous  voyons  paraître  l’institution  du  no¬ 
tariat,  avec  une  partie  déjà  notable  de  ses  attributions, 
est  une  époque  remarquable  à  plus  d’un  titre. 

Les  croisades,  ce  grand  tournoi  chevaleresque  autant 


(1)  Loiseau,  Traité  <1r>s  offices ,  liv.  2,  c.hap.  4,  n°*  64  et  65. 
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que  religieux,  avaient  amené  dans  les  esprits  un  progrès 
sensible  vers  des  idées  plus  étendues,  plus  libres;  elles 
avaient  créé  les  grands  fiefs ,  le  grand  commerce,  les 
grands  centres  de  population  -,  la  royauté  reprenait  son 
importance  depuis  Louis-le-Gros  et  Philippe-Auguste; 
les  communes  avaient  acheté  ou  conquis  leur  affran¬ 
chissement;  les  lois  romaines,  retrouvées  en  Italie, 
étaient  traduites  et  enseignées  en  France  comme  le  prin¬ 
cipe  du  droit  nouveau. 

Saint  Louis  ,  le  plus  pieux  des  rois ,  en  même  temps 
qu’il  résistait  à  l’empiètement  de  la  juridiction  ecclésias¬ 
tique,  aux  entreprises  du  saint-siège,  publiait  celte 
pragmatique-sanction  devenue  fameuse  et  restée  comme 
le  fondement  des  libertés  de  l’Eglise  gallicane.  Il  abolit 
le  combat  judiciaire,  défendit  les  guerres  privées,  l’es¬ 
clavage  pour  dettes  envers  des  particuliers,  créa  les  ap¬ 
pels  à  la  cour  du  roi  (1);  enfin  il  investit  d’une  juridic¬ 
tion  spéciale  l’université  de  Paris,  cette  fille  aînée  de 
nos  rois,  qui  rendit  d’importants  services  à  la  liberté 
comme,  de  nos  jours,  elle  en  rend  à  la  science. 

M.  de  Chateaubriand  a  eu  raison  de  le  dire,  «  Saint 
»  Louis  avait  devancé  sonsiècle;  ses  Etablissements,  qui 
»  furent  le  dernier  présent,  les  derniers  adieux  qu’un  saint 
»  faisait  à  la  terre,  ne  reçurent  point  d’abord  toute  leur 
»  exécution;  mais  ils  restèrent  comme  un  germe  précoce 
»  que  le  temps  devait  faire  éclore.  Les  idées  une  fois 
»  nées  ne  s’anéantissent  plus;  elles  peuvent  être  acca- 

(1)  Etablis.,  liv.  1,  chap.  78  et  80. 
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»  hlees  sous  des  chaînes;  mais,  prisonnières  immortelles, 
»  elles  usent  les  liens  de  leur  captivité  (1).  » 

Il  était  réservé  à  Philippe-le-Bel  de  développer  la 
pensée  de  son  aïeul.  En  1502  et  150i,  il  organisa  dans 
toute  la  France  l’institution  des  notaires,  et  régla  la 
forme  de  leurs  actes.  Ses  ordonnances  étaient  déjà  un 
progrès  considérable;  mais  on  y  remarque  de  grandes 
imperfections  ou  des  usages  qui  doivent  nous  paraître 
étranges  aujourd’hui. 

Ainsi  les  actes  n’avaient  encore  besoin  d’être  signés 
ni  par  les  parties  ni  par  les  témoins.  Cette  obligation  n’a 
été  imposée  que  deux  siècles  plus  tard,  dans  l’ordon¬ 
nance  d  Orléans  (1560). 

Il  restait  une  certaine  confusion  dans  les  attributions 
des  notaires.  A  côté  d’eux  subsistaient,  avec  des  fonc¬ 
tions  distinctes,  les  tabellions  qui  délivraient  les  grosses 
des  contrats,  les  garde-notes ,  qui  avaient  le  dépôt  des 
minutes,  les  garde-scels,  chargés  d’apposer  sur  les  actes 
le  sceau  de  la  juridiction,  en  vertu  duquel  seulement  ils 
étaient  exécutoires. 

Les  notaires  tenaientaussi  lieu  de  juges  d’instruction, 
en  recevant  les  dépositions  des  témoins  dans  les  affaires 
criminelles,  et  de  greffiers,  en  écrivant  les  chartes,  sen¬ 
tences  et  autres  mandements  de  justice  (2).  Toutefois  le 
cumul  avait  des  bornes,  car  ils  ne  pouvaient  être  ni 
bouchers  ni  barbiers  :  nec  carnificesvel  barbitonsores  (5) . 

(1)  Etudes  historiques,  p.  179  et  504. 

(2)  Ordonnances,  novembre  1302;  juillet  1304  ,  art.  14. 

(3)  Ordonnance,  juillet  1304,  art.  25. 
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C’était  une  manière  ingénieuse  de  leur  faire  comprendre 
que  la  douceur  et  la  discrétion  sont  des  qualités  indis¬ 
pensables  à  un  notaire. 

D’un  autre  côté,  malgré  les  défenses  souvent  renou¬ 
velées,  les  juges  recevaient ,  sous  forme  de  sentences, 
les  conventions  des  particuliers;  les  curés  et  les  vicaires 
faisaient  les  testaments  et  les  inventaires,  mêlant  ainsi 
quelque  peu  les  choses  profanes  aux  devoirs  spirituels 
du  sacerdoce. 

Les  notaires  de  Paris  formaient,  à  cette  époque, 
une  espèce  de  confrérie  moitié  civile,  moitié  religieuse, 
sous  le  patronage  de  Notre-Dame  sainte  Marie.  Chaque 
jour  ils  faisaient  chanter  messe  et  vêpres,  auxquelles 
étaient  accueillis  principalement  notre  sire  le  roi ,  ma¬ 
dame  la  reine,  leurs  enfants  et  tous  leurs  hoirs  de 
France.  Celui  des  confrères  qui  arrivait  après  le  premier 
Kyrie  de  la  messe,  ou,  à  vêpres,  après  le  premier 
Gloria  du  psaume,  payait  un  denier  d’amende.  Les 
offrandes  du  dimanche  et  les  aumônes  de  l’année  étaient 
également  taxées. 

Quand  l’un  d’eux  trépassait  de  ce  siècle,  il  devait  lais¬ 
ser  à  la  confrérie  10  sols  parisis,  ou  son  meilleur  garne¬ 
ment  (vêtement),  et  les  honneurs,  ainsi  que  les  prières, 
lui  étaient  mesurés  à  la  proportion  de  sa  générosité. 

Alors  déjà,  comme  nous  le  faisons  ici,  la  confrérie 
venait  au  secours  de  celui  de  ses  membres  qui,  par 
maladie  ou  autrement ,  déchéait  de  son  meuble  et  était 
si  pauvre  qu’il  n’eût  dont  vivre.  (1). 


(l)  Lettre  du  prévôt  de  Paris,  octobre  1500, 
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Ces  habitudes  de  dévotion  et  de  charité  n’excluaient 
pas  cependant  tout  esprit  de  cupidité-,  car  les  notaires 
de  ce  temps,  outre  leurs  droits  réglés  par  un  tarif,  se 
faisaient  payer  pour  le  papier,  pour  l’encre,  pour  la 
cire,  pour  son  chauffage,  etc. ,  etc.  (1),  ce  qui  leur  valut 
les  remontrances  du  concile  de  Ravennes  en  1311. 

Chacun  sait  que  c’est  à  ce  même  Philippe-le-Bel  que 
l’on  doit  la  convocation  des  trois-ëtats  et  l’établissement 
permanent  des  parlements,  ces  deux  pouvoirs  nouveaux 
dont  l'influence  devait  être  si  grande  sur  les  destinées 
de  la  France. 

Si  le  tiers-état,  admis  pour  la  première  fois  aux 
assemblées  de  la  nation,  fut  obligé  de  présenter  sa  re¬ 
quête  à  genoux,  il  trouva  néanmoins  de  suite  l’accent 
de  la  liberté  et  de  l’indépendance,  et  se  montra  digne 
d’enfanter  plus  tard  le  tiers -état  de  89. 

Après  avoir  aidé  la  royauté  dans  son  travail  d’éman¬ 
cipation  ,  soutenu  les  communes  dans  leurs  efforts 
d’affranchissement,  les  parlements,  en  possession  d’un 
véritable  pouvoir  politique  par  le  droit  de  refuser  l’en¬ 
registrement  des  ordonnances,  ont  souvent  opposé  une 
résistance  courageuse  au  despotisme.  Il  s’est  toujours 
conservé  dans  leur  sein  de  bien  nobles  caractères, 
même  dans  les  temps  difficiles  où,  devenus  plus  do¬ 
ciles  à  la  puissance  royale,  leur  opposition  s’endormait 
doucement  dans  un  lit  de  justice,  ou  se  perdait  bientôt 
dans  un  déplacement  qui  n’avait  ni  le  nom,  ni  l’intérêt 
d’un  exil.  La  magistrature  qui  les  a  remplacés  est  la 


(l)  Pro  scriptura,  chartn ,  scedula,  cern  et  sigillo. 
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digne  héritière  de  leurs  vertus,  sans  partager  leurs  fai¬ 
blesses  passagères. 

Le  règne  de  Louis  XI  fut  aussi  un  temps  de  progrès, 
de  progrès  politique  surtout  ;  cependant  notre  institution 
ne  compte  aucun  édit  ni  ordonnance  daté  de  cette 
époque.  La  raison  en  est  que  ce  roi,  d’une  nature  à 
part  et  difficile  à  bien  comprendre,  a  travaillé  constam¬ 
ment,  non  point  en  vue  de  la  liberté  du  peuple,  mais 
dans  le  but  de  constituer  son  pouvoir  despotique.  SMI 
mit  le  pied  sur  la  féodalité  déjà  affaiblie,  s  il  créa  le  prin¬ 
cipe  d’inamovibilité  pour  la  magistrature,  s  il  acheva 
l’organisalion  des  armées  permanentes  et  songea  à  1  u- 
nité  des  poids  et  mesures,  à  l’uniformité  des  coutumes, 
ce  ne  fut  que  pour  établir  à  son  profit  la  monarchie 
absolue,  et  lui  donner  des  moyens  de  puissance  et  d’ac¬ 
tion,  qui  se  changèrent  après  lui  en  éléments  de  liberté. 
Sous  son  règne  on  ne  trouve  pas  un  grand  homme, 
nulle  vertu,  nulle  moralité;  la  bourgeoisie,  qu  il  flattait 
avec  une  bonhomie  hypocrite,  était  sacrifiée  sans  pitié 
dès  qu’il  n’avait  plus  besoin  d’elle,  et  le  peuple,  retenu 
par  la  crainte ,  était  tranquille  sans  doute,  mais,  selon 
l’expression  de  Voltaire,  comme  les  forçats  le  sont  dans 
une  galère. 

Instrument,  peut-être  aveugle,  de  la  plus  grande 
émancipation  de  la  pensée,  Louis  XI  avait  préparé  l’esprit 
réformateur,  j’allais  dire  révolutionnaire,  duxvr  siècle, 
en  faisant  venir  d’Allemagne  les  premiers  imprimeurs, 
et  en  les  défendant  contre  l’université  de  Paris  et  le 
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parlement ,  qui  voulaient  les  poursuivre  comme  sor¬ 
ciers  (I). 

Dans  ce  siècle  fécond ,  pendant  que  I  imprimerie  ouvre 
des  voies  nouvelles  à  l’intelligence  humaine,  que  la  dé¬ 
couverte  d’un  nouveau  monde  donne  le  mouvement  à  la 
propriété,  que  de  grandes  inventions  modifient  profon¬ 
dément  l’état  des  sociétés  ;  alors  que  Dumoulin  et  Cujas 
introduisent  la  science  de  I  histoire  et  le  principe  d’unité 
dans  l’étude  du  droit,  François  Ier  publie  plusieurs 
ordonnances  concernant  les  notaires  et  tabellions ,  les 
soumet  à  l’examen  de  moralité  et  de  capacité  (2),  rend 
leurs  actes  exécutoires  dans  tout  le  royaume  (5),  fait 
prévaloir  l’autorité  des  contrats  sur  la  preuve  testimo¬ 
niale,  et  sépare  définitivement  la  juridiction  volontaire 
de  la  juridiction  contentieuse  (4).  François  1er  enfin,  le 
restaurateur,  le  père  des  lettres,  veut  que  les  actes 
soient  écrits  ,  dorénavant ,  en  langage  maternel  fran¬ 
çais  (5).  Jusque-là  rédigés  en  mauvais  latin,  ils  étaient, 
dit  Ferrière  (6),  très-difficiles  à  entendre  à  cause  qu’il 
y  régnait  une  incongruité  de  construction,  et  des  phrases 
si  estropiées  qu’on  n’en  attrapait  jamais  le  véritable  sens 
que  par  hasard. 

Après  lui,  Henri  IV,  dont  le  nom  seul  réveille  un 

(1)  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  t.  1,  p.  512.  Michelet, 
Histoire  de  France ,  l.  5,  p.  402. 

(2)  Ord.,  octobrel535,  sur  l’admin.  delajust.  en  Provence. 

(3)  Ord.  de  Villers-Cotterets ,  août  1539,  art  65  et  66. 

(4)  Lettre  du  11  décembre  1543. 

» 

(5)  Ord.,  août  1539,  art.  111. 

(6)  Parfait  notaire ,  liv.  1,  chap.  12.  -.:.V8 


—  55  — 

sentiment  d'affection  dans  tous  les  cœurs  français ,  voulut 
aussi  ajouter  quelque  chose  à  l’importance  du  notariat. 
Ayant  appris  dans  le  malheur  et  l’exil  le  prix  de  la 
liberté,  il  donna  un  moment  pleine  licence  à  la  liberté 
politique  et  religieuse.  C  est  alors  que  ,  par  un  édit  du 
mois  de  mai  1597,  il  réunit  les  notaires,  les  tabellions 
et  les  garde-notes  en  un  seul  office  héréditaire. 

Sous  Louis  XIV,  le  notariat  a  été  l’objet  d’un  grand 
nombre  d’ordonnances,  qui  n’ont  fait  faire  aucun  pro¬ 
grès  à  l’institution,  parce  quelles  se  rapportent  à  la 
nature  de  son  pouvoir  despotique  et  vaniteux. 

Durant  ce  long  règne,  les  mœurs  sont  assurément 
plus  polies,  l’intelligence  plus  développée,  la  littérature 
atteint  une  perfection  qu  elle  n  a  point  dépassée  depuis*, 
les  moyens  de  civilisation  générale  se  multiplient  5  mais 
la  condition  civile  n’avance  pas,  elle  reste  stationnaire; 
les  anciennes  autorités  municipales  sont  remplacées  par 
les  gens  du  roi;  la  police  administrative  substitue  l’œil 
du  maître  à  l  action  de  la  justice;  toutes  les  libertés 
meurent  à  la  fois,  la  liberté  politique  dans  les  états 
congédiés,  dans  les  parlements  privés  du  droit  de  remon¬ 
trance;  la  liberté  religieuse  dans  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes;  à  peine  la  liberté  conserve-t-elle,  dans  la 
chaire  sacrée ,  un  dernier  asile  d’où  elle  proteste ,  comme 
pour  interrompre  la  prescription  de  ses  droits  légitimes. 

Le  résumé  de  quelques  ordonnances  de  Louis  XIV 
vous  fera  suffisamment  connaître  l’esprit  général  de  sa 
législation  sur  le  notariat. 

Il  décore  les  notaires  de  Paris  du  titre  mensonger  de 
conseillers  du  roi ,  que  portèrent  aussi ,  après  la  con- 
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quête,  les  notaires  de  Franche-Comté;  il  leur  accorde 
la  faveur  de  ne  pas  déroger  à  la  noblesse,  et  les  exempte 
du  guet,  de  la  garde,  du  logement  des  gens  de  guerre 
et  autres  charges  publiques  (1). 

Les  notaires  étaient  tenus  d’employer,  pour  tous  leurs 
actes,  des  formules  dressées  et  imprimées  par  ordre  du 
roi  (2). 

Nul  ne  pouvait  être  admis  à  exercer  les  fonctions  de 
notaire  qu’en  justifiant,  par  un  certificat  du  curé  ou  du 
vicaire  de  sa  paroisse,  qu’il  pratiquait  la  religion  ca¬ 
tholique,  apostolique  et  romaine  (3). 

Enfin  Louis  XIV  créa  un  grand  nombre  d’offices 
nouveaux,  à  chacun  desquels  était  attachée  une  partie 
des  attributions  des  notaires  (4-)  que  Henri  IV,  par  un 
esprit  tout  contraire,  avait  pris  soin  de  concentrer  en 
un  seul  office. 

Comme  la  grandeur  de  LouisXIV  avait  plus  d’éclatque 
de  solidité  réelle,  et  ne  s’appuyait  pas  sur  des  institutions 

(1)  Ord.,  août  1673. 

(2)  Déclaration  du  19  mars  1673. 

(3)  Déclaration  du  15  décembre  1698. 

(4)  Déclarations  de  mars  et  septembre  1706,  portant  création 
de  notaires  syndics,  chargés  spécialement  de  signer  en  second 
les  actes  notariés,  avec  droit  de  2  sols  6  deniers  par  chaque  acte 
en  brevet  ou  minute,  et  un  sol  par  rôle  de  grosse. 

Edit  de  novembre  1696,  poriant  création  de  conseillers 
garde-scels ,  chargés  de  sceller  les  contrats. 

Décembre  1691,  édit  portant  création  de  notaires  royaux 
apostoliques ,  en  chaque  archevêché  et  évêché. 

Mars  1673,  édit  portant  création  de  conseillers  du  roi , 
greffiers  des  conventions ,  avec  privilège  de  recevoir  les  com- 
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libres,  qui  sont  une  garantie,  non -seulement  de  la 
sagesse  des  gouvernements,  mais  encore  de  leur  durée, 
elle  s’est  éteinte  avec  lui,  avant  lui,  même,  et  sous 
Louis  XY,  d’Aguesseau,  animé  de  bonnes  intentions, 
ayant  de  grandes  idées ,  mais  ne  trouvant  pas  une  société 
disposée  à  les  adopter,  dut  se  borner  à  des  réformes 
particulières  sur  les  donations,  les  testaments,  les  sub¬ 
stitutions,  dans  lesquelles  on  trouve  de  sages  dispositions 
qui  ont  été,  avec  raison,  conservées  dans  nos  lois 
actuelles. 

Il  fallait  pour  tout  régénérer,  la  liberté  et  la  législa¬ 
tion,  une  grande  révolution  comme  celle  de  89.  Elle  n’a 
pas  plus  tôt  aboli  les  privilèges  de  naissance  et  de  terri¬ 
toire,  rétabli  l’égalité  naturelle  dans  les  partages  de 
famille,  affranchi  la  propriété  de  ses  entraves,  qu’elle 
s’occupe  du  notariat,  pour  poser  dans  la  loi  du  6  oc¬ 
tobre  1791,  les  bases  larges  et  nouvelles  de  son  orga¬ 
nisation.  Cette  loi  se  ressent  de  l’époque  où  elle  a  été 

promis ,  les  sentences  des  arbitres ,  les  comptes  de  tutelle  ,  les 
deliberations  et  autres  actes  des  syndics  de  créanciers. 

Juin  1697,  édit  portant  institution  de  certificateurs  pru¬ 
d'hommes,  chargés  d’attester  l’individualité  des  parties. 

Edit  du  16  octobre  1696  ,  création  de  jurés-priseurs  ven¬ 
deurs  de  meubles. 

Mai  1702,  édit  portant  création  d'arpenteurs-priseurs  et 
mesureurs  de  terres ,  bois,  eaux  et  forets ,  avec  attribution 
des  fonctions  de  notaires  royaux. 

21  avril  1692,  déclaration  portant  que  les  contrats  de  mariage 
des  princes  et  princesses  du  sang  pourront  être  reçus  par  les 
secrétaires  d’état ,  en  présence  du  roi,  et  auront  alors  la  meme 
force  que  s’ils  avaient  été  reçus  par  les  notaires. 


—  58  — 


faite,  elle  est  plutôt  transitoire  que  définitive 5  car, 
tout  en  rompant  à  jamais  avec  le  passé,  elle  laissait 
subsister  les  anciennes  ordonnances,  les  anciens  règle¬ 
ments,  différents  dans  chaque  province,  sur  la  forme 

des  actes. 

C’est  sous  le  consulat,  cette  belle  et  pure  époque  de 
fondation,  d’organisation  générale,  alors  que  la  France 
se  voyait  en  possession  de  l’indépendance  et  de  l’ordre 
pour  lesquels  elle  avait  fait  tant  de  sacrifices;  c’est  au 
moment  où  nos  Codes  immortels  sortaient  des  mains 
de  ces  législateurs  taillés  à  la  hauteur  de  leur  mission  ; 
c’est  avant  que  la  liberté  se  fût  ensevelie  sous  les  lauriers 
de  l’empire,  que  parut  enfin  la  loi  du  25  ventôse  an  xi. 
Cette  loi ,  qui  résume  tout  ce  qui  concerne  notre  profes¬ 
sion  ,  nous  régit  encore  aujourd’hui  ;  elle  a  traversé, 
à  peu  près  intacte,  les  révolutions  politiques  que  nous 
avons  vues  se  succéder  depuis,  comme  des  orages 
passagers  dans  lesquels  la  liberté  n’était  pas  destinée  à 
périr. 

Dès  ce  moment  le  notaire  a  pris,  dans  la  société,  le 
rôle  qui  lui  appartient;  il  est  devenu  un  fonctionnaire 
public,  le  délégué  direct  et  spécial  du  pouvoir  souve¬ 
rain  pour  imprimer  le  caractère  d’authenticité  aux  con¬ 
ventions  des  citoyens.  En  môme  temps  que  sa  destinée 
s’élevait,  la  loi  lui  donnait  l’indépendance  nécessaire 
pour  l’accomplir;  avec  des  droits  plus  étendus,  elle 
créait  aussi  pour  lui  des  devoirs  nouveaux  qu’il  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  dans  la  vie  civile,  il  assiste 
à  l’origine  et  à  la  fin  de  toutes  choses,  comme  le  prêtre 
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dans  l’ordre  religieux.  C’est  le  notaire  qui  établit,  dans 
un  contrat  de  mariage ,  les  premières  bases ,  les  pre¬ 
miers  liens  de  la  famille-,  c’est  lui  que  le  mourant 
appelle  à  son  chevet,  pour  lui  confier  ses  volontés 
suprêmes.  Gardien  de  tous  les  intérêts,  confident  des 
plus  secrètes  pensées ,  arbitre  dans  la  plupart  des  trans¬ 
actions,  intermédiaire  presque  obligé  pour  le  mouve¬ 
ment  des  propriétés  et  des  capitaux ,  il  devient  néces¬ 
sairement  l’ami ,  le  juge ,  le  tuteur  des  familles. 

Vous  comprenez  parfaitement,  Messieurs,  tout  le 
bien  qu’il  peut  faire  à  ce  titre  :  prévenir  les  divisions 
entre  parents  5  adoucir  les  exigences  d’un  créancier  avide 
ou  mécontent;  sauver  de  sa  ruine  complète  un  débiteur 
malheureux;  dans  les  inventaires,  les  comptes,  les  par¬ 
tages,  protéger  les  pupilles,  les  femmes,  les  absents; 
partout  en  un  mot  représenter  la  loi  et  la  justice. 

Ce  ministère,  d’autant  plus  difficile  qu'il  exige  plus  de 
qualités  diverses,  il  est  beau,  Messieurs,  il  est  grand, 
quand  on  le  comprend  dignement,  et,  pour  mon 
compte,  je  me  trouve  heureux,  je  suis  fier  d’avoir  à 
l’exercer. 

Là,  malheureusement,  comme  en  toute  chose,  le 
mal  est  à  côté  du  bien ,  l’abus  à  côté  du  droit.  Il  y  a  eu, 
nous  le  savons  tous,  de  bien  graves  désordres  au  sein 
d’une  corporation  qui  en  a  gémi  la  première,  qui  en  a 
quelquefois  payé  la  réparation;  mais  ces  scandales, 
qu’une  certaine  tendance  générale  de  la  société  peut 
expliquer,  sans  les  justifier  toutefois,  ne  sont  pas  par¬ 
ticuliers  à  notre  époque.  J’ai  vu,  par  les  monuments 
législatifs  et  judiciaires  que  j’ai  dû  consulter,  qu’en 
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d’autres  temps,  lorsque  le  désordre  et  l’immoralité  ré¬ 
gnaient  dans  l’état  social ,  le  mal  s’étendait  sur  toute  la 
corporation ,  il  y  était  général ,  comme  ailleurs  (1).  Au¬ 
jourd’hui,  je  crois  pouvoir  le  dire,  les  abus  ne  sont  que 
des  faits  particuliers ,  isolés,  tandis  que  l’honneur,  la 
probité  sont  restés  le  sentiment  général ,  prédominant 
dans  le  notariat ,  comme  ils  le  sont  encore,  je  crois, 
dans  la  masse  de  la  nation. 

Ainsi,  Messieurs,  ce  n’est  pas  la  liberté  qui  engendre 
nulle  part  la  corruption;  c’est  elle  au  contraire  qui  la 
signale,  qui  la  poursuit,  qui  la  réprime;  mais  elle  est 
impuissante  à  la  détruire  entièrement,  par  la  raison 
qu’il  y  a  de  mauvaises  passions  attachées  à  la  nature 
même  de  l’humanité,  qu’il  y  a  toujours  et  partout  des 
fautes  individuelles,  dues  à  ces  passions  ou  à  l’influence 
des  mœurs  contemporaines. 

Faudra-t-il,  pour  cela,  dans  une  colère  aveugle,  briser 
l’autel  parce  qu’il  aurait  été  souillé,  la  balance  de  la 
justice  parce  qu’elle  a  pu  fléchir,  le  sceptre  parce  qu’il 
a  été  mal  porté,  une  corporation  enfin,  parce  qu’elle  a 
eu  des  membres  infidèles?  Non  ,  sans  doute,  Messieurs. 
Dans  un  moment  où  tous  les  pouvoirs  sont  menacés, 
gardons-nous  d’ajouter  à  leur  affaiblissement  par  des 
préventions  injustes,  par  des  réformes  précipitées, 
souvent  imprudentes,  rarement  désintéressées;  effor¬ 
çons-nous  au  contraire  de  leur  rendre  la  considération 
qui  fait  leur  véritable  force.  Restons  fidèles  aux  insti¬ 
tutions  que  le  progrès  de  la  civilisation  nous  a  données; 


(1)  Voir  notamment  un  édit  de  Henri  il L ,  de  juin  1581. 
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tout  en  demandant  à  une  sage  et  lente  expérience  les 
perfectionnements  dont  elles  sont  encore  susceptibles, 
relevons-les  dans  l’estime  générale  en  proclamant  leur 
mérite,  leur  grandeur,  et  n'oublions  pas  que  le  respect 
envers  les  institutions  est  la  sauvegarde  de  leur  vertu. 


RÉPONSE  DE  il.  EE  PRÉSIDENT. 

Monsieur, 

Si  votre  admission  dans  le  sein  de  cette  compagnie 
avait  eu  besoin  d’être  justifiée,  les  aperçus  pleins  d’in¬ 
térêt  que  nous  venons  d’entendre  suffiraient  pour  faire 
ratifier  le  choix  de  l’Académie.  Mais  déjà  dans  un  tra¬ 
vail  étendu  ,  dont  le  mérite  a  été  proclamé  par  des  ju¬ 
risconsultes  compétents,  vous  aviez  montré  ce  qu’on 
pouvait  espérer  de  la  facilité  et  de  la  rectitude  d’un  es¬ 
prit  qu’une  culture  variée  a  développé  et  mûri. 

Pendant  longtemps  des  hommes  d’un  jugement  sain 
ont  pensé  et  dit  que  la  profession  que  vous  avez  raison 
de  tenir  à  honneur  d’exercer,  et  qui  a  pu  légitimement 
prendre  pour  devise  ces  fières  paroles  :  Lex  est  quodcum- 
que  notamus ,  devait  être  exclusive  de  toute  étude  qui 
pourrait  distraire  cette  magistrature  volontaire  des 
difficiles  fonctions  confiées  à  ses  lumières  et  à  son  inté¬ 
grité.  Il  vous  appartenait,  Monsieur,  de  contribuer 
par  votre  exemple  à  faire  voir  ce  que  celte  opinion  a 
d’excessif  et  d’étroit. 
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Non  content  d’allier  à  la  pratique  des  affaires  des 
connaissances  théoriques  et  historiques  sur  la  législa¬ 
tion  et  le  droit  civil,  vous  n’avez  pas  craint  de  laisser 
votre  esprit  s’abandonner  au  penchant  qui  l’entraînait 
vers  les  lettres  et  les  arts.  Les  juges  les  plus  sévères 
n’ont  pu  désapprouver  ces  repos  féconds  donnés  à  votre 
intelligence.  On  leur  doit  de  vives  et  judicieuses  appré¬ 
ciations  sur  les  beaux-arts ,  qui  sont  restées  dans  la 
mémoire  des  hommes  de  goût.  Les  affaires  importantes 
que  vous  avez  conduites  ne  paraissent  pas  sêtre  ressen¬ 
ties  de  ces  distractions  heureuses.  L’esprit  du  critique 
n’a  en  aucune  façon  nui  à  l’expérience  et  à  l’habileté 
de  l’homme  de  loi. 

De  même  que  la  fécondité  est  un  des  signes  caracté¬ 
ristiques  de  la  richesse  et  de  la  puissance  de  l’imagina¬ 
tion,  de  même  la  diversité  des  sujets  sur  lesquels  l’in¬ 
telligence  peut  s’exercer,  est  pour  la  pensée  un  élément 
de  force  et  non  de  faiblesse.  L’Académie  attend  de  vous , 
Monsieur,  que  vous  donniez  de  nouvelles  preuves  de  la 
justesse  de  cette  observation. 
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RAPPORT  DE  11.  JOBARD 


LE  CONCOURS  RELATIF  A  LA  QUESTION  DU  SERMENT. 


Messieurs  , 

Notre  époque  rencontre  des  détracteurs  ardents. 
Elle  ne  marque,  à  leurs  yeux,  que  par  les  progrès  de  sa 
décadence  morale.  Mille  échos,  chaque  jour,  reten¬ 
tissent  de  leurs  plaintes....  Et  cependant,  Messieurs, 
devrions-nous  n’entendre  qu’un  cri  d’alarme  ?  Tout 
instinct  généreux  serait-il  donc  éteint  dans  ce  pays,  et 
tant  d’institutions  qui  se  fondent  ou  se  préparent  ne 
témoignent-elles  plus  d’une  noble  préoccupation  pour 
ses  destinées  morales  ?  De  trop  vives  censures  ont  suscité 
des  controverses  légitimes;  et  naguère ,  au  sein  d’une  il¬ 
lustre  assemblée,  un  savant  (1),  dont  les  appréciations 
sont  accueillies  avec  faveur,  constatait  que,  de  tout 
temps,  le  présent  avait  été  sévère  à  lui-même,  inquiet 
de  l’avenir,  et  que  ces  accusations  dont  un  pessimisme 
désolant  se  montre  prodigue,  Montaigne  les  portait  déjà 
contre  le  xvie  siècle. 

(1)  M.  Troplong.  Académie  des  sciences  morales. 
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Ce  n’est  pas,  Messieurs,  que  je  veuille  opposer  à  des 
exagérations  une  pureté  qui  ne  serait  qu’idéale.  Je  n’ai 
point  à  retracer  ici  ces  tendances  qu’on  impute  à  nos 
mœurs,  ces  nombreuses  séductions  qui  environnent 
l’ égoïsme  ,  cette  ardeur  de  bien-être  matériel  menaçant 
de  plus  en  plus  la  délicatesse  du  sentiment  moral.  Un 
autre  ordre  de  faits  doit  attirer  nos  regards. 

Il  y  a  peu  d’années  encore,  un  homme  dont  la  France 
était  fière  (I)  déplorait  l’absence  d’un  sentiment  qui 
consacre  et  affermit  le  lien  social,  et  que  rien  ne  saurait 
remplacer.  Ce  sentiment,  c’est  le  respect. 

Dans  l'ordre  politique,  le  prestige  du  pouvoir  s’est  un 
instant  évanoui.  Dans  la  société,  la  vieillesse  perd  de 
jour  en  jour  une  autorité  que  ne  protège  plus  la  reli¬ 
gion  des  souvenirs.  Au  sein  de  la  famille,  la  puissance 
du  chef  est  ébranlée. 

C’est  surtout  dans  les  tribunaux,  où  viennent  se  reflé¬ 
ter  les  mœurs  publiques,  qu’un  symptôme  grave  se 
révèle  La  légèreté,  l’indifférence  y  accompagnent  les 
engagements  les  plus  saints,  et  le  serment,  ce  dernier 
appel  à  la  conscience,  le  serment,  au  gré  de  la  passion 
ou  de  l’intérêt,  devient  une  complaisance  ou  un  jeu. 

Autrefois  vénéré,  il  avait  donné  au  monde  d’éclatants 
exemples  de  fidélité  et  de  dévouement.  Rome  ancienne 
nous  montre  ses  magistrats  esclaves  d’un  serment-,  le 
peuple  s’indignant  des  subtilités  de  ses  tribuns  et  gardant 
sa  foi ,  inviolable  et  pure,  au  milieu  des  séditions  et  des 
violences.  Mais  Rome  alors,  selon  les  belles  paroles  de 


(l)  M.  Royer-Collard. 
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Montesquieu ,  était  un  vaisseau  tenu  par  deux  ancres 
dans  la  tempête  :  la  religion  et  les  mœurs. 

Si  le  serment  dut  sa  force  à  cette  double  influence,  le 
respect  pour  le  serment  dut  s  affaiblir  avec  elle.  Je  ne 
suivrai  pas  ses  vicissitudes  à  travers  les  âges.  C’est 
de  notre  temps  qu’il  s’agit.  Plus  d’un  fait  grave  s  est 
signalé  à  tous  les  yeux  :  à  côté  de  timides  parjures,  le 
mépris  du  serment  se  produisant  avec  éclat,  et  de 
solennelles  promesses  impuissantes  à  réveiller  les 
susceptibilités  de  l’honneur. 

La  presse  s’est  émue  de  ce  désordre.  L  antique 
théorie  du  serment  sembla  un  instant  menacée  :  des 
plaintes  désespérées  demandaient  qu  on  effaçât  des  lois 
une  garantie  désormais  illusoire.  La  justice,  entourée 
déjà  de  tant  d’écueils,  s’effraie  de  la  contagion  du  mal. 
Vous,  Messieurs,  qui  avez,  avant  tout,  souci  des  choses 
morales,  vous  vous  êtes  constitués  les  interprètes  de  la 
pensée  publique.  Rappeler  la  sainteté  du  seiment, 
étudier  les  causes  qui  ont  affaibli  sa  puissance,  indiquer 
le  remède,  telle  est  la  question  que  vous  avez  mise  au 
concours. 

Trois  Mémoires  ont  été  soumis  à  votre  examen. 

Le  Mémoire  n°  1  porte  pour  épigraphe  ces  paroles  de 
l’Evangile  :  «  Si  vous  pouviez  croire,  tout  est  possible 

»  à  celui  qui  croit.  » 

Elles  résument,  Messieurs,  tout  l’écrit. 

Le  serment,  lien  religieux,  demeurera  sans  force, 
s’il  n’a  la  foi  pour  appui.  La  seule  raison  est  impuis¬ 
sante  à  le  faire  respecter.  L’auteur,  pour  soutenir  sa 
thèse,  essaie  de  retracer  la  vanité  de  ces  systèmes  divers 
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qui  se  croisent,  se  heurtent,  se  détruisent  1  un  l’autre, 
et,  après  avoir  ravi  à  l’homme  ses  croyances,  le  laissent 
isolé  au  milieu  des  ruines.  Poursuivant  ses  déductions, 
il  montre  le  respect  pour  le  serment  déclinant  à  mesure 
que  la  foi  s’altère  :  il  n’en  espère  le  retour  que  de  raffer¬ 
missement  et  du  progrès  du  sentiment  religieux. 

C’est,  Messieurs,  l’œuvre  d’un  homme  de  bien.  Sa 
pensée  rencontrera  d’unanimes  sympathies.  Mais  la 
tâche  que  s’imposait  l’écrivain  eût  demandé  des  dévelop¬ 
pements  plus  élevés  et  plus  féconds,  et  la  composition, 
sans  être  incorrecte,  revêt  trop  peu  les  formes  acadé¬ 
miques. 

Vous  préférez  le  Mémoire  n°  3,  bien  qu’il  reste  en¬ 
core  éloigné  du  but.  L’auteur  a  choisi  pour  épigraphe 
la  dernière  phrase  de  sa  péroraison  :  «  Prenez  bien 
»  garde  à  vos  fils:  fouettez-les  avec  la  parole,  si  vous 
»  ne  voulez  pas  qu’on  les  fouette  avec  le  glaive!  »  La 
tyrannie,  l’irréligion,  la  personnalité,  sont  signalées 
dans  le  Mémoire  comme  autant  de  causes  générales  de 
la  décadence  du  serment.  L’effort  persévérant  des 
pouvoirs  publics  secondés  par  les  hommes  de  génie, 
l’instruction  des  masses ,  la  pratique  éclairée  du  chris¬ 
tianisme,  aideraient  à  lui  restituer  son  autorité. 

Dans  cet  écrit,  à  des  aperçus  vrais  se  mêlent  des 
jugements  hasardés  et  des  définitions  contestables. 
Dédaignant  les  routes  ordinaires,  l’auteur,  dès  le  début, 
tente  de  prendre  l’essor.  En  face  d’une  question,  il  veut, 
d’un  seul  coup-d’œil,  l’embrasser  tout  entière.  Les 
différences  de  races,  de  peuples,  s’effacent  à  ses  yeux. 
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Selon  lui,  la  philosophie  doit  tenir  dans  un  livre ,  la 
religion  dans  une  page ,  la  vérité  dans  une  ligne. 

Cette  méthode  a  ses  périls.  A  la  hauteur  où  elle  aspire 
à  régner,  la  pensée  de  l’écrivain  cesse  parfois  d’étre 
transparente.  Un  talent  plus  mûr,  un  goût  épuré  man¬ 
quent  à  cette  composition  qui,  d  ailleurs,  a  des  traits 
saillants.  Certains  passages  sont  empreints  de  verve,  de 
coloris,  j’ai  presque  dit  de  poésie.  L’imagination  déborde 
et  entraîne  la  plume  de  l’auteur —  Il  a  dix-huit  ans,  et 
veut,  Messieurs,  que  vous  le  sachiez. ...  Il  a  raison  d’avoir 
foi  dans  son  avenir,  car  il  est  riche  d’espérances. 

Le  mémoire  n°  2,  ayant  pour  épigraphe  ce  texte  de 
Cicéron,  «  Fraus  astringit,  non  dissolvit  perjurium ,  » 
appartient  à  un  esprit  mieux  exercé  à  la  réflexion  :  l’au¬ 
teur  se  place  au  milieu  de  la  réalité,  et,  observateur 
attentif,  il  apporte  sur  les  faits  contemporains  un  té¬ 
moignage  éclairé.  Cédant  à  des  préoccupations  qui 
s’excusent,  il  s’est  laissé  entraîner  sur  une  pente  où  la 
loi  que  vous  vous  êtes  imposée  m’interdit  de  le  suivre. 
Vous  provoquiez  la  solution  d’une  question  de  morale; 
l’auteur  du  mémoire  n’a  traité  qu’une  question  poli¬ 
tique.  Ses  appréciations  ne  relèvent  plus  de  nous.  Toute¬ 
fois,  nous  ne  refuserons  pas  un  public  hommage  à 
la  loyauté  de  ses  doctrines.  Expression  fidèle  de  la 
conscience  et  de  l’honneur,  elles  sollicitent  partout  le 
même  respect  pour  la  foi  jurée. 

Ce  travail  se  distingue  par  la  méthode,  par  un  style 
grave,  soutenu,  et,  sans  l’écart  que  je  signale,  il  eût 
mérité  une  honorable  mention. 
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La  question  du  serment  touche  à  ce  qu’il  y  a  d’élevé 
dans  la  philosophie  morale,  en  même  temps  qu’elle  em¬ 
brasse  les  plus  sérieux  intérêts  de  la  société.  Quelle  que 
fût  la  difficulté  du  problème,  vous  aviez  droit,  Messieurs, 
de  vous  montrer  sévères.  Parmi  les  mémoires  produits, 
il  n’en  est  aucun  qui  ne  soit  digne  d’attention.  Aucun 
cependant  n’atteint  ce  degré  de  supériorité  qui  devait 
fixer  vos  suffrages 
Vous  réservez  le  prix. 
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RAPPORT  DE  M.  VIAiCIi 


LE  CONCOURS  DE  POÉSIE  DE  1847. 


Messieurs, 

Lorsque,  l’année  dernière,  vous  accueillîtes  la  propo¬ 
sition  de  faire  des  Salles  d’asile  la  matière  d’un  con¬ 
cours  poétique ,  ce  sujet  vous  parut  heureusement 
choisi,  facilement  accessible  à  la  poésie,  et  propre  à 
faire  éclore  de  touchantes  inspirations  dans  un  style 
complètement  digne  de  vos  suffrages.  Cette  espérance 
ne  s’est  point  réalisée  tout  entière.  Pourtant  les  compo¬ 
sitions  ne  vous  ont  pas  fait  défaut;  mais  les  moins  im¬ 
parfaites  de  celles  qui  vous  sont  parvenues  sont  même 
restées  au-dessous  de  ce  que  vous  aviez  droit  d'attendre. 
Ces  pièces  sont  au  nombre  de  neuf.  Notre  tâche  est  de 
vous  en  présenter  l’analyse  et  de  justifier  le  jugement  de 
votre  commission,  jugement,  Messieurs,  que  vous  avez 
confirmé. 

La  pièce  n°  1  porte  pour  épigraphe  : 

«  Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin?  » 

«  Sinite  parvulos  venire  ad  me.  » 
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Dans  une  assez  longue  introduction  sont  décrits  les 
tristes  effets  de  l’ignorance  et  de  la  pauvreté  sur  les 
enfants,  les  remèdes  aux  maux  qu  elles  entraînent,  la 
puissance  et  les  bienfaits  de  la  charité ,  pour  en  venir  au 
bienfait  des  crèches  et  des  salles  d’asile.  Suit  la  peinture 
des  pénibles  soins  d’une  mère  obligée  de  travailler  et 
ne  pouvant  s’occuper  de  ses  enfants  toute  la  journée; 
détails  vrais,  mais  présentés  sous  des  formes  excessive¬ 
ment  prosaïques.  L’auteur  rend  un  juste  hommage  à 
Madame  la  marquise  de  Pastoret,  dame  de  charité  du 
premier  arrondissement  de  Paris,  femme  du  respectable 
chancelier  de  France,  qui  la  première  conçut  le  projet 
des  salles  d’asile.  Il  n’oublie  pas  de  mentionner  que 
la  ville  de  Besançon  doit  à  la  générosité  de  M.  de  Ma- 
gnoncour,  qui  en  était  maire  alors,  la  fondation  de  la 
première  des  salles  d’asile  dont  elle  est  aujourd’hui 
pourvue.  Le  concurrent  ne  s’est  trompé  que  sur  la 
somme  dont  M.  de  Magnoncour  a  doté  ce  précieux  éta¬ 
blissement  :  au  lieu  de  six  mille  francs,  c’est  dix  mille 
qu’il  aurait  dû  dire.  Vient  ensuite  la  description  de  l’in¬ 
térieur  d’une  salle  d’asile,  des  soins  qu’on  y  prend  de 
l’enfance  pour  sa  nourriture,  pour  son  instruction,  et 
des  exercices  variés  qui  la  récréent  et  l’amusent.  Ici 
l’auteur  s’attache  moins  que  jamais  à  relever  de  vul¬ 
gaires  détails  par  le  choix  des  expressions.  Dans  les 
dernières  parties  de  sa  pièce,  l’auteur  est  plus  heureux. 
Vous  allez  en  juger  par  quelques  citations. 

«  Un  tableau  déroulé  devant  les  yeux  de  tous, 

»  Détermine  l’emploi  de  la  journée  entière, 

»  Et  quand  s’ouvre  la  classe,  à  sa  place,  à  genoux, 
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»  Ensemble  chacun  d’eux  entonne  la  prière. 

»  Puis,  suivant  l’ordre  exact  que  ce  tableau  prescrit, 

»  La  Sœur  parle ,  et  d’un  bond  tout  le  monde  obéit. 

»  Mais  voyez  par  quel  art  les  régit  leur  maîtresse  - 
»  Ménageant  avec  soin  leur  âge  et  leur  faiblesse, 

»  Tantôt ,  à  certaine  heure  et  sans  confusion , 

»  Elle  fait  manœuvrer  ce  petit  bataillon , 

»  De  peur  qu’un  long  repos ,  caressant  leur  paresse , 

»  De  leurs  membres  raidis  n’endorme  la  souplesse , 

»  Et  tantôt  les  distrait  par  de  saintes  chansons , 

»  Où  leur  voix  enfantine ,  en  un  chœur  réunie  , 

»  Se  façonne  sans  peine  aux  lois  de  l’harmonie. 

»  Présente  à  tous  leurs  jeux,  variant  ses  leçons, 

»  Réprimant  d’un  regard  les  folles  tentatives, 

»  Elle  mêle  avec  équité , 

»  Pour  tenir  à  la  fois  tant  de  langues  captives , 

»  Indulgence  et  sévérité. 

»  Elle  aide  aux  plus  âgés,  par  d’adroits  commentaires , 

»  De  l’aride  alphabet  à  percer  les  mystères , 

»  Et  quand  ils  sont  plus  éclairés , 

»  Aux  règles  du  calcul  les  forme  par  degrés  ; 

»  De  détails  trop  nombreux  sans  charger  leur  mémoire  , 
»  De  nos  premiers  parents  elle  leur  dit  l’histoire , 

»  Et  comment  répandus  en  des  chemins  divers, 

»  Leurs  enfants  dispersés  ont  peuplé  l’univers. 

»  Mais  jalouse  surtout ,  dans  ces  âmes  candides , 

»  De  poser  de  la  foi  les  fondements  solides , 

»  Elle  explique  de  Dieu  le  souverain  pouvoir, 

»  La  couronne  qu’il  garde  à  qui  fait  son  devoir, 

»  Et  leur  montre  Jésus  et  la  vierge  Marie 
»  Veillant  du  haut  des  cieux  sur  l’enfant  qui  les  prie. 

«  Voilà  comme  sans  peine  en  leur  faible  cerveau  , 
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»  Qu’absorbait  jusque-là  l’instinct  de  la  matière  , 

»  Faisant  pénétrer  la  lumière , 

»  Se  produit  un  jour  tout  nouveau  ! 

»  Transportés  maintenant  dans  cette  autre  atmosphère, 

»  De  leur  intelligence  on  élargit  la  sphère  , 

»  On  entr’ouvre  à  leurs  yeux  l’éternel  horizon  ; 

»  La  foi  de  ses  clartés  éclaire  leur  raison  , 

»  Et,  brisant  les  liens  qui  l’avaient  asservie, 

»  L’âme  en  eux  se  révèle  et  s’éveille  à  la  vie.  » 

Il  y  a  quelque  mérite  dans  ce  que  vous  venez  d’en¬ 
tendre  ,  Messieurs.  Quant  à  l'ensemble  de  cette  pièce  de 
269  vers,  il  laisse  beaucoup  trop  à  désirer.  Si  le  con¬ 
current  avait  su  se  restreindre,  et  surtout  s’emparer 
de  son  sujet  d’une  manière  plus  poétique,  il  aurait  eu 
sur  ses  rivaux  l’avantage  incontestable  d’avoir  mieux 
compris  ce  qu’il  y  avait  à  dire. 

La  pièce  n°  \  bis  est  du  même  auteur.  Elle  est  beau¬ 
coup  plus  longue  encore  que  la  première,  et  n’a  pas 
moins  de  458  vers.  Le  concurrent  a  cherché  à  justifier 
cette  extension  dans  sa  lettre  d’envoi.  «  Je  me  suis 
»  permis,  dit-il,  d’élargir  le  cadre  et  de  jeter  un  coup- 
»  d’œil  rapide  sur  les  temps  anciens  et  sur  les  chan- 
»  gements  introduits  par  le  christianisme,  par  le  senti- 
»  ment  tout  nouveau  de  la  charité,  dont  j’ai  indiqué 
»  les  œuvres  diverses,  avant  d’aborder  plus  amplement 
»  la  question  des  salles  d’asile.  » 

L’auteura  bien  pressentiquecetteseconde  composition 
sortirait  des  bornes  du  concours.  Aussi  ne  l’a-t— il  pas 
présentée  comme  devant  entrer  en  lice,  mais  seulement 
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comme  un  hommage  tout  spécial  à  l’Académie.  C’est  à  ce 
titre  qu’ellenousa  paru  mériter  une  mention  particulière. 

Le  n°  2  porte  pour  épigraphe  ces  paroles  d’un  chan¬ 
celier  d’Angleterre  : 

«  C’est  l’instituteur  et  non  le  canon  qui  est  désormais 
»  l’arbitre  des  destinées  du  monde.  » 

Cette  pièce  est  aussi  un  fort  long  poëme  en  plusieurs 
divisions  et  de  rhylhmes  différents,  où  l’auteur  débute 
par  des  vues  générales,  des  conseils  aux  parents,  des 
regrets  et  des  plaintes,  pour  en  venir  à  l’institution  des 
crèches  et  dos  salles  d’asile,  dont  il  décrit  les  exercices 
dans  les  plus  minutieux  détails.  Il  fait  ensuite  le  portrait 
du  directeur,  l’historique  de  l’asile,  et  termine  par  en 
montrer  l’avenir  et  les  bienfaits;  mais  tout  cela  dans  un 
style  qui  manque  de  rapidité,  qui  n’a  pas  assez  de  cou¬ 
leur,  et  qui,  malgré  la  diversité  des  formes  de  versifi¬ 
cation,  tombe  un  peu  dans  la  monotonie.  Ce  qu’on  y 
trouve  de  mieux,  c’est  la  récréation  des  enfants  et  le  por¬ 
trait  de  l’instituteur.  Nous  vous  citons  ces  deux  passages  : 

«  Mais  tout  lien  est  détendu , 

»  Le  bruit  remplace  le  silence  ; 

»  Chacun  à  soi-même  est  rendu  ; 

»  La  récréation  commence. 

»  Dans  son  essor  désordonné, 

»  L’enfant  sans  voile  ,  sans  mystère, 

»  Dessine  son  vrai  caractère, 

1  * 

»  Sans  pourtant  être  abandonné. 

»  Au  maître  le  père  succède, 

»  Sur  un  troupeau  si  pétulant 


»  Il  promène  un  œil  vigilant, 

»  Va,  vient,  avertit,  retient,  cède, 

»  Au  moindre  choc  est  attentif, 

»  S’attache  à  tout  voir,  tout  entendre  , 

»  Guette  un  regard,  un  mot  furtif, 

»  Est  tour  à  tour  sévère  et  tendre. 

»  Ici  c’est  un  corps  paresseux 
»  Dont  il  réveille  la  mollesse  ; 

»  Plus  loin,  la  fougueuse  souplesse 
»  Veut  un  avis  affectueux. 

»  A  mille  formes  il  se  plie. 

»  Sur  des  drames  toujours  nouveaux 
»  L’attention  se  multiplie  ; 

»  Les  jeux  augmentent  ses  travaux  ; 

»  C’est  alors  que  sa  prévoyance , 

»  Modérant  l’excès  des  désirs, 

»  Fonde  leur  future  prudence 
»  Dans  l’entraînement  des  plaisirs. 

»  Hélas  !  que  de  soucis  ont  surchargé  sa  tête  ! 

»  Que  de  maux  à  guérir  !  que  de  maux  à  prévoir  ! 
»  Combien  il  faut  qu’il  soit  calme  dans  la  tempête , 
»  Armé  de  volonté,  de  force,  de  pouvoir! 

»  A  ce  métier  ingrat,  à  cette  œuvre  rebelle, 

»  Quel  mortel,  de  lui-même  heureux  réformateur, 

»  Et  saintement  frappé  d’une  charge  si  belle, 

»  Consacrera  sa  peine,  et  son  temps,  et  son  cœur  ? 
»  Où  trouver  ce  pieux  courage. 

»  Qui  grandit  dans  l’obscurité  , 

»  Qui  change  le  devoir  en  pure  volupté, 

»  Dévore  les  dégoûts  et  s’exalte  à  l’ouvrage, 

»  Travaille  sur  lui-même  autant  que  sur  autrui , 

«  Et  dépouille  l’homme  vulgaire 
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»  Pour  devenir  meilleur  que  lui, 

»  Pour  devenir  celui  qui  régénère? 

»  Qui  voudra  ,  de  son  art  sondant  la  profondeur, 

»  Par  une  vertu  consommée 
»  Être  un  héros  sans  renommée, 

»  Et  s’appeler  l’instituteur? 
x  Qui  par  le  seul  attrait  saura  dompter  les  âmes, 

»  Résister  sans  combattre  aux  instincts  dangereux  , 

»  Ressusciter  de  nobles  flammes 
»  En  des  naturels  ténébreux , 

»  Se  montrer  modéré  sans  basse  complaisance, 

»  Et  libre  sans  témérité, 

»  Conserver  à  tout  prix  sa  noble  indépendance , 

»  Son  amour  pour  la  vérité  ; 

»  Puis,  quand  des  durs  labeurs  il  aura  l’hahitude  , 

»  Qu’il  aura  relevé,  fécondé  des  esprits, 

»  Recueillir  enfin  pour  tout  prix , 

»  L’oubli,  la  pauvreté,  presque  la  servitude?» 

Assurément,  Messieurs,  ces  peintures  ne  sont  pas 
sans  charme,  et  si,  dans  une  juste  mesure  d’ensemble, 
tout  ce  que  le  sujet  comporte,  mais  rien  que  cela,  se 
trouvait  dans  la  pièce  écrit  de  cette  manière,  le  con¬ 
current  aurait  au  moins  approché  du  but.  On  se  de¬ 
mande  tout  naturellement  pourquoi  il  a  substitué  un 
directeur  aux  Sœurs  de  charité,  qui  président  le  plus 
ordinairement  aux  salles  d’asile,  et  dont  il  n’a  rien  dit. 
Cette  particularité  de  son  œuvre  porte  à  présumer  que 
l’auteur  appartient  à  un  culte  qui  ne  permet  pas  d’em¬ 
ployer  des  religieuses  dans  ses  établissements  d’instruc¬ 
tion.  Un  autre  soupçon  naît  du  soin  que  le  concurrent 
semble  avoir  pris  avec  affection  de  peindre  les  qualités 
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de  l’humble  et  laborieuse  condition  d’un  instituteur  : 
c’est  qu’il  pourrait  bien  être  lui-même  un  de  ces  hommes 
qui,  selon  l’épigraphe  qu’il  a  choisie,  doivent  être  dé¬ 
sormais,  au  lieu  du  canon,  les  arbitres  des  destinées 
du  monde.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  caractérise  celte  fonction 
avec  une  grande  vérité,  et  ses  vers  sur  l’instituteur  se¬ 
raient  bons  à  réciter  en  présence  de  plus  d’un  conseil- 
municipal,  pour  l’exciter  à  des  votes  plus  favorables  au 
personnel  de  l’enseignement  primaire. 

L’épigraphe  de  la  pièce  n°  3  est  empruntée  de  notre 
illustre  confrère,  M.  Victor  Hugo  : 

«  Pierre  à  pierre,  en  songeant  aux  croyances  éteintes, 

»  Sous  la  société  qui  tremble  à  tous  les  vents, 

»  Le  penseur  reconstruit  ces  deux  colonnes  saintes, 

»  Le  respect  des  vieillards  et  l’amour  des  enfants.  » 

Cette  composition  est  en  apparence,  dans  plusieurs 
parties,  d’un  style  plus  noble,  plus  élevé  que  celui  des 
précédentes-,  mais  en  examinant  de  plus  près  ce  style, 
on  est  obligé  de  reconnaître  qu’il  a  trop  de  prétention 
à  l’effet,  et  qu’il  n’est  pas  réglé  par  le  goût. 

Dans  un  long  prologue  ,  le  concurrent  délaie  cette 
pensée,  qu’au  lieu  d’aller  jouir  de  la  nature  et  des  ri¬ 
chesses  de  la  saison  des  fleurs  ,  il  préfère  visiter  la 
salle  d’asile,  où  ,  mieux  que  ceux  qui  auront  parcouru 
les  monts  et  les  plaines,  il  aura  vu  le  printemps.  Peu 
de  poètes  seraient  capables  de  manifester  semblable 
préférence ,  surtout  s’il  s’agissait  de  visiter  certaine  salle 
d’asile  d’une  imparfaite  appropriation ,  où  la  fraîcheur 
et  les  parfums  du  printemps  ne  peuvent  guère  pénétrer. 
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Mais  ce  n’est  pas  celle-là  que  l’auteur  se  propose  d’aller 
voir  :  celle  qui  l’attire  est  désignée  par  une  note  :  «  C’est 
»  dans  le  quartier  Saint-Marcel ,  dit-il,  le  plus  pauvre 
»  et  le  plus  populeux  de  Paris,  entre  les  rues  Pascal  et 
»  Saint-Hippolyte ,  qu’a  été  établie  la  première  salle 
»  d’asile  qui,  du  nom  de  son  fondateur,  a  pris  celui  de 
»  maison  Cochin.  » 

Le  prologue  est  suivi  d’une  invocation  où  le  poêle 
rend  un  juste  hommage  aux  fondateurs  des  salles  d’asile 
et  aux  Sœurs  de  charité  qui  les  dirigent  :  malheureu¬ 
sement  il  y  met  une  exaltation  qui  passe  les  bornes  ; 
ce  n’est  point  de  l’inspiration,  c’est  de  l’enflure,  et 
nous  ne  concevons  pas  comment,  pour  chanter  des 
vertus  si  simples,  on  se  croit  obligé  de  monter  sa  lyre  au 
ton  dithyrambique.  Le  concurrent  semble  lui-méme 
s'apercevoir  qu'il  tarde  trop  à  entrer  dans  son  sujet  5  il 
termine  ainsi  son  invocation  : 

«  Cependant  il  est  temps:  j’entre  dans  la  carrière. 

»  Esprit  des  temps  passés,  verse-moi  la  lumière, 

»  De  la  tradition  ouvre-moi  le  trésor, 

»  Puisque  tu  m’as  choisi  pour  parler  à  mes  frères, 

»  Pour  proclamer  bien  haut  et  ce  qu’ont  fait  nos  pères, 

»  Et  ce  qu’il  reste  à  faire  encor.  » 

Vous  voyez  que  le  concurrent  promet  beaucoup  de 
choses  encore,  après  avoir  fait  plus  de  cent  soixante  vers 
sans  entrer  dans  la  carrière.  Mais  rassurez-vous  :  l'es¬ 
prit  des  temps  passés  ne  le  conduira  pas  jusqu’au  déluge. 
Il  s’arrête  heureusement  dans  le  dernier  siècle,  à  1770. 
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La  note  suivante,  extraite  du  Manuel  des  salles 
d’asile ,  lui  fournit  un  premier  texte  d'amplification  : 

«  Les  salles  d’asile  inspirent  maintenant  assez  d’in- 
»  térêt ,  pour  qu’on  puisse  désirer  de  connaître  leur 
»  origine.  Ce  fut  dans  notre  patrie  que  la  Providence 
»  fit  naître  la  première  p9nsée  de  cette  utile  institution. 
»  En  1770,  dans  une  sauvage  vallée  des  Vosges,  un 
»  pasteur  nommé  Oberlin  gémissait  de  la  profonde 
»  ignorance  des  familles  qui  l’entouraient;  il  entreprit 
»  de  les  civiliser,  et,  donnant  toute  son  attention  et 
»  tous  ses  soins  à  l’éducation  des  enfants  dès  leur  plus 
»  jeune  âge,  il  institua,  pour  les  instruire  gratuitement, 
»  des  conductrices ,  que  lui-même  dirigeait  dans  l’ac- 
»  complissement  de  leur  tâche.  » 

En  partant  de  ce  point ,  le  concurrent  érige  le  pas¬ 
teur  Oberlin  en  sage  qui  a  médité  le  grand  mot  liberté , 
qui  a  compris  tout  ce  qu’il  faut  faire  dans  l’intérêt  du 
peuple,  surtout  par  l’éducation  des  enfants.  Il  le  montre 
pressentant  les  tempêtes  révolutionnaires,  ouvrant  l’a¬ 
sile  qu’il  a  imaginé,  espérant  que  le  germe  de  sa  pensée 
fructifiera  bientôt  par  toute  la  France.  Mais  il  était  trop 
tard  ,  ajoute-t-il  :  les  pères  étaient  devenus  citoyens, 
les  fils  et  les  filles  dansaient  sur  les  débris  des  bastilles, 
et  trempaient  dans  le  sang  la  robe  de  la  liberté.  Puis 
survint  l’empire,  le  règne  de  la  guerre;  ce  n’était  plus 
le  temps  de  grouper  les  enfants  pour  de  paisibles  exer¬ 
cices  : 

«  Lorsque  les  vieux  soldats  broyaient  les  nations , 

»  Pour  le  repas  de  l’aigle  égorgeant  les  lions, 

»  Les  enfants  suivaient  l’homme,  et  par  toute  la  terre, 
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»  Ils  s’en  allaient  bercés  dans  le  sac  militaire, 

»  Et  traçaient,  au  chemin  d’Austerlitz  et  d’Eylau , 

'>  Le  sillon  triomphal  qui  mène  à  Waterloo.  » 

Après  cette  image,  qui  n’est  point  mal  rendue,  l'au¬ 
teur,  changeant  de  rhythme  et  prenant  à  contre-sens  une 
mesure  bondissante,  qui  serait  mieux  appropriée  au 
mouvement  rapide  des  combats,  salue  la  nouvelle  ère 
de  calme  et  de  paix,  comme  celle  oû  doivent  se  répandre 
l’instruction  et  fructifier  tous  les  bons  enseignements. 
Son  abondance,  plus  encore  de  mots  que  d’idées,  lui 
fournit  une  foule  de  petits  vers,  parmi  lesquels  s’en 
trouvent  quelques-uns  d’assez  heureux ,  mais  qu'il  est 
difficile  de  détacher  de  leur  entourage  souvent  incohé¬ 
rent. 

Le  concurrent  appuie  son  texte  de  notes  nombreuses. 
Il  mentionne  aussi  Madame  la  marquise  de  Pastoret, 
comme  ayant  consacré  son  temps  et  sa  fortune  à  l’œuvre 
des  asiles  ^  mais  il  ne  la  compte  pas  au  nombre  des  vé¬ 
ritables  fondateurs  de  l 'institution .  C’est  à  Cochin  sur¬ 
tout  qu’il  attribue  ce  mérite.  Selon  lui,  c’est  le  grand 
bienfaiteur  de  la  classe  pauvre  5  c’était  l’âme  prédestinée 
à  la  réalisation  de  la  pensée  qui  tourmente  aujourd’hui 
toutes  les  âmes  :  la  moralisation  du  peuple.  C’est  lui 
qui  a  fondé  les  asiles  et  l’hôpital  des  vieillards.  Le  poëte 
le  rapproche  de  ce  pauvre  pasteur  des  Vosges  qui  n’a 
fait  qu’ébaucher  l’œuvre ,  et  qui  applaudit  dans  les  cieux 
à  l’homme  dont  les  travaux  sont  allés  plus  loin  que  les 
siens  dans  cette  carrière  de  bienfaisance. 

«  Son  espoir  est  rempli,  »  s’écrie-t-il  dans  un  en¬ 
thousiasme  exagéré. 
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<(  Son  espoir  est  rempli,  car  l’œuvre  est  achevée, 

»  La  cité  des  enfants,  au  grand  jour  élevée, 

»  Dans  la  cité  commune  a  pris  place  à  jamais , 

»  Et  ce  saint  monument  que  la  liberté  fonde, 

»  C'est  la  solution  de  V énigme  du  monde , 

»  C’est  le  travail  et  c’est  la  paix.  » 

Puis  viennent  des  apostrophes  au  peuple,  aux  direc¬ 
teurs  des  asiles,  aux  riches  pour  les  inviter  à  garder  ce 
bienfait,  à  le  faire  fructifier,  à  donner  à  l’enfance  de 
purs  et  religieux  enseignements,  à  soutenir  l’œuvre  par 
des  libéralités. 

Tout  cela,  il  est  juste  de  le  dire,  est  animé  do  beaux 
et  nobles  sentiments;  il  y  a  de  la  poésie  dans  la  pensée  ; 
mais  à  chaque  pas  le  concurrent  monte  sur  des  échasses, 
et  fait  ronfler  de  grands  mots  qui  disent  improprement 
ce  qu’d  veut  exprimer,  ou  qui  disent  trop.  Il  n’atteint 
pas  le  but-,  il  le  dépasse.  Nous  avons  compté  dans  sa 
pièce  452  vers. 

Autant  les  pièces  qui  précèdent  le  n°  4  pèchent  par 
l’excès  d’abondance,  autant  celle-ci,  qui  porte  pour  épi¬ 
graphe:  «Défendre  la  faiblesse  est  un  bien  saint  devoir,  » 
pèche  par  l’insuffisance,  la  sécheresse  et  l’aridité.  L’au¬ 
teur  part  de  cette  idée  que  l’on  calomnie  notre  siècle  en 
l’accusant  de  n’être  remarquable  que  par  la  corruption, 
le  cynisme  et  les  crimes.  A  ses  yeux  les  grands  dévoue¬ 
ments,  les  nombreuses  institutions  de  bienfaisance  sont 
d’assez  larges  compensations.  Il  parle  d’abord  de  l’abo¬ 
lition  de  l’esclavage  des  noirs,  puis  des  établissements  de 
charité  en  général,  ensuite  de  la  salle  d’asile,  qui  lui 
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paraît  la  plus  belle  des  institutions,  des  soins  qu’y 
donnent  à  l’enfance  des  femmes  pieuses  qui  leur  tiennent 
lieu  de  mères.  Il  veut  aussi  décrire  ce  ministère  de  dé¬ 
vouement  dont  il  rapporte  le  mérite  à  une  religieuse  de 
charité.  Mais  le  savoir  dire  ne  répond  nullement  aux 
bonnes  intentions  du  concurrent.  Ses  vers,  qui  n’excèdent 
pas  le  nombre  de  82,  sont  au-dessous  de  la  prose  la  plus 
négligée,  et  il  n’a  puisé  qu’aux  sources  des  lieux  com¬ 
muns  les  plus  vulgaires. 

La  pièce  n°  5  a  pour  épigraphe  ces  mots  de  limi¬ 
tation  de  Jésus-Christ  :  «  Erunt  alii  magni  in  ore 
»  hominum,  de  te  autem  tacebitur.  » 

L’auteur  de  cette  étrange  composition  de  766  lignes 
qui  ne  sont  pas  des  vers,  ne  s’est  pas  contenté  de  cet 
énorme  travail-,  il  l’a  fait  précéder  d’une  préface  dont 
la  prose  vaut  infiniment  mieux  que  sa  versification, 
tellement  hérissée  de  fautes  qu’évidemment  les  plus 
simples  notions  du  métier  lui  sont  étrangères.  Sa  pensée 
dominante,  celle  qu’il  développe  dans  son  avant-propos, 
est  assurément  fort  louable.  C’est  que  la  philosophie 
naturelle,  simple  produit  de  la  raison,  ne  peut  moraliser 
l’homme  sans  les  croyances  religieuses.  Mais  la  tâche 
des  concurrents  n’était  pas  d’accumuler  avec  profusion 
les  preuves  de  cette  vérité.  Celui-ci  a  traité  de  l’enfance 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  de  la  charité 
chrétienne  en  général,  des  salles  d’asile,  de  la  classe 
ouvrière,  du  paupérisme, etc.,  et  tout  cela,  deson  propre 
aveu,  d’après  MM.  Teysseire,  PafTe,  le  docteur  Cerise, 
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Laurentie,  Michel  et  Auguste  Chevalier.  Il  est  vraiment 
regrettable  qu’il  se  soit  donné  tant  de  peines  infruc¬ 
tueuses.  Nous  voudrions  qu’il  en  tirât  du  moins  le 
profit  de  renoncer  pour  toujours  à  formuler  en  vers  sa 
pensée.  Ses  pages  ne  présentent  qu’une  longue  série 
d’informes  dystiques  sans  liaison,  où  souvent  même  une 
voyelle,  à  courir  trop  hâtée, 

Est  d’une  autre  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  son  inexpérience ,  il 
nous  suffirait  de  vous  dire  qu’il  fait  rimer  vénérée  avec 
sacrifiée ,  insensible  avec  fragile,  inutiles  avec  cupides, 
trône  avec  honore,  asiles  avec  nuisibles,  pères  avec 
maîtres,  philanthropes  avec  philosophes,  concorde  avec 
code ,  trouvent  avec  souffrent ,  citoyenne  avec  règne  , 
étrange  avec  dimanche ,  etc. 

Mais  nous  voulons,  Messieurs,  faire  mieux  pour 
votre  plaisir,  et  vous  montrer  par  de  courtes  citations 
l’extrême  naïveté  de  l’auteur  dans  sa  manière  de  traiter 
le  vers  alexandrin  : 

«  L’arbitraire  finit  enfin  son  trop  long  règne , 

»  Sur  son  trône  s’assit  la  charte  citoyenne  ; 

»  Trois  ans  après  ,  Guizot ,  pour  se  rendre  immortel , 

»  Dans  la  loi  transcrivit  un  droit  tout  naturel. 

»  Alors  du  sein  du  peuple  on  vit  soudain  éclore 
»  De  l’astre  lumineux  la  consolante  aurore. 

»  Pour  soigner  ses  enfants  ce  peuple  vint  offrir 
»  Ceux  qui  de  ses  enfants  peuvent  le  plus  souffrir. 

»  Dans  son  sein  cette  loi ,  de  la  salle  d’asile  , 

»  Renfermait  l’embryon  à  naître  très-facile. 
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»  Et  en  effet,  l’on  vit,  quelques  années  plus  tard, 

»  De  sages  règlements  dressés  à  cet  égard. 

» . 

»  Un  asile  aisément  peut  être  surveillé , 

»  Et  d’en  créer  partout  il  est  fort  conseillé. 

»  Un  petit  bâtiment  composé  d’une  salle , 

»  D’un  préau,  d’une  cour,  témoins  par  intervalle 
»  Des  cris  tristes  ,  joyeux  ,  aigus ,  sourds  ou  perçants 
»  Que  poussent  sans  cesser  les  mobiles  enfants , 

»  Quelques  tableaux  ,  un  poêle,  avec  quelques  images, 

»  La  surveillante  et  l’aide  aux  beaux  et  frais  visages, 

»  Quelques  bancs ,  un  gardien  ,  des  lits  pour  le  repos 
»  De  ceux  sur  qui  Morphée  vient  jeter  ses  pavots  , 

»  Voilà  le  mobilier  d’une  salle  d’asile , 

»  Dont  l’école  du  lieu  donne  une  idée  facile, 

»  En  mil  huit  cent  vingt-cinq  parut  le  prospectus 
»  De  ces  dames  à  qui  les  asiles  sont  dus , 

»  Etc. ,  etc.  » 

Rien  ne  manque  au  mérite  tout  particulier  de  ce 
genre  de  poésie.  La  surveillante  et  son  aide  font  partie 
du  mobilier  de  l’asile;  Morphée  même  vient  jouer  son 
rôle  fabuleux  d’endormeur  dans  un  établissement  de 
charité  chrétienne.  Un  grand  ministre  y  trouve  même 
son  compte  dans  l’éloge  d’une  conception  qui  conduit  le 
peuple  au  plus  heureux  enfantement.  C’est  aux  yeux  de 
l’autour  le  titre  principal  de  M.  Guizot  à  l’immortalité; 
mais  si  cette  immortalité  n’était  jamais  consacrée  que 
par  de  semblables  vers,  elle  nous  paraîtrait  sérieuse¬ 
ment  compromise. 

Il  y  a  dans  la  pièce  n°  6  quelques  velléités  de  poète, 
un  certain  sentiment  de  l’harmonie;  mais  outre  qu’elle 
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est  aussi  beaucoup  trop  longue  (488  vers),  elle  réunit 
un  trop  bizarre  mélange  d  idées,  et  présente  presque  à 
chaque  phrase  des  expressions  impropres ,  hasardées, 
dont  la  valeur  réelle  échappe  à  l’attention  de  l’auteur. 
Tout  cela  est  jeté  sur  un  fond  trop  compliqué,  sur  un 
plan  mal  conçu  dont  il  fait  lui-même  l’exposition  dans 
un  argument  qui  montre  d’avance  la  difficulté  de  son 
entreprise,  et  son  peu  de  succès  dans  la  lâche  qu’il  s’est 
imposée. 

Malgré  nos  efforts  pour  choisir  un  fragment  de  cette 
composition  dont  on  pût  donner  lecture,  nous  n’avons 
rien  rencontré  d’assez  intéressant  ni  d’assez  complet. 
Nous  nous  bornons  à  ces  quelques  vers,  empreints  d’un 
sentiment  doux  et  d'une  certaine  grâce  : 

«  Asile!  Ce  seul  mot  résume  les  paroles 

»  Dont  Jésus  couronna  ses  saintes  paraboles  : 

»  —  Laissez  venir  à  moi  tous  ces  petits  enfants  ; 

»  Si  comme  eux ,  à  la  mort,  vous  n’êtes  innocents, 

»  Vous  ne  verrez  jamais  le  trône  de  mon  père. 

»  Asile  !  C’est  le  mot  de  toute  bonne  mère 

»  Qui  prend  dans  son  giron  son  jeune  enfant  vermeil. 

»  Asile  !...  C’est  de  l’ombre  à  côté  du  soleil,  etc.  » 

Le  n°  7,  portant  pour  épigraphe  :  «  Meliùs  olel  qui 
»  patriis  invallibus /los  carpitur,  »  est,  pour  l’ensemble 
de  la  composition  et  pour  la  majeure  partie  des  détails, 
ce  qu’il  y  a  de  mieux  dans  le  concours.  Cette  pièce  n’a 
que  200  vers  à  peu  près,  la  plupart  d’une  bo'nne  facture 
et  qui  décèlent  un  véritable  talent.  Mais  par  la  raison 
même  qu’elle  sort  évidemment  d’une  plume  exercée, 
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on  regrette  d’y  rencontrer  de  graves  négligences,  des 
expressions  qui  manquent  de  justesse,  des  répétitions 
de  mots,  des  rimes  qui  laissent  trop  à  désirer,  bien  que  ri¬ 
goureusement  suffisantes.  La  richesse  des  consonnances, 
pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  affectée,  est  toujours  comptée 
pour  quelque  chose  par  les  appréciateurs  des  beaux 
vers.  C’est  surtout  dans  les  pièces  d’un  concours,  où 
l’on  est  censé  avoir  mis  tous  ses  soins,  qu’il  est  bon 
de  ne  pas  dédaigner  ce  genre  de  mérite.  Pour  une  com¬ 
position  d’un  ton  sérieux  comme  celle  qui  nous  occupe, 
c’est  traiter  la  rime  un  peu  trop  légèrement  que  d’ac¬ 
coupler  par  exemple  les  mots  amie  et  vie,  chemin  et 
sein,  vie  et  épanouie,  et  d’amener  quatre  fois  au  bout 
de  l’alexandrin  le  mot  vertus  rimant  avec  Jésus,  ingénus, 
reçus  et  élus.  Toutefois  nous  n’insisterions  pas  sur  ce 
reproche  si,  par  d’autres  côtés  assez  nombreux,  le 
concurrent,  qui,  certes,  est  en  état  de  beaucoup  mieux 
faire,  ne  nous  eût  donné  la  preuve  d’un  peu  trop  de 
précipitation  et  de  laisser-aller.  Son  plan  est  assez  bien 
conçu ,  et  son  cadre  d’une  juste  mesure.  I!  parle  d’abord 
de  la  charité  et  de  ses  bienfaits  généraux,  puis  sans 
divagation  et  sans  remonter  beaucoup  trop  haut  dans 
le  passé,  comme  l’ont  fait  plusieurs  concurrents,  il 
montre  les  œuvres  de  la  charité  en  faveur  de  l’enfance 
dans  les  crèches,  puis  dans  les  salles  d’asile,  fait  en¬ 
trevoir  les  fruits  qu’on  peut  espérer  de  ces  institutions, 
et  termine  par  l’éloge  simple  et  délicat  des  femmes  qui 
les  dirigent.  Voici  deux  extraits  de  la  dernière  partie 
de  cet  ouvrage. 


—  86 


«  Heureux  qui  forme  au  bien  les  penchants  de  l’enfance  ! 

»  Ecoutez  :  dans  les  rangs  se  fait  un  grand  silence; 

»  L’oreille  est  attentive  et  les  cœurs  entr’ouverts  : 

»  On  leur  parle  du  Dieu  qui  créa  l’univers, 

»  Qui  veille  avec  amour  sur  toute  créature  , 

»  Donne  aux  champs  qu’il  féconde  une  riche  parure  , 

»  Sait  lire  au  fond  de  l’âme,  et,  sévère  aux  méchants, 

»  Laisse  approcher  de  lui  les  bons  et  les  enfants. 

»  Mère  de  la  vertu  ,  comme  une  douce  flamme, 

»  En  l’éclairant,  la  foi  vient  échauffer  leur  âme  : 

>1  Ce  Dieu  qu’on  leur  raconte  est  descendu  des  deux  ; 

»  Enfant ,  il  a  vécu  pauvre  et  faible  comme  eux. 

»  Jésus  à  Nazareth  doit  être  leur  modèle , 

»  C’est  l’ami  dévoué  dont  la  voix  les  appelle, 

»  Et  qui  veut  au  bonheur  les  mener  par  la  main. 

»  Ainsi  dans  ces  cœurs  purs  on  sème  le  bon  grain. 

» . 

»  Et  vous  de  l’enlant  pauvre  heureuse  providence, 

»  Qui ,  veillant  sur  ses  jours  ,  sur  sa  frêle  innocence  , 

»  Ecartant  tous  périls  qui  peuvent  l’assaillir, 

»  Cultivez  cette  plante  et  l’aidez  à  grandir, 

»  Vous  qui  dans  un  sein  vierge  avez  un  cœur  de  mère  , 

»  Je  vous  bénis!  Le  ciel  vous  envoie  à  la  terre, 

«  11  apprête  à  vos  fronts  le  bandeau  des  élus; 

»  Ce  n’est  pas  trop  de  Dieu  pour  payer  vos  vertus.  » 

La  pièce  n°  8  porte  pour  épigraphe  ce  passage  des 
œuvres  de  M.  de  Chateaubriand  :  «  Dieu  des  chrétiens, 
»  quelles  choses  n’as-tu  point  faites!  Partout  où  l’on 
»  tourne  les  yeux,  on  ne  voit  que  des  monuments  de  tes 
»  bienfaits.  » 
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Ici  l’on  trouve  encore  des  lueurs  poétiques,  du  tour, 
de  l’harmonie  ;  mais  la  pensée  ne  se  dessine  pas  nette¬ 
ment;  le  vague,  les  formes  indécises  viennent  obscurcir 
ce  qu’il  y  a  d’inspiration  réelle  dans  l’âme  du  concurrent. 
C’est,  à  n’en  pas  douter,  l’œuvre  d’un  jeune  homme 
qui  n’a  pas  fait  d’études  sérieuses,  qui  n’a  pas  assez 
puisé  aux  bonnes  sources,  qui  s’est,  comme  tant  d’autres, 
laissé  trop  éblouir  aux  éclairs  fugitifs  d’une  école  nouvelle, 
dont  on  n’a  que  trop  imité  les  écarts,  sans  distinguer 
assez  les  utiles  innovations  que  tient  d’elle  l’art  si  diffi¬ 
cile  du  poëte. 

L’auteur  se  place,  en  débutant,  à  l’entrée  d’une  salle 
d’asile,  dont  il  feint  d’ignorer  la  destination.  Il  veut 
peindre,  mais  n’y  réussit  qu’imparfaitement ,  les  divers 
groupes  qui  se  succèdent  à  cette  porte,  et  les  émotions 
des  mères  qui  amènent  leurs  enfants  dans  l’asile. 
Quelques  vers  heureux  lui  échappent  à  travers  les  images 
qu’il  ne  fait  qu’ébaucher,  et  que  déparent  des  incohé¬ 
rences,  des  expressions  inexactes  ou  trop  vaporeuses. 

«  La  nature  a  des  mots  qu’on  ne  saurait  comprendre. 

»  Celui  qu’on  ne  dit  pas  est  toujours  le  plus  tendre. 

»  La  foule  cependant  grossit  de  toutes  parts  ; 

»  Là  ce  sont  des  enfants  conduits  par  des  vieillards  ; 

»  Là  deux  petits  jumeaux  sont  portés  par  un  père  ; 

»  Un  frère  adolescent  soutient  les  pas  d’un  frère  ; 

»  Une  fille  candide  amène  avec  douceur 

»  Un  ange  dont  la  voix  sait  murmurer  :  Ma  sœur  ! 

»  Et  tendre  à  sa  compagne  une  main  caressante. 

»  Qui  me  dévoilera . ?  » 
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Un  interlocuteur  supposé,  dont  rien  n’a  fait  pressentir 
la  présence,  répond  à  cette  question  : 

«  Tu  seras  satisfait. 

»  De  la  religion  c’est  un  nouveau  bienfait. 

»  Telle  est  ta  prévoyance,  ô  mère  généreuse  ! 

»  Naguère,  pour  nourrir  sa  famille  nombreuse, 

»  L'indigent  ouvrier  n’avait,  durant  les  jours 
»  Consacrés  à  gagner  de  modiques  secours, 

»  Pour  laisser  ses  enfants  à  l’aurore  de  l’âge  , 

»  Que  l’ombre  du  chemin  et  l’œil  du  voisinage, 

»  Œil  qui  parfois  se  ferme  à  l’aspect  des  dangers. 

»  Des  pauvres  aujourd’hui  les  maux  sont  plus  légers  ; 

»  L’esprit  de  charité,  qui  jamais  ne  se  lasse , 
n  Qui  creuse  des  sillons  que  nul  torrent  n’efface, 

)>  Et  veille  sur  nous  tous  comme  un  phare  des  cieux , 

»  Eleva  pour  eux  seuls  ce  monument  pieux.  » 

Puis  le  poète  contemple  le  dévouement  des  charitables 
Soeurs  directrices  de  l’école, 

«  Ces  filles  au  port  grave,  épouses  du  Seigneur, 

»  Vierges  par  la  pensée  et  mères  par  le  cœur.  » 

Ce  dernier  vers  a  quelque  chose  de  séduisant  ;  c’est 
la  même  pensée  que  celle  qui,  dans  la  pièce  n°  7,  est 
rendue  par  cet  autre  vers  plus  heureux  encore: 

«.  Vous  qui  dans  un  sein  vierge  avez  un  cœur  de  mère.  » 

En  rendant  un  si  juste  hommage  à  ces  belles  âmes, 
qui  ont  le  privilège  d’inspirer  tant  de  sentiments  una¬ 
nimes,  le  concurrent  développe,  avec  assez  de  bonheur 
et  par  comparaison,  une  autre  pensée  philosophique  et 
religieuse.  Nous  citons  encore  ce  fragment. 
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«  Vous,  esprits  orgueilleux  ,  êtres  vains  ,  dites-nous, 

»  Pourriez-vous  surmonter  les  peines,  les  dégoûts 
»  Toujours  multipliés  sous  les  pas  de  l’enfance, 

»  Avec  ce  même  esprit  de  force  et  de  constance? 

»  Ces  vierges  toutefois  recueillent  vos  mépris  : 

»  Car  ce  monde  bruyant  qui  trouble  vos  esprits, 

»  Et  refroidit  en  vous  cette  vivante  flamme 
»  Que  le  souffle  du  ciel  alluma  dans  votre  âme , 

»  N’a  pu  les  éblouir  de  ses  trompeurs  appas. 

»  Par  quel  liens  leurs  cœurs  tiendraient-ils  ici-bas, 

»  Quand  la  foi  les  convie  aux  fêtes  éternelles? 

»  Femmes  à  l’œil  hautain,  fléchissez  devant  elles  ! 

»  Non  : — vos  printempssont  beaux,  chantez,  riez; — vos  fleurs 
»  Se  faneront  bientôt  dans  l’ombre  de  vos  cœurs. 

»  Méprisez  ces  beautés  sous  la  guimpe  modeste. 

))  Tandis  que  yous  boirez  à  la  coupe  funeste, 

»  Et  que  vous  gémirez  pour  le  plaisir  d’un  jour, 

«  Dans  l’heureux  avant-goût  du  glorieux  séjour, 

»  Traversant  à  pas  sûrs  cette  morne  vallée, 

»  Terre  d’iniquité  si  souvent  désolée  , 

»  Elles  iront  enfin  s’abreuver  désormais 
»  A  l’onde  aux  flots  divins  qui  ne  tarit  jamais.  » 

Si  rien  dans  celte  composition  n’était  très-inférieur  à 
ces  passages,  qui  pourtant  ne  sont  pas  irréprochables, 
si  l’ensemble  en  était  satisfaisant,  nul  doute,  Messieurs, 
qu  elle  eût  pu  balancer  vos  suffrages.  Mais  elle  n’a  pas 
été  suffisamment  méditée  et  travaillée.  On  sent  qu’il  y  a 
là  du  cœur,  de  l’imagination;  la  poésie  a  passé  par  là, 
mais  elle  n’y  a  pas  laissé  une  trace  assez  marquée. 

Une  dernière  pièce  vous  est  parvenue  sous  celle 
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épigraphe,  tirée  de  l’Evangile  :  •<  Jésus  prit  un  enfant 
»  qu’il  mit  au  milieu  des  douze...  ,  etc.  » 

C'est  une  suite  de  strophes  régulières  au  nombre  de 
vingt-deux,  la  seule  composition  du  concours  qui  ait  la 
forme  d’une  ode.  Ce  n’est  pas  que  le  ton  et  la  marche 
en  soient  vraiment  lyriques,  mais  on  y  trouve  des  pensées 
justes  qui  ont  leur  source  dans  le  sentiment  religieux, 
et  qui  montrent  une  grande  confiance  dans  la  perpétuité 
des  œuvres  de  loi  et  de  charité.  Malheureusement  le 
style  ici  ne  répond  pas  non  plus  aux  intentions  ;  il  manque 
de  couleur,  de  correction  quelquefois.  Plusieurs  des 
strophes  sont  extrêmement  faibles.  Les  amphibologies, 
les  tours  prosaïques  y  sont  nombreux  :  le  hiatus  même 
s’est  glissé  dans  une  des  dernières.  Voici  peut-être  les 
quatre  meilleures  : 

«  Que  la  bise  à  présent,  dans  la  pauvre  mansarde 
»  Entrant  par  chaque  pierre  où  s’ouvre  une  lézarde, 

»  Se  joue  auprès  du  foyer  mort. 

»  L’enfant  bien  abrité  nargue  sa  vaine  rage, 

»  Comme  un  marin  sourit  aux  fureurs  de  l’orage 
»  Sur  sa  nef  amarrée  au  port. 

»  Que  dans  le  préau  vert  il  courre ,  il  saute,  il  joue , 

»  Sans  craindre  de  nos  chars  l’impitoyable  roue, 

»  Ni  le  pied  distrait  du  passant , 

»  Sans  craindre  le  blasphème  et  les  propos  lubriques 
»  Qui  trouvent  aujourd’hui,  sur  nos  places  publiques, 

»  Un  écho  toujours  renaissant. 

»  Dans  cet  essaim  formé  par  la  même  infortune  , 

»  Il  apprendra  bientôt  l’existence  commune, 

»  Et  ses  devoirs  et  ses  plaisirs, 
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»  Et  cette  loi  surtout  aux  pauvres  favorable, 

»  Imposée  au  puissant  non  moins  qu’au  misérable, 

»  De  mettre  un  frein  à  ses  désirs. 

»  Ne  craignez  pas  pour  lui  la  triste  lassitude, 

»  Qui,  changeant  toute  joie  en  une  amère  étude, 
v  Fait  un  problème  du  bonheur. 

»  Tout  lui  devient  plaisir  :  il  chante  sa  prière  ; 

»  L’étude  se  déguise,  et  la  science  austère 

»  Pour  lui  n’est  plus  un  fruit  sans  fleur.  » 

Tels  sont,  Messieurs,  les  seuls  fruits  que  vous  ayez 
recueillis  du  concours  de  poésie.  Nous  avons  donné  à 
ce  rapport  un  peu  d’extension,  afin  de  démontrer  aux 
concurrents  l’importance  que  vous  attachez  au  sujet  que 
vous  leur  aviez  proposé,  et  combien  vous  aviez  à  cœur 
d’apprécier  tous  leurs  efforts.  Il  nous  reste  à  formuler 
les  conclusions  de  votre  commission,  qui,  par  votre 
assentiment,  sont  devenues  la  décision  de  l’Académie. 

La  pièce  n°  7  avait  obtenu  d’abord  assez  d’attention 
pour  faire  penser  qu’il  ne  serait  pas  impossible  de  lui 
accorder,  sinon  une  partie  du  prix,  du  moins  une  men¬ 
tion  honorable -,  mais,  dans  une  dernière  lecture,  tant 
de  fautes  ont  été  signalées  dans  cet  ouvrage  ,  que  nous 
n’avons  pu  nous  empêcher  de  reconnaître  l’impossibilité 
de  le  distinguer,  par  une  récompense  qui  en  motiverait 
l’impression,  ce  qui  ne  serait  pas  sans  inconvénients, 
même  en  supposant  que  l’auteur  y  fît  des  corrections 
nombreuses;  car  alors  la  pièce  publiée  ne  serait  pas 
celle  qui  aurait  été  l’objet  de  votre  jugement.  En  consé¬ 
quence,  nous  avons  pensé  que  le  mieux  était  de  remettre 
au  concours,  pour  l’année  prochaine,  le  sujet  des  Salles 
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d’asile,  que  l’Académie  persiste  à  croire  assez  beau  pour 
que,  dans  une  nouvelle  épreuve,  elle  obtienne  une  com¬ 
position  vraiment  digne  d’une  couronne.  Il  est  entendu 
que  les  premiers  concurrents,  ceux  du  moins  qui  sont 
capables  de  mieux  faire,  seront  admis  à  reproduire  leurs 
ouvrages  corrigés.  Le  résultat  de  votre  examen  sera 
sans  doute  de  leur  faire  mieux  comprendre  que,  pour 
bien  traiter  un  sujet  et  mériter  le  prix,  il  ne  suffit  pas 
d’enfanter  plus  ou  moins  de  vers,  dont  quelques-uns 
peuvent  n  ôtre  pas  sans  grâce,  mais  qu’il  faut  une  pièce 
de  poésie  digne  d’intérêt  d’un  bout  à  l’autre,  et  dont 
toutes  les  parties  bien  coordonnées  ne  franchissent  pas 
de  raisonnables  limites.  Vos  couronnes  ne  sont  pas  des¬ 
tinées  à  des  poèmes  de  longue  haleine;  mais  aussi  vous 
n’entendez  pas  qu  elles  soient  décernées  à  des  opuscules 
négligés,  dépourvus  de  coloris  ou  trop  imbus  de  celte 
peinture  extra-passée  que  la  jeunesse  affectionne,  et  que 
le  bon  goût  réprouve. 
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RAPPORT 

FAIT  AU  NOM  DE  LA  COMMISSION, 

Par  H.  CLERC,  père, 

SUR 

LES  MÉMOIRES  RELATIFS  Ali  MARÉCHAL  MOACEY, 

DUC  DE  CONÉULIANO. 

- ..  .  -.V.-jTi  «— - 


Messieurs  , 

Vous  avez  mis  au  concours ,  pour  le  prix  d’éloquence 
à  décerner  cette  année,  l’éloge  de  cet  illustre  compa¬ 
triote.  Deux  orateurs  seulement  se  sont  mis  sur  les 
rangs,  comme  pour  témoigner  qu’il  y  avait  réellement 
concours.  Nous  venons  vous  rendre  compte  de  leurs 
ouvrages. 

Votre  commission  a  d’abord  exercé  son  jugement  sur 
le  second  ;  il  est  tellement  inférieur  au  premier,  que  sa 
place  doit  être  fort  restreinte  dans  notre  rapport. 

Son  auteur  s’entend  peu  à  manier  la  plume  :  il  a  cru 
que,  faisant  une  œuvre  académique,  et  parlant  d’un 
grand  homme,  il  devait  pour  ainsi  dire  monter  sur  des 
échass^s,  confondant  ainsi  le  gigantesque  avec  le  su¬ 
blime. 

Le  candidat  nous  pardonnera  d’en  citer  ici  un  exemple 
qui  se  trouve  aux  premières  pages  de  son  Mémoire.  Il 
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y  commence  par  un  parallèle  entre  le  connétable  Du- 
guesclin  et  le  maréchal  Moncey,  qui  l’un  et  l’autre 
débutèrent  par  se  faire  soldats.  On  admettra  cette  com¬ 
paraison  :  mais  l’auteur  tombe  ensuite  brusquement  sur 
la  bataille  de  Fontenoy,  bien  plus  récente  que  l’existence 
du  connétable,  et  qui  fut  gagnée  par  le  maréchal  de 
Saxe-,  puis  il  s’exprime  ainsi  : 

«  Quelques  guerres  avaient  bien  eu  lieu  depuis  Fon- 
»  tenoy  ;  mais  ce  n’étaient  plus  de  ces  luttes  géantes, 
»  pour  lesquelles  une  patrie  exige  des  génies  géants.  » 

Cela  signifie  probablement,  Messieurs,  que,  dans  le 
temps  intermédiaire  de  Duguesclin  au  maréchal  de  Saxe, 
la  France  ne  se  battait  que  pour  des  causes  graves,  mais 
que,  depuis  lors,  les  sujets  de  guerre  ont  été  chétifs, 
jusqu’à  la  révolution  française,  qui  a  fait  surgir  de  nou¬ 
veaux  Duguesclins,  notamment  le  maréchal  Moncey. 

Nous  acquiesçons  à  cette  pensée,  mais  non  à  la  ma¬ 
nière  dont  elle  est  exprimée.  Qu’est-ce  que  ces  luttes 
géantes,  pour  lesquelles  une  patrie  n’admet  que  des 
génies  géants  ?  On  ne  pouvait  enfreindre  plus  ouverte¬ 
ment  le  précepte  de  Boileau  : 

«  Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux.  » 

Malheureusement  ce  n’est  pas  la  seule  faute  de  celte 
espèce  qui  se  trouve  dans  le  Mémoire.  On  y  fait  aussi 
des  appels  trop  fréquents  et  trop  marqués  à  la  mytho¬ 
logie.  De  plus,  l’auteur  se  montre  fort  étranger  à  la 
Franche-Comté,  et  témoigne  qu’à  lui-même  le  maréchal 
était  trop  peu  connu.  II  aurait  donc  dû  s’enquérir  avec 
plus  de  soin  des  particularités  relatives  à  son  héros. 
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Il  nous  en  coûte  d’adresser  à  l’honorable  concurrent 
de  pareilles  leçons.  Nous  le  prions  de  nous  tenir  compte 
de  nos  regrets,  ainsi  que  d’accepter  nos  remercîments 
pour  les  formes  distinguées  qu’il  emploie  dans  son  Mé¬ 
moire  envers  l’Académie. 

Passons  à  l’autre  éloge. 

Le  n°  I  a  pour  épigraphe  :  Justum  et  tenacem  propo- 
siti  virurn. 

Le  langage  en  est  simple,  et  il  ne  donne  pas  dans 
l’excès  du  précédent  discours.  Il  y  a  de  la  chaleur 
et  de  l’entraînement  dans  le  style  5  il  est  assez  fleuri 
pour  une  œuvre  qui,  dans  un  concours  d 'éloquence,  est 
en  même  temps  une  série  de  faits,  une  composition 
historique  qui  ne  doit  pas  respirer  partout  l’art  oratoire. 

Les  recherches  de  l’auteur  au  ministère  de  la  guerre, 
pour  les  premières  années  du  maréchal,  ont  été  fruc¬ 
tueuses  et  se  trouvent  très-bien  employées. 

Il  rappelle  d’abord  les  enrôlements  du  jeune  Jeannot 
dans  les  régiments  de  Conti  et  de  Champagne,  puis  son 
entrée  dans  la  gendarmerie  de  la  garde  en  garnison  à 
Lunéville  5  ensuite  son  grade  d’officier  de  cavalerie  dans 
les  chasseurs  cantabres,  époque  où  il  acquiert  du  marquis 
du  Cbeylard  le  fief  et  le  nom  de  Moncey.  L’esprit  du 
lecteur  se  porte  alors  sur  ces  fameux  Cantabres  que  les 
Romains  ont  eu  tant  de  peine  à  vaincre.  Cantabrum  in- 
doctum  juga  ferre  nostra  ,  comme  le  dit  et  répète  sou¬ 
vent  Horace.  On  se  rappelle  avec  intérêt  que  la  Cantabrie 
fut  conquise  irrévocablement  par  les  Français  et  les 
Espagnols,  et  ensuite  fondue  dans  ces  deux  royaumes. 
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L’auteur  trouve  dans  ses  investigations  la  preuve 
vivante  des  jalousies  que  Moncey  excita  parmi  ses  cama¬ 
rades,  par  l’avancement  rapide  que  lui  procura  sa  supé¬ 
riorité  sur  eux.  Ce  ne  fut  pas  sous  la  Convention,  dont 
la  rigueur  môme  le  protégeait,  qu’il  éprouva  leurs 
atteintes,  mais  sous  le  gouvernement  directorial.  Ses 
ennemis  les  plus  déclarés  furent  les  généraux  Frégeville 
et  Marbot,  membres,  l’un  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
et  l’autre  du  conseil  des  Anciens.  Leurs  dénonciations  et 
d’autres  encore  furent  soumises  à  Schérer,  ministre  de 
la  guerre  sous  le  Directoire,  et  Moncey  n’en  obtint 
qu’une  tardive  justice. 

Alors  Moncey  était  général  des  Pyrénées-Occidentales. 

Les  injustices  mal  réprimées  de  ses  rivaux  lui  don¬ 
nèrent  une  profonde  aversion  pour  le  Directoire,  qui 
d’ailleurs  gouvernait  pitoyablement.  Il  salua  donc  avec 
empressement  la  journée  du  18  brumaire. 

Lorsqu’elle  eut  lieu,  il  était  à  Lyon,  s’occupant  à 
ramener  la  paix  intérieure,  et  à  cicatriser  les  plaies  en¬ 
core  ouvertes  de  cette  cité  malheureuse.  Il  y  éprouva 
d’énormes  difficultés.  Les  plus  grandes  furent  celles  que 
lui  suscita,  depuis  l’avénement  de  Bonaparte,  Fouché, 
ministre  de  la  police  générale.  Celui-ci  le  peignit  au 
premier  consul  comme  un  contre-révolutionnaire  sédi¬ 
tieux.  Bonaparte  connaissait  toute  la  fausseté  de  cette 
imputation  ,  mais  son  gouvernement  ne  faisait  que  de 
naître  $  il  préféra  ,  dans  cette  position  ,  laisser  aux 
prises  les  deux  adversaires.  Moncey  alors  adressa  depuis 
Lyon  une  lettre  pleine  de  vigueur  à  Fouché-,  les  person¬ 
nalités  môme  n’y  furent  pas  épargnées.  Ce  moyen, 
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comme  on  le  sait,  est  quelquefois  obligé.  Tout  cela 
réussit  ;  Moncey  maniait  aussi  bien  la  plume  qu’il  savait 
tenir  l’épée.  Les  approbateurs  furent  de  son  côté,  et  sa 
lettre  fut  insérée  dans  les  journaux. 

Cependant,  Messieurs,  notre  concurrent  n’en  dit 
rien,  non  plus  que  des  discussions  entre  le  général  et 
Fouché.  C’est  une  omission ,  quoique  légère.  Le  rem¬ 
placement  du  Directoire  par  le  Consulat  n’est  pus  non 
plus  assez  marqué  par  rapport  à  Moncey. 

L’intérêt  de  cette  époque  de  la  vie  du  maréchal  com¬ 
mence  à  sa  nomination  à  l’inspection  générale  de  la  gen¬ 
darmerie.  L’auteur  signale  cet  événement  j  il  fait  de  la 
gendarmerie  une  description  aussi  juste  qu’imposante. 
Il  aurait  pu  y  ajouter  un  fait  essentiel ,  à  savoir  que  Sa- 
vary,  duc  de  Rovigo,  qui  était  en  même  temps  aide-de- 
camp  de  Bonaparte,  obtint  de  lui  que  la  gendarmerie 
d’élite,  qui  était  particulièrement  attachée  au  service  de 
la  cour,  fût  détachée  de  cette  arme  générale,  pour  pas¬ 
ser  sous  le  commandement  exclusif  de  Savary.  Moncey 
en  fut  indigné,  non  pour  lui,  mais  pour  la  dislocation 
qui  en  résultait  dans  l’ensemble  du  service.  De  là  les 
altercations  les  plus  vives  entre  les  deux  chefs.  Nous 
relevons  cette  circonstance,  parce  que  le  but  du  concur¬ 
rent  nous  semble  être  de  montrer  les  tribulations,  qui. 
aperçues  chez  les  grands  hommes,  consolent  les  autres 
de  ne  pas  leur  ressembler. 

Ici,  Messieurs,  se  présente  un  déplorable  événement, 
le  meurtre  du  duc  d’Enghien;  l’auteur  ne  néglige  rien 
pour  en  disculper  le  maréchal  Moncey.  Il  eût  pu  s’en 
dispenser.  Personne  au  monde  ne  s’est  avisé  de  soup- 
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çonner  le  maréchal  d’y  avoir  trempé  aucunement.  Bo¬ 
naparte  se  connaissait  trop  bien  en  hommes  pour  essayer 
de  rendre  Moncey  complice  d’un  pareil  forfait.  Sa  qua¬ 
lité  de  chef  de  la  gendarmerie  fut  ici  sans  exercice. 
L’arrestation  du  jeune  prince  fut  concertée  depuis  Paris 
avec  le  préfet  de  Strasbourg  et  avec  deux  militaires 
supérieurs,  les  seuls  chefs  de  l’opération. 

Parmi  les  événements  qui  suivent  nous  arrivons  à  la 
gloire  dont  se  couvrit  le  maréchal  Moncey  lors  de  la 
prise  de  Paris,  en  1814.  Le  fait  est  convenablement 
présenté,  ainsi  que  la  seconde  invasion  que  firent  les 
puissances  alliées  après  la  défaite  de  Waterloo.  L  auteur 
rend  compte  de  celte  campagne  5  il  observe  avec  raison 
que,  si  Moncey  y  eût  assisté,  il  eilt  pu  donner  à  Napo¬ 
léon  d  utiles  conseils.  Le  maréchal  n’eût  pas  approuvé 
que,  les  deux  premiers  jours  de  l’action,  on  dépensât 
une  partie  de  la  réserve,  et  que,  le  troisième  jour,  on 
éloignât  tout  un  corps  d’armée  dont  nous  avions  si  grand 
besoin  pour  faire  triompher  nos  drapeaux. 

J’ai  vu,  étant  alors  à  Paris,  les  généraux  franc- 
comtois,  Pajol  et  Morand,  partir  malgré  eux  pour  l’ar¬ 
mée,  parce  qu’ils  savaient  que  les  plans  de  l’Empereur 
étaient  plus  hasardeux  que  jamais.  Certes,  ni  eux  ni 
Moncey  ne  pouvaient  les  approuver. 

Avançons  dans  le  travail  du  concurrent.  La  seconde 
restauration  s’ouvrit  par  le  procès  du  maréchal  Ney. 
L’auteur  emploie  douze  pages  à  décrire  celte  affaire  -,  c’est 
véritablement  un  peu  long,  par  la  part  qu’y  a  prise  mal¬ 
gré  lui  notre  maréchal. 

A  la  vérité,  il  la  développe  en  citant  presque  en  en- 
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tier  une  lettre  qu’aurait  écrite  le  maréchal  Moncey  à 
Louis  XVIII,  pour  le  dissuader  de  sévir  contre  le  prince 
de  la  Moscowa.  Cette  lettre  est  une  homélie  politique, 
une  remontrance  qui  ne  pouvait  qu’indisposer  le  roi  :  la 
perspicacité  du  maréchal  lui  aurait  fait  toucher  au  doigt 
ce  mortel  danger.  Disons  nettement  que  la  lettre  est  sup¬ 
posée  et  apocryphe  ;  il  en  existe  bien  des  preuves  : 

1"  Dans  les  biographies  de  ce  temps,  notamment 
celle  de  1819.  Après  avoir  cité  la  prétendue  lettre,  le 
biographe  déclare  qu  elle  fut  désavouée.  Par  qui  l’aurait- 
elle  été,  sinon  par  Moncey  à  qui  on  l’attribuait? 

2°  Lorsque  cette  pièce  aurait  paru  sous  les  yeux  du 
roi,  il  n’avait  pas  encore  enjoint  au  duc  de  Conégliano 
de  présider  le  conseil  de  guerre  qui  devait  juger  le  ma¬ 
réchal  Ney.  Quoi!  Moncey,  dans  la  lettre  dont  il  s’agit, 
a  préjugé  l’absolution  de  Ney,  et  le  gouvernement  lui 
aurait  ordonné  de  siéger  à  la  tête  du  tribunal  qui  le  con¬ 
damnerait!  Nous  disons  qui  le  condamnerait;  car  c’était 
un  parti  pris  à  la  cour,  et  elle  n’eut  ni  paix  ni  repos 
qu’elle  n’y  fût  parvenue.  Comment  donc  aurait-elle  em¬ 
ployé  Moncey  pour  juger,  après  cette  lettre,  son  compa¬ 
gnon  d’armes  et  de  cœur  ? 

Dans  cette  lettre  on  fait  honneur  au  maréchal  de 
maximes  et  de  sentiments  qui  sont  bien  les  siens;  mais 
qu’il  devait  retenir  parce  qu’ils  étaient  sans  à-propos, 
et  qu’ils  auraient  déposé  contre  la  justesse  de  son  esprit. 
Le  roi  lui-même  aurait  manqué  au  sens  commun,  s’il 
eût  requis  ensuite  Moncey  de  juger  le  maréchal  Ney. 

On  a  fait,  Messieurs,  à  la  pièce  qui  nous  occupe,  une 
large  place  dans  la  vie  de  notre  compatriote  ;  c’est  ce  qui 
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a  provoqué  de  notre  part  une  attention  spéciale  et  une 
critique  scrupuleuse  (1). 

A  cette  erreur  du  concurrent  se  joint  une  omission 
grave  :  il  a  gardé  le  silence  sur  la  spoliation  dont  Moncey 
fut  victime  relativement  au  matériel  de  son  duché  de 
Conégliano. 

Ce  silence  est-il  involontaire?  Lui-méme  cependant 
nous  rappelle,  page  56,  qu’un  décret  impérial  du  50 
mars  1806  avait  mis  le  duché  de  Conégliano  parmi  les 
grands  fiefs  destinés  à  récompenser  les  militaires  qui 
se  seraient  signalés  avec  le  plus  d’éclat  :  il  ajoute  que 
l’Empereur  envoya  à  Moncey,  qui  était  alors  en  Es¬ 
pagne,  le  diplôme  du  duché  de  Conégliano. 

Le  même  décret  déléguait  à  ces  militaires  12  millions 
de  rentes  sur  le  mont  Napoléon  de  Milan.  Dans  celte 
somme,  Moncey  figurait  pour  60,000  fr.  par  an. 

Ces  12  millions  furent  garantis ,  parles  traités  de 
Vienne  de  1815,  à  ceux  qui  les  avaient  obtenus  de  la  mu¬ 
nificence  de  Napoléon.  Toutes  les  puissances  contrac¬ 
tantes  en  devinrent  ainsi  cautions,  et  Moncey  eut,  pour 
répondre  de  son  revenu,  non-seulement  l’origine  légi¬ 
time  de  cette  dotation,  mais  encore  la  parole  des  poten¬ 
tats  européens. 

Mais,  ô  honte  éternelle,  soit  pour  eux,  soit  pour  le 
gouvernement  français  de  cette  époque  !  le  maréchal 

(1)  Malgré  l'autorité  qui  s'attache  au  caractère  de  M.  Clerc 
et  à  ses  vieilles  relations  d’amitié  avec  le  maréchal,  l’opinion  de 
l’honorable  magistrat  sur  cette  pièce  importante  lui  est  person¬ 
nelle  ;  l’Académie  ne  s’est  pas  prononcée. 
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Moncey  perdit,  comme  tant  d’autres  braves  qui  avaient 
versé  leur  sang  pour  la  patrie,  tout  ce  qu’il  avait  sur  le 
mont  de  Milan  5  les  12  millions  de  francs  furent  livrés 
aux  Autrichiens,  à  compte  de  leurs  contributions  de 
guerre,  mais  sans  imputation  sur  la  somme  totale.  Les 
conseillers  de  la  couronne  de  France  ont  ainsi,  en  pure 
perte,  ravi  aux  Français  le  prix  du  sang,  disant  qu’il 
valait  mieux  le  leur  ôter  que  d’en  faire  l’occasion  pour 
eux  d'un  mauvais  usage. 

Ces  militaires  ne  se  laissèrent  pas  dépouiller  en  si¬ 
lence-,  la  plus  grande  partie  réclama  en  1820  devant  la 
chambre  des  députés.  Qu’obtinrent- ils  en  fin  de  cause? 
d’être  inscrits  au  trésor  de  France  pour  1 ,000  francs 
chacun,  ni  plus  ni  moins.  Les  lieutenants,  jadis  porteurs 
de  1,000  francs  sur  la  banque  milanaise,  le  maréchal 
qui  y  avait  60,000  francs  de  rente,  tous  reçurent  la 
somme  viagère  de  1,000  francs  sur  l’Etat.  Tel  fut  le 
traitement  exercé  envers  LWoncey. 

Masséna,  son  collègue,  duc  de  Hivoli,  posséda  le 
revenu  de  son  duché  pendant  la  restauration,  et  sa  pos¬ 
térité  en  jouit  encore  aujourd’hui.  Etrange  inégalité  , 
Messieurs,  dans  les  vicissitudes  humaines,  entre  des 
hommes  placés  pour  les  ressentir  également!  Souvenirs 
humiliants  pour  les  courtisans  de  Louis  XV1I1,  s’ils 
étaient  susceptibles  de  repentir!  Mais  honneur  au  ma¬ 
réchal  Moncey,  qui  supporta  sans  se  plaindre  une  me¬ 
sure  odieuse  qui  lui  enlevait  presque  toute  sa  fortune  ! 

Nous  avons  dû  signaler  celte  lacune  importante  dans 
le  mémoire  de  notre  auteur.  Quelle  belle  carrière  il  a 
refusée  à  sa  plume,  en  omettant  de  raconter  un  évène- 
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ment  qui  mettait  en  une  si  vive  lumière  l’odieuse  poli¬ 
tique  des  cours,  et  la  grandeur  d’âme  du  Maréchal  1 

La  dernière  guerre  d’Espagne  se  présentait  ensuite. 
Le  concurrent  en  parle,  mais  sans  y  insister  suffisam¬ 
ment.  Quelles  difficultés  pourtant  iMoncey  n’éprouva-t-il 
pas  dans  son  expédition  de  Catalogne!  Quels  obstacles 
n’eut-il  pas  à  franchir!  Comment  deviner  les  manœuvres 
d’un  ennemi  aussi  habile  que  Mina,  le  premier  guerrier 
de  l’Espagne?  Les  villes  de  Catalogne  étaient  toutes 
merveilleusement  fortifiées,  et  occupées  par  ses  soldats. 
C’était  le  contraire  dans  le  point  opposé,  c’est-à-dire 
en  Andalousie,  où  commandait  le  duc  d’Angoulême, 
chef  généralissime  des  armées  dans  la  Péninsule.  11  avait 
les  troupes  les  plus  nombreuses  et  les  meilleures  pour 
battre  des  généraux  sans  mérite  et  sans  réputation. 

Eh  bien  !  ce  parallèle  qu’il  fallait  faire  n’est  pas  même 
esquissé  dans  le  mémoire  de  l'auteur;  il  ne  nomme  pas 
même  Mina  ;  il  consacre  à  peine  quelques  lignes  à  des 
louanges  vagues  pour  notre  maréchal  sur  une  guerre  que 
l’auteur  n’a  point  étudiée,  comme  il  l’a  fait  pour  les 
premières  campagnes  espagnoles ,  si  bien  décrites  au 
commencement  de  son  mémoire. 

Vient  le  règne  de  Charles  X,  que  Moncey  traversa 
inaperçu.  Nous  devons  ajouter  qu’il  fut  un  peu  l’auteur 
de  cet  incognito.  Le  roi ,  après  son  sacre,  lui  offrit  les 
dignités  dont  il  pouvait  disposer.  Tel  était  l’usage  dans 
la  maison  royale,  à  l’égard  du  maréchal  de  France  qui 
avait  porté  au  sacre  l’épée  de  connétable.  La  dignité 
vacante  alors  était  la  place  de  grand-veneur.  Mais  Mon¬ 
cey  n’était  plus  curieux  de  justifier,  comme  autrefois, 
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l’affinité  de  l’art  de  la  chasse  avec  l’art  de  la  guerre.  Il 
remercia  le  monarque,  et  se  retira  dans  son  château  de 
la  Vaivre. 

Les  glorieuses  journées  de  1830  arrivèrent.  Ici  l’é¬ 
crivain,  qui  paraissait  fatigué  de  sa  longue  course,  re¬ 
prend  haleine  et  donne  plus  de  vivacité  à  son  style.  Il 
signale  la  nomination  du  Maréchal  au  gouvernement  des 
Invalides;  mais  il  ajoute:  «  Son  Excellence,  évita  d’ac- 
»  cepter  ce  poste  honorable,  par  le  même  sentiment  de 
»  modestie  qui  l’avait  porté  à  refuser  le  grade  de  géné- 
»  rai  en  chef  des  Pyrénées.  » 

Non,  le  maréchal  ne  mérita  point  ce  nouvel  hom¬ 
mage  à  sa  modestie;  il  n’hésita  pas  d’accepter  le  gou¬ 
vernement  de  cette  grande  institution  :  il  tarda  seule¬ 
ment  de  s’y  rendre  par  le  mauvais  état  de  sa  santé.  Dès 
qu’elle  fut  rétablie  il  quitta  la  Franche-Comté  pour  se 
rendre  à  Paris.  Les  abus  qu’il  trouva  invétérés  dans 
l'hôtel  ne  firent  qu’enflammer  son  zèle  et  réveiller  la 
vigueur  de  ses  belles  années.  Il  parvint  à  son  but,  et  jeta 
les  premiers  fondements  d’une  bonne  administration 
pour  les  vétérans  qu’il  commandait. 

Le  concurrent  raconte  ensuite  la  translation  des  cen¬ 
dres  de  Napoléon  à  l'hôtel  des  Invalides.  Cet  événement 
émut  profondément  le  cœur  du  vieux  maréchal-gou¬ 
verneur.  L’auteur  trace  ici  un  de  ses  plus  heureux  ta¬ 
bleaux;  nous  le  citons  textuellement  : 

«  Le  roi,  qui  est  digne  de  s’associer  à  toutes  les 
»  gloires,  qui  les  adopte  et  qui  les  honore,  envoie  rede- 
»  mander  à  l’Angleterre  les  restes  mortels  de  l’Empe- 
»  reur  !...  A  celle  nouvelle,  les  yeux  du  vieux  guerrier 
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»  se  remplissent  de  larmes  ;  son  cœur,  que  les  sentiments 
»  de  reconnaissance  et  d'affection  oppressent,  ne  peut  plus 
»  contenir  ses  émotions  -,  son  esprit,  que  tant  de  souve- 
»  nirs  glorieux  assiègent,  ne  peut  plus  assembler  une 
»  idée...  Il  pleure...  Mais  ses  pleurs  sont  plus  éloquents 
»  que  des  paroles.  Le  vieillard  va  donc  revoir  les  restes 
»  de  celui  qui  fut  son  bienfaiteur,  qui  l’a  fait  tout  ce 
»  qu’il  est  !...  Puis  une  pensée  semble  tout  à  coup  illu- 
«  miner  son  esprit...  —  a  II  y  a  trente-six  ans,  dit-il, 
»  qu’en  ce  lieu,  sous  ce  dôme  appelé  alors  le  temple  de 
»>  Mars,  Napoléon,  qui  n’était  pas  encore  couronné 
»  empereur,  convoqua  tous  mes  frères  d’armes  et  moi, 
»  pour  nous  remettre  les  insignes  de  la  Légion -d’Hon- 
»  neur  qui  venait  d’être  instituée;  il  nous  appela  tour 
»  à  tour  au  nom  des  batailles  où  nous  avions  fait 
»  notre  devoir.  Aujourd’hui,  la  gloire  de  la  France  et 
»  la  reconnaissance  nationale  lui  désignent  ce  monument 
»  pour  dernière  demeure.  Je  pourrai  mourir  quand  j’au- 
»  rai  reçu  les  cendres  du  héros  proscrit.  » 

Nous  transcrivons  encore  le  résumé  que  le  concur¬ 
rent  fait  lui-même  de  son  Mémoire. 

«  Sans  dissimuler,  dit-il,  chez  le  maréchal  Moncey, 
»  ni  ses  inégalités  de  caractère,  ni  ses  belles  qualités, 
»  nous  aurions  atteint  le  but  que  doit  se  proposer  tout 
)>  homme  de  cœur,  si ,  après  nous  avoir  lu  ,  chacun  se 
»  promettait  de  finir  sa  carrière  comme  le  maréchal 
»  Moncey.  » 

Ainsi  finit  ce  travail,  remarquable  à  plus  d  un  titre; 
cependant,  Messieurs,  qu’on  nous  permette  d’exercer 
encore  un  instant  notre  critique  sur  célte  conclusion. 
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Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  expédie  le  portrait  d  un  homme 
qui  a  brillé  sur  la  scène  du  monde.  Un  tel  homme  a  eu 
sa  vie  publique  et  sa  vie  privée.  Cette  dernière,  comme 
l’a  dit  M.  Dupin,  après  Royer-Collard,  doit  être  murée; 
la  vie  publique  est  la  seule  à  produire  au  grand  jour. 

Vainement  le  maréchal  Moncey  aura  eu  des  inégalités 
de  caractère  (ce  qui  veut  dire  des  inégalités  d'humeur ), 
cela  tient  à  la  vie  privée-,  dans  sa  carrière  publique,  il 
n’a  jamais  failli-,  son  éloge  académique  doit  être  pur  et 
sans  mélange.  Sa  mort  fut  digne  de  sa  noble  vie;  ce  fut 
le  soir  d  un  beau  jour. 

Tel  est,  dans  ses  principaux  traits,  l’ouvrage  qui  fait 
l’objet  de  nos  observations.  Malgré  ses  imperfections 
(où  est  la  production  humaine  qui  en  soit  exemple?), 
votre  commission,  Messieurs,  vous  a  proposé  de  lui  dé¬ 
cerner  le  prix  sans  partage,  et  vous  avez  ratifié  cette 
conclusion. 


M.  le  Président  proclame  ensuite  M.  L.-J.-G.  De 
Chenier,  avocat,  chef  du  bureau  de  la  justice  au  mi¬ 
nistère  de  la  guerre,  auteur  de  l'éloge  couronné. 
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RAPPORT, 

P  A  K  M.  PERRON,  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL, 


l’ÉLECTIOX  mi  PEXSIONXA1RE  NUARIt. 


Messieurs, 

Vous  êtes  appelés  à  nommer  le  sixième  titulaire  de 
la  pension  Suard.  L’Académie  n’a  pas  de  fonction  plus 
importante.  C’est  à  ses  lumières,  c’est  à  sa  haute  impar¬ 
tialité  que  M.  et  Mme  Suard  ont  confié  leur  legs  généreux, 
le  soin  de  choisir  les  membres  de  cette  glorieuse  famille 
que  leur  patriotisme  a  fondée.  Depuis  quinze  ans  que 
vous  êtes  chargés  de  celte  délicate  mission,  vous  avez 
prouvé  que  vous  la  compreniez  dans  toute  son  étendue. 
La  liste  des  titulaires  de  la  pension  Suard ,  qui  s’ouvre 
si  bien  par  le  jeune  et  malheureux  Fallût,  s’est  continuée 
par  des  noms  que  la  renommée  entoure  déjà  ,  et  que 
l’avenir  doit  illustrer.  Votre  dernier  pensionnaire, 
M.  Petit,  a  complètement  répondu  aux  espérances  de 
l’ Académie.  Le  bienfait  de  la  pension  Suard  a  été  dou¬ 
blement  utile  à  ce  jeune  et  habile  statuaire;  tout  en  lui 
fournissant  les  moyens,  qui  lui  manquaient,  de  disposer 
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de  son  temps  pour  agrandir  le  cercle  de  ses  études  et 
pour  féconder  son  talent,  vous  lui  avez  procuré  un 
avantage  non  moins  précieux,  celui  de  rétablir  sa  santé 
gravement  altérée.  Le  voyage  qu’il  a  fait  à  Rome  et  dans 
toutes  les  parties  de  l'Italie,  où  l’art  pouvait  lui  fournir 
des  inspirations  et  des  modèles,  lui  a  été  singulièrement 
profitable-,  il  en  est  revenu  riche  de  précieuses  esquisses, 
de  souvenirs  qui  ne  s’effacent  pas,  et  rempli  de  cet 
enthousiasme  qui  stimule  et  soutient  le  génie,  qui  produit 
de  grandes  choses.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  l’avenir 
d’un  artiste  dont  les  débuts  ont  été  si  brillants,  et  qui 
croit  ne  pouvoir  jamais  assez  faire  pour  répondre  digne¬ 
ment  aux  suffrages  dont  vous  l’avez  honoré  ?  Jetons  les 
regards  autour  de  nous.  Cette  salle  est  pour  ainsi  dire 
tout  ornée  de  ses  œuvres.  Le  buste  du  vénérable  M.  Droz, 
ce  protecteur  si  dévoué,  ce  second  père  des  pensionnaires 
Suard  5  le  buste  de  l’illustre  Nodier  et  celui  du  bienfaisant 
abbé  de  Saint-Vincent,  le  fondateur  de  notre  riche  bi¬ 
bliothèque,  nous  les  devons  au  talent  de  M.  Petit.  Nous 
devons  encore  à  la  reconnaissance  qui  a  si  bien  inspiré 
son  cœur,  de  voir  revivre  cette  noble  et  spirituelle  figure 
de  M.  Suard,  qui  semble  présider  à  notre  solennité,  et 
vous  applaudir  de  savoir  si  bien  lui  composer  une  glo¬ 
rieuse  famille  adoptive.  L’illustre  maître  de  Petit, 
M.  David  (d’Angers),  à  qui  vous  devez  la  grande  figure 
de  Cuvier  et  le  buste  de  Victor  Hugo,  doit  être  fier  de 
voir  mêlées  à  ses  œuvres  celles  de  son  élève,  et  nous, 
Messieurs,  nous  devons  nous  féliciter  d’avoir  choisi 
pour  pensionnaire  un  élève  digne  d’un  tel  maître. 

C’est  en  continuant  de  semblables  choix,  Messieurs, 
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que  vous  augmenterez  le  nombre,  déjà  si  considérable, 
des  véritables  célébrités  de  notre  province.  Celte  juste 
appréciation  du  mérite,  jointe  aux  honneurs  que  vous 
savez  rendre  à  ceux  qui  ont  conquis  la  reconnaissance 
de  la  science  et  du  pays,  est  le  plus  précieux  encoura¬ 
gement  que  puisse  recevoir  le  talent  naissant. 

Un  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens  semblaient 
devoir  entrer  en  concurrence  pour  la  pension  Suard  ; 
mais,  soit  que  les  litres  de  la  plupart  ne  leur  aient  point 
paru  assez  sérieux  à  eux-mêmes,  soit  pour  tout  autre 
motif,  deux  candidats  seulement  nous  ont  adressé  leurs 
pièces.  L’un,  M.  B...,  jeune  étudiant  en  médecine,  a 
prouvé,  par  de  brillants  examens  soutenus  devant  la 
Faculté  des  sciences,  qu’avec  de  la  persévérance  et  du 
travail  il  saura  se  distinguer.  Cependant  de  simples 
diplômes  de  bachelier  ès-lettres  et  ès-sciences  ne  nous 
ont  pas  semblé  des  titres  suffisants  pour  fixer  votre  choix. 
L’autre,  M.  Bourgoin,  nous  a  remis  à  l’appui  de  sa 
demande  un  travail  considérable  sur  les  sciences  mathé¬ 
matiques.  Votre  commission  y  a  vu  la  preuve  d’un  talent 
plus  qu’ordinaire,  et  l’espérance,  qu’avec  le  temps  , 
M.  Bourgoin  justifierait  de  plus  en  plus  l’honneur  qu’il 
réclamait.  Pendant  toutes  ses  éludes,  M.  Bourgoin  s’est 
distingué  par  sa  conduite  et  ses  succès-,  les  premiers 
prix,  les  prix  d’excellence  ont  couronné  ses  efforts  dans 
toutes  ses  classes,  et  depuis  plus  de  dix  ans  qu  elles  sont 
terminées,  il  n’a  pas  cessé  de  s’appliquer  avec  zèle  et 
intelligence  à  la  science  des  mathématiques  dont  il  veut 
faire  sa  carrière.  M.  Bourgoin  joint  aux  qualités  de 
l’esprit  celles  du  cœur  :  dans  les  malheurs  qui  ont  frappé 
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sa  famille,  il  a  donné  des  preuves  d’une  délicatesse  rare 
et  d’un  admirable  dévouement.  La  plus  belle  intelli¬ 
gence,  vous  le  savez,  Messieurs,  n  est  rien  sans  les  pures 
inspirations  du  sentiment.  Si  M.  et  Mme  Suard  ont  voulu 
contribuer  à  former  parmi  nous  des  savants,  des  litté¬ 
rateurs,  des  artistes,  ils  ont  voulu  non  moins  fortement 
contribuer  au  développement  des  nobles  qualités  de 
l’âme. 

Votre  commission,  pensant  que  M.  Bourgoin  rem¬ 
plissait  les  conditions  exigées  par  les  généreux  testaleui  s, 
n’a  pas  hésisté  de  le  proposer  à  vos  suffrages,  et  vous 
avez  bien  voulu  les  lui  accorder  à  I  unanimité. 

En  conséquence,  je  proclame,  au  nom  de  I  Académie, 
M.  Bourgoin  (Claude-Louis),  de  Besançon,  titulaire  de 
la  pension  Suard ,  pour  les  trois  années  qui  vont  s’ou¬ 


vrir. 
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UNE  FLEUR 


AU  PIED  DE  LA  STATUE  DE  TH.  JOUFFROY. 


Gloire  à  ta  nouvelle  conquête, 
Cité  qu’embellissent  les  arts, 

Lève  aujourd’hui  ta  noble  tête 
Sous  ta  couronne  de  remparts. 
Viens  contempler  cette  statue , 
Qu’une  main  digne  a  revêtue 
D’un  impérissable  cachet; 

Et  sur  ce  marbre  qui  respire, 

Du  talent  reconnais  l’empire 
Et  dans  l’œuvre  et  dans  le  sujet. 

Quand  plus  d’un  rêveur  se  confie 
A  des  songes  d’étroits  cerveaux, 

D  une  haute  philosophie 
Sachons  honorer  les  travaux. 

Oui,  l’homme  qu’un  ciseau  fidèle 
Rend  à  nos  yeux ,  fut  le  modèle 
Des  penseurs  prompts  à  s’illustrer, 
Qui,  brûlant  de  céleste  flamme, 
Epris  des  mystères  de  l’âme. 

Sont  jaloux  de  les  pénétrer. 

Il  n’eut  point  la  vogue  insensée 
Des  vendeurs  de  brillant  poison  , 

Et  ne  fit  valoir  sa  pensée 


Qu’au  seul  profit  de  la  raison. 

Tel  qu’une  onde  pure  et  limpide, 
Son  style  élégant  et  rapide , 

Clair,  transparent,  harmonieux, 
Parfois  s’élève  aux  tons  sublimes  , 
Et  dans  nos  ténébreux  abîmes 
Fait  descendre  un  rayon  des  cieux. 

Paix  au  scrupule  qui  murmure  ! 

Où  sont-ils  les  hommes  de  bien , 
D’une  foi  si  ferme ,  si  sûre , 

Qu’ils  n’aient  jamais  douté  de  rien 
Aux  dogmes  de  sainte  croyance 
Quelle  immuable  conscience 
N’a  fait  nulle  infidélité? 

Dans  la  nuit  qui  nous  environne 
Est-il  erreur  qu’on  ne  pardonne 
A  qui  cherche  la  vérité? 

Ah  !  si  des  mystiques  merveilles 
Le  flambeau  par  nous  révéré 
Dans  l’ombre  de  ses  doctes  veilles 
Ne  l’a  pas  toujours  éclairé, 

Jamais  du  moins  sur  la  morale , 

Il  ne  vint,  moteur  de  scandale, 
Porter  une  coupable  main; 

Jamais  un  censeur  rigoriste 
N’inscrira  son  nom  sur  la  liste 
Des  corrupteurs  du  genre  humain. 

Il  foule  aux  pieds  notre  poussière, 
Et  veut  que  l’homme  avec  fierté. 
Secouant  sa  chaîne  grossière , 
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Tienne  son  âme  en  liberté. 

Prêtre  du  spiritualisme 
Contre  le  matérialisme 
Nul  combattant  n’a  plus  d’ardeur. 
C’est  Platon,  vainqueur  d’Epicure  , 
Rendant  le  chef  de  la  nature 
A  sa  primitive  grandeur. 

Cependant  une  idolâtrie 

Fut  son  culte  jusqu’au  tombeau  : 

C’était  l’amour  de  la  patrie  , 

Son  dévoûment  à  son  berceau. 

De  même  qu’en  lui  la  pensée 
Vers  son  principe  était  poussée 
A  des  hauteurs  qu’il  chérissait. 

Sur  les  monts  qui  l’avaient  vu  naître 
Revolait  souvent  tout  son  être , 

Et  son  cœur  y  rajeunissait. 

Parmi  nous,  il  était  Socrate, 
Stimulant  tout  noble  désir. 
Changeant  même  une  étude  ingrate 
En  perspective  de  plaisir. 

Membre  puissant  d’un  corps  illustre 
Qui  lui  devra  son  plus  beau  lustre , 

Il  a  fait  sortir  de  leur  nuit 
Ces  riches  documents  d’histoire  , 
Fleurons  cachés  de  notre  gloire  , 

Qui  désormais  portent  leur  fruit. 

De  notre  essence  indestructible. 

De  cette  âme  qui  ne  meurt  pas , 

Il  voit  l’indice  irrésistible 
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Sous  une  image  du  trépas. 

Il  la  montre  calme  ou  troublée , 

De  son  enveloppe  isolée  , 

Veillant  toujours  dans  le  sommeil. 

L’étincelle  échappe  à  la  cendre  , 

Et  son  libre  essor  fait  comprendre 
Que  la  mort  même  est  un  réveil. 

Peut-être  la  flamme  éthérée 
Qu’exhala  son  dernier  soupir, 

Est-elle  en  ces  lieux  attirée 
Par  les  accents  du  souvenir. 

De  la  souveraine  puissance , 

Sur  la  morl  et  sur  l’existence , 

Ne  limitons  pas  les  décrets. 

J’aime  à  penser  qu’avec  ce  monde 
L’esprit  des  morts  que  Dieu  féconde 
Entretient  des  rapports  secrets. 

O  grande  et  rare  intelligence  , 

Viens  encor  sur  nous  rayonner  ! 

Contre  la  molle  négligence 
Sois  prête  à  nous  aiguillonner. 

Aux  faibles  accords  de  ma  lyre 
Quelquefois  je  t’ai  vu  sourire  ; 

Viens  leur  donner  plus  de  vigueur. 

J’ai  rêvé  d’un  plus  digne  hommage 
En  apportant  à  ton  image 
Ce  tribut  d’une  simple  fleur. 

Ch.  Viancin 
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PIÈGE  DONT  L  ACADÉMIE  A  ORDONNÉ  L’IMPRESSION. 

REGESTES 


Hugues  1er,  \Ll\e  Archevêque  de  Besançon, 

1031  à  1066. 

PAR  M.  DUVERNO Y. 


Hugues ,  petit-neveu  de  Létalde ,  comte  de  Besançon, 
de  Scoding  et  de  Mâcon ,  et  cousin  âOilon-  Guillaume , 
premier  comte  héréditaire  de  Bourgogne,  devait  le  jour 
à  Humbert  II ,  sire  de  Salins ,  et  à  Ermenburge  de  Se- 
mur  ou  de  Châlon ,  fille  du  comte  Lambert,  et,  suivant 
un  titre  de  l’époque,  nobiliori  semine  exorta,  bonœque 
famæ  præconiis  collaudata . 

Filleul  et  parent  de  l’archevêque  Gauthier,  son  prédé¬ 
cesseur  (1018-1031),  Hug  ues  fut  d’abord  simple  clerc, 
puis  chanoine-chantre  de  l’église  de  St. -Etienne  de  Be¬ 
sançon.  Après  la  mort  d 'Albëric,  abbé  de  St. -Paul, 
arrivéedans  l’une  desvingtp:  ?mièresannéesduxiesiècle, 
il  obtint  de  Rodolphe  III,  roi  de  Bourgogne,  dont  il  était 


l’un  des  chapelains  (1),  la  propriété  de  ce  monastère  fon¬ 
dé  quatre  cents  ans  auparavant  par  l’évêque  saint  Donat . 
Elle  lui  fut  confirmée  par  l’empereur  Conrad  II,  pro¬ 
bablement  en  1038,  pendant  la  tenue  de  la  diète  de 
Soleure. 

Hugues  n’avait  point  encore  succédé  à  Gauthier , 
lorsqu’il  rebâtit  à  Salins,  lieu  de  sa  naissance,  l’église 
de  Saint-Anatoile  (2),  et  y  fonda  un  chapitre  qui  devint 
l’objet  de  ses  bienfaits  et  de  ceux  du  comte  Renaud  Ier, 
fils  et  successeur  d’ Otton- Guillaume  en  1026.  Le  roi 
de  Bourgogne,  qui  le  qualifie,  Jans  l’un  de  ses  diplômes, 
de  valdè  nohilem ,  charissimum  ac  venerabilem,  con¬ 
firma  ce  nouvel  établissement  par  un  acte  de  1029,  dans 
lequel  il  est  désigné  comme  œdificator  ejus  loci  (3).  On 
lui  attribue  aussi,  mais  à  tort,  la  fondation  du  chapitre 
de  St. -Michel  de  Salins,  puisque  les  bulles  des  papes 
Calixte  II,  du  29  octobre  1124-,  et  de  Célestin  III,  du 
16  avril  1143  ne  mentionnent  encore  celte  église  que 
sous  le  modeste  nom  de  cella  ou  prieuré. 

En  1049  et  1033,  nous  voyons  Hugues  Ier  revêtu  de 
la  dignité  de  chancelier  du  royaume  de  Bourgogne.  Le 
pape  Leon  IX,  qui  lui  portait  une  tendre  affection,  l’ap- 

(1)  Le  prélat  dit  quelque  part  :  Cùm  in  capelld  illins  regis 
inulto  lahore  desudassem. 

(2)  Elle  lui  avait  été  remise  a  litre  de  bénéfice ,  lorsqu’il 
était  encore  en  bas  âge  ( adhuc  puer),  par  l’archevêque  Gau¬ 
thier,  qui  lui  abandonna  aussi  l’église  de  St. -Jean- Baptiste  dans 
la  ibême  ville. 

(5)  Cette  église,  telle  que  Hugues  l"  la  fit  reconstruire, 
subsiste  encore  aujourd’hui. 
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pelle  dans  ses  bulles  amabilissirnus  [rater.  Il  jouissait 
auprès  de  ce  pontife,  non  moins  qu’à  la  cour  de  Henri III, 
d’un  crédit  bien  justement  mérité.  Cet  empereur  le  com¬ 
bla  de  bienfaits.  Il  lui  donne  les  titres  flatteurs  de  fide- 
lissimus  et  dilectissimus. 

1051.  Octobre.  Besançon. 

L’élection  de  Hugues  au  siège  métropolitain  est  faite, 
conformément  à  l’antique  usage,  par  le  clergé  et  le 
peuple;  le  roi  de  Bourgogne  y  donne  son  assentiment. 

Id.  7  et  14  novembre.  Toul  et  Besançon. 

Sacré  à  Toul  le  7  novembre  par  Brunon  d’Alsace , 
évêque  de  cette  ville,  il  est  installé,  sept  jours  après, 
dans  l’église  de  St.-Jean-l’Evangéliste  de  Besançon  (1). 
Grande  futsa  douleur  de  l’état  dans  lequel  il  trouvait  son 
diocèse.  Cœpit  (dit  l’empereur  Henri \\l ),  tantis  mise- 
riis  condolere .  suspiria  lacmjmosa  ducere.  —  Clerus 
(ajoute  la  légende  de  saint  Agapit),  nullo  cultu,  nullâ 
religione  enilebal,  passim  ac  temerè  pro  libito  quisque 
vivebat  ;  sacerdotes  indociles  et  idioti. 

Sans  date  (1032). 

Le  roi  de  Bourgogne  approuve  la  donation  faite  à 

(l)  Humbert ,  père  du  nouvel  archevêque,  vivait  encore  à 
cette  époque  ;  mais  l’année  de  sa  mort  est  incertaine,  quoique 
peu  antérieure  'a  1057.  Le  nécrologe  de  l’église  de  Besançon 
ne  fixe  d’autre  date  que  celle  du  8  des  calendes  d’août,  qui  corres¬ 
pond  au  25  juillet.  U  eut  sa  sépulture  dans  l’église  de  St. -Paul. 
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Saint-Bénigne,  de  Dijon,  par  l’archevêque  Hugues,  de 
l’église  de  Salins,  dédiée  àN.-D.  (V.  1057.) 

1052.  6  septembre. 

Mort  du  roi  Rodolphe  III ,  surnommé  le  Fainéant. 
Elle  allume  pour  cinq  ans  le  feu  de  la  guerre  dans  ses 
états.  «  Tune  in  sæculari  potestate,  dit  Raoul  Glaber, 
»  lune  etiam  in  ecclesiasticâ  regione  totius  regiminis 
»  personœ  considérant  in  puerili  œtate.  »  En  mourant 
il  avait  envoyé  son  sceptre  et  sa  couronne  à  Conrad  II, 
dit  le  Sahque,  empereur  d’Allemagne,  qu’il  avait  dési¬ 
gné  pour  lui  succéder  ;  mais  Otton  de  Champagne , 
neveu  de  Rodolphe  par  sa  mère  Rerthe,  disputa  ce  riche 
héritage  à  Conrad  avec  des  succès  variés.  La  mort 
violente  du  prétendant,  arrivée  en  1057,  mit  un  terme 
aux  hostilités  et  à  tous  les  fléaux  qui  en  étaient  néces¬ 
sairement  la  suite. 

Id.  Sans  autre  date.  Indiction  xv.  Autun. 

Entzelin  de  Vergy ,  évêque  de  Paris,  soumet  àSt.- 
iNazaire  d  Autun  l’église  collégiale  de  St. -Denis,  fondée 
par  lui  neuf  ans  auparavant  dans  son  château  de  Yergy. 
Hugues,  archevêque  de  Besançon,  les  évêques  d’Autun, 
de  Châlons-sur-Saône  et  de  Nevers,  l’ahbé  d’Agaune, 
Robert,  duc  de  Bourgogne,  Renaud  Ier,  comte  de 
Bourgogne,  le  comte  Otton  (de  Mâcon),  sont  témoins 
de  cette  libéralité. 

1055.  2  février.  Payerne. 

Conrad-le- Salique ,  entré  par  BàleetSoleureen  Bour- 
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gogne,  est  proclamé  roi  dans  une  assemblée  des  pré¬ 
lats,  des  grands  et  du  peuple,  réunis  à  Payerne  (à  ma- 
joribus  et  minoribus  regni  electus  est  et  coronalus  pro 
rege).  Tout  porte  à  croire  que  ni  l’archevêque  de 
Besançon  ni  le  comte  Renaud  ne  prirent  part  à  cette 
élection,  et  qu’ils  ne  reconnurent  le  nouveau  monarque 
qu’après  la  mort  d’Otton  de  Champagne ,  lors  d’une 
nouvelle  diète  tenue  à  Soleure  en  1038  (1). 

1033.  Jour  de  la  St. -Jean  (24  juin).  xve  indiction. 

Besançon. 

Hugues  Ier  confirme  la  donation  faite  à  l’abbaye  de 
Cluny  du  prieuré  de  Vaux-les-Poligny  ( juxia  castrum 
Poliniacum) ,  fondé  par  le  comte  Otton-Guillaume ,  et 
dont  l’église  avait  été  dédiée  à  Notre-Dame  par  son 
prédécesseur.  Il  gratifie  en  même  temps  ce  prieuré  de 
l’église  de  Molain  ( Mediolanum )  avec  ses  chapelles, 
oblations,  dîmes  et  droit  de  sépulture;  il  y  ajoute  le  don 
de  la  chapelle  de  Miery,  sous  le  vocable  de  saint  Victor, 
et  d’une  berne  dans  la  saline  de  Grozon.  Actum  Chry¬ 
sopoli  (2). 

(1)  A  l’appui  de  cette  opinion,  voir  deux  titres  ci-après  du  mois 
d’aout  (1056). 

(2)  Ce  nom  de  Chrtjsopolis ,  donné  à  Besançon,  et,  à  ce  qu’il 
semble ,  de  préférence  à  son  église ,  se  trouve  pour  la  première 
fois  dans  une  lettre  de  l’empereur  Louis- le  -  Débonnaire  à  l'ar¬ 
chevêque  Bernoin  en  821 .  Il  disparaît  entièrement  au  XI T  siècle. 
On  n’en  connaît  pas  exactement  l’origine. 
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1033.  Sans  autre  date. 

Après  trois  années  d’une  affreuse  disette  (1),  les  ré¬ 
coltes  sont  tellement  abondantes  qu’elles  excèdent  le 
produit  de  cinq  années  ordinaires. 

S.  /).  (Fers  1033.)  Besançon. 

Elisabeth,  abbesse  de  Baume,  promet  à  l’Eglise  de 
Besançon  et  à  son  chef  la  soumission  qu’elle  lui  doit  (2). 

S.  I).  (Fers  1034.)  Ibid. 

Durand ,  qui  venait  de  succéder  à  Milon  dans  le 
gouvernement  de  l’abbaye  de  Lure,  prête  le  serment 
d’obéissance  à  l’archevêque  Hugues. 

S.  D.  ( Vers  1036.)  7  ides  (7)  d’août.  Besançon. 

Renaud  Ier,  s’intitulant,  peut-être  pour  la  première 
fois,  comte  de  Bourgogne  par  la  grâce  de  Dieu,  restitue 
aux  chanoines  des  deux  métropoles  de  St.-Jean-l’Evan- 
géliste  et  de  St. -Etienne,  le  droit  de  gîte  pour  leurs 
chevaux  et  leurs  chiens  [vulgo  marescalcia  et  canaria) 

(1)  lta  ut  plurïmi  hominum,  quod  est  grave  etiam  ad 
audiendum  ,  terrant  comederent.  Charte  de  1031 ,  dans  les 
Mémoires  sur  Poligny ,  par  Chevalier ,  I.  515. 

(2)  A  des  dates  inconnues,  Lucie  et  Euphcmie,  successivement 
abbesses  de  Faverney,  et  Berlaîde  ou  Alaïde,  abbesse  de  Châ- 
teau-Châlons ,  remplissent  le  même  devoir  entre  les  mains  de 
notre  prélat. 
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dans  la  prévôté  de  Cussey-sur -l’Ogr.on  (1),  que  lui  et  son 
père  s’étaient  attribué  ;  remettant  aussi  toutes  autres 
extorsions  ( torturas )  que  se  permettaient  ses  employés 
au  préjudice  des  hommes  de  celte  prévôté  et  de  leurs 
terres.  Il  confirme  cette  renonciation  par  sa  signa¬ 
ture,  et  prie  l’archevêque  Hugues ,  ses  fidèles  et  les  siens 
propres  d’y  apposer  les  leurs.  Cette  charte  est  terminée 
par  ces  mots  significatifs:  Régnante  Domino  noslro  Jesu 
Christo.  C’est  que,  probablement  partisan  plus  ou  moins 
déclaré  du  comte  de  Champagne,  il  avait  refusé 
jusqu’alors  de  reconnaître  l’empereur  Conrad  en  qualité 
de  roi  de  Bourgogne. 

S.  D.  ( Vers  1036.)  Ides  (13)  d’août.  Besançon. 

L’archevêque  Hugues  venait  d’achever,  sur  un  plan 
moins  étendu  (paulô  angustiorem ,  etsi  certè  peram- 
plam ),  la  reconstruction  de  l’église  de  St. -Etienne  (2), 
commencée  par  son  prédécesseur  vers  l’année  1025.  Il 
appelle  cet  édifice  sacré  totius  prœsulatûs  caput,  y  établit 
un  chapitre  nombreux,  et  le  dote  en  partie  de  ses  propres 
biens.  Dans  cette  dotation,  nous  signalerons  les  églises  de 

(1)  Ce  fut  peu  après  cette  restitution  (pie  l’archevêque  retira 
des  mains  des  laïques  l’église  de  St. -Bénigne  et  de  St. -André  de 
Cussev,  pour  la  réunir  à  la  manse  canoniale  de  St.-Jean-l’Evan- 
géliste.  (V.  1049,  tôcalend.  décembre.) 

(2)  Au  temps  même  que  Hugues  la  faisait  rebâtir ,  on 
trouva  dans  le  chœur,  fort  avant  en  terre  et  dans  un  massif  de 
pierre  ,  le  chef  de  St.  Agapit.  Le  prélat  le  fit  renfermer  dans 
un  reliquaire.  Celte  invention  eut  lieu  le  20  avril  ;  du  moins 
l’Église  la  célèbre  à  cette  date. 
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Vieilley,  de  Tarcenay,  de  St. -Quentin  de  Besançon  (1), 
la  terre  allodiale  ou  franche  ( campum  indominicatum) 
dite  Condemène  (aujourd’hui  les  Prés-de-Vaux),  un 
moulin  extra  urbem  nostram,  à  peu  de  distance  de 
Jussan-Moulier  (Taragnoz),  celui  de  Cussey,  avec  un 
péage  sur  l’Ognon,  etc.  Cette  charte  importante,  qui  se 
trouve  en  original  aux  archives  du  Doubs,  est  revêtue 
du  sceau  parfaitement  conservé  du  prélat  (2).  Elle  ne 
contient  point  de  date  d’année,  et  se  termine,  comme  la 
précédente,  par  cette  phrase  non  moins  insolite  que  re¬ 
marquable  :  Régnante  I).  N.  J.  C.  On  la  trouve  dans  les 
preuves  de  Y  Histoire  de  l'Eglise  de  Besançon,  par  J)u- 
nod,  I,  95,  et  dans  celle  de  Tournas,  par  le  P.  Chifflet, 
554-556.  Ce  savant  fournit  l’intitulé  du  diplôme  en  ces 
termes  qui  méritent  d’être  rappelés:  Ego  Hugo,  patrum 
princeps  C rgsopolitanus  et  judex.  Parmi  les  témoins 
laïques  figurent  Beroaldus,  casatus,  Warnerius,  casa- 
tus  (3),  Rainerius ,  vicecomes  (4),  Theodericus ,  can- 

(t)  Ce  temple  avait  été  construit  par  un  laïque  du  nom  de 
Risuntinus,  et  l’archevêque  Hugues  en  avait  fait  la  dédicace 
le  3  des  nones  de  juillet.  Le  chapitre  de  St. -Etienne  le  réduisit 
en  simple  chapelle 

(2)  Le  sceau  est  de  forme  ronde  et  représente  l'archevêque 
debout,  la  tête  nue,  les  cheveux  courts  et  sans  barbe.  Sa  figure 
est  celle  d’un  homme  de  trente  ans.  Il  porte  une  longue  robe, 
tient  sa  crosse  de  la  main  droite,  et  dans  la  gauche  un  livre  ou¬ 
vert.  Autour  est  l’inscription  suivante  :  HUG.  DÏ  GRA  CRI- 
S0P0L1TANÜS  ARCEIIPSUL. 

(3)  Appartenant  à  la  maison,  à  la  famille;  vassal. 

(4)  Le  vicomte  présidait  a  l’administration  de  la  justice.  Au 
reste  rétablissements  de  grands  officiers,  que  Dunod  et  d’autres 
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cellarius;  enfin  Hugues ,  évêque  de  Langres  depuis  1031 , 
en  atteste  rauthenticilé.  (V.  5  ides  de  juillet  1049.) 

S.  D.  (1036  .)  L’an  v  de  son  ordination.  Besançon. 

L'archevêque  donne  au  chapitre  métropolitain  de  St.- 
Etienne  un  précieux  manuscrit,  contenant  le  texte  des 
Epîtres  pour  les  dimanches  et  fêles  de  l’année.  En  tête 
se  trouvait  un  calendrier  ou  nécrologe  du  diocèse  {Béa¬ 
trice  de  Châlon,  206). — Un  peu  plus  tard,  il  remit  à  l'é¬ 
glise  collégiale  de  la  Madeleine  un  livre  de  chœur.  Au 
reste,  la  plupart  des  églises  de  la  ville,  notamment 
celle  de  St. -Paul,  et  l’église  de  St.-Anatoile  de  Salins, 
durent  à  sa  munificence  des  vases  précieux  et  les  orne¬ 
ments  nécessaires  à  la  célébration  du  culte  divin  (1). 

1036,  fin.  Monirion,  près  de  Lausanne. 

Synode  tenu  in  Monte  Botundo,  qui  est  sub  Losannâ, 
auquel  assistent  les  archevêques  de  Vienne  et  de  Besan- 

écrivains  après  lui  attribuent  à  l’archevêque  Hugt.es,  lui  est 
poste'rieur  de  près  d’un  siècle,  et  il  n’a  jamais  obtenu  le  titre  de 
prince  de  l’empire.  Anséric ,  l’un  de  ses  successeurs ,  l’a 
porté  le  premier  en  1123. 

(1)  C’est  a  Hugues  qu’on  attribue  généralement  les  addi¬ 
tions  ou  interpolations  faites  au  Rituel  de  St.  Prothade, 
œuvre  de  la  première  moitié  du  vu*  siècle,  qui  contient  le  céré¬ 
monial  et  la  discipline  de  la  primitive  Eglise  de  Besançon.  Cette 
opinion  a  pour  elle  un  bref  du  pape  Pascal  II  a  l’archevêque 
Guillaume  Ier,  portant  entre  autres  «  que  le  recueil  dressé  par 
••  l’un  de  ses  prédécesseurs,  Hugues  Ier,  de  Salins,  des  usages  et 
>»  coutumes  pratiqués  dans  les  deux  métropoles ,  doit  y  être 
»  fidèlement  observé.  » 
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çon,  les  évêques  de  Lausanne,  Sion,  Genève  el  Bâle. 
Différents  statuts  relatifs  à  la  Trêve- Dieu  y  sont 
arrêtés  d’un  commun  accord.  La  paix  devait  durer, 
chaque  semaine,  du  mercredi  au  soleil  couchant  jusqu’au 
soleil  levant  du  lundi,  et  de  plus,  chaque  année,  depuis 
l’Avenl  jusqu’au  huitième  jour  après  l’Epiphanie,  et  dès 
la  Septuagésime  jusqu’au  dimanche  de  Quasimodo.  De 
cette  manière,  les  jours  d’hostilité  se  trouvaient  réduits 
à  environ  quatre-vingt-quinze  pendant  toute  l’année. 
( Cnrtularii  Lausann.  Chronicon.  p.  31.) 

1057.  15  avril.  Rome. 

Le  pape  Benoit  IX  envoie  le  pallium  à  Hugues  V'. 
ïd.  Sans  autre  date. 

L’archevêque  donne  à  Saint-Marcel,  de  Chàlons-sur- 
Saône,  l’église  de  St.-Agnan  de  Ruffey. 

Id.  24  novembre.  Ve  indict.  Dijon. 

Il  gratifie  l’abbaye  de  Saint-Bénigne,  de  cette  ville, 
de  l’église  de  Saint-Anatoile  de  Salins.  Celte  donation, 
provoquée  par  sa  mère  Ermenburge,  est  faite  le  jour 
anniversaire  de  la  naissance  du  saint  martyr,  sur  l’au¬ 
tel  même  et  pendant  que  le  prélat  y  célébrait  une 
messe  solennelle.  Il  confirme  aussi  le  don  d’une  autre 
église  dédiée  à  sainte  Marie,  dans  le  bourg  de  Salins, 
don  fait  primitivement  par  le  comte  Renaud  Ier,  pour  le 
remède  de  l’âme  de  son  père-,  mais  la  libéralité  de  Re¬ 
naud  n’avait  pas  été  gratuite;  il  avait  reçu  des  religieux 
pecuniam  non  parvarn. 


—  125 


1057.  An  vi  de  son  ordination.  Bëze. 

Hugues  Ier  fait  à  l’abbaye  de  Bèze  une  donation  d’im¬ 
meubles  sur  laquelle  nous  manquons  de  renseignements. 

1058.  Automne.  Soleure. 

Diète  de  Soleure,  présidée  par  l’empereur  Conrad  II, 
h  laquelle  assistent  tous  les  prélats  et  seigneurs  du 
royaume  de  Bourgogne.  Il  n’est  pas  permis  de  douter  de 
la  présence  de  l’archevêque  de  Besançon  et  du  comte 
Renaud  Ier,  dans  cette  assemblée.  «  La  paix  et  l’ordre 
»  cessent  d’être  un  vain  mot.  »  Henri,  fils  de  Conrad, 
est  associé  au  trône,  primatibus  regni  cum  universo 
populo  laudantibus  atque  rogantibus ,  et  il  reçoit  les 
hommages  dus  à  sa  nouvelle  dignité. 

L’année  suivante,  le  A  juin  ,  il  succède  à  son  père, 
mort  subitement  à  Utrecht. 

1040.  Calend.  de  novembre.  Besançon. 

L’archevêque  Hugues  donne  à  l’abbaye  de  Baume- 
les-Nonnes  (semper  Crisopolitanœ  ecclesiœ  fidelissima ), 
la  propriété  de  quatorze  églises,  situées  la  plupart  dans 
l’Ajoie  (in  pago  Alsgaugensi).  Telles  sont  celles  de 
St.-Hippolytc,  Dampierre  (sur-le-Doubs),  St. -Maurice, 
Lougres,  Ste.-Marie-de-Châtel  (aujourd’hui  Pont-de- 
Boide),  Montécheroux,  Boches  (les  Blamont),  Ecot, 
Fontaine  et  Soye.  En  tête  des  témoins  de  cette  libéralité 
se  trouvent  Cono,  beneficatus,  Hugo,  beneficatus  (1). 

(1)  Conon  esl  probablement  le  même  personnage  désignédans 
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Parmi  les  ecclésiastiques  en  grand  nombre,  on  remarque 
( 'iir ardus ,  canonicus,  nepos  archiepiscopi  (1). 

S.  T).  ( Vers  1040.)  26  décembre.  Besançon. 

Gaucher  Ier,  sire  de  Salins,  prétendait  à  l’avocatie 
sur  les  villages  de  Barmans  et  de  Brelsendans  (Ste. -Co¬ 
lombe),  dans  la  Cbau  d’Arlier,  comme  ayant  été 
donnée  à  son  père,  Humbert  II,  par  Si.  Mayeul,  abbé 
de  Cluny  et  supérieur  du  monastère  de  Romain- Mou¬ 
liner.  Appelé  devant  le  tribunal  du  comte  Renaud,  tenu, 
selon  l’ancienne  coutume,  au  cloître  de  St. -Etienne  de 
Besançon  (2),  et  dans  l’impuissance  de  justifier  les 
droits  qu’il  s’arrogeait,  il  en  est  débouté  en  présence  de 
l’archevêque,  son  frère,  qui  se  porte  garant  de  son  adhé¬ 
sion  à  celte  sentence.  Les  autres  témoins  étaient  Thië- 
baud,  comte  de  Châlons ;  Guy,  fils  du  comte  Renaud; 

l’article  suivant  avec  le  surnom  de  Montfaucon ,  et  Hugues 
paraît  être  son  fils,  qui  devint  le  successeur  de  notre  pre'lat.  L’é¬ 
pithète  a  la  suite  de  leurs  noms  indique  qu’ils  étaient  les  rede¬ 
vables  ou  vassaux  de  son  Eglise,  pour  certains  biens  qui  leur 
avaient  été  concédés  à  titre  de  bénéfice,  soit  en  jouissance  via¬ 
gère,  soit  plutôt  avec  le  droit  de  transmission  a  leurs  héritiers. 

(1)  Ce  Girard  était  l’un  des  deux  fils  d’ Ermenburge,  sœur 
de  l’archevêque,  et  femme  d ’Amêdèe,  seigneur  de  Navilley. 
A  la  vérité,  ils  sont  désignés  dans  d’autres  titres  sous  lesnomsde 
Humbert  et  de  Guichard,  et  ce  dernier  avec  la  qualité  de  cha¬ 
noine  de  St.  Etienne  ;  mais  la  substitution  du  nom  de  Girard 
pourrait  bien  n’êlre  qu’une  faute  de  copiste. 

(2)  «  Instabat  autem  festivitas  protomartyris  Stephani, 
«  in  quâ  festivitate  cornes  Rainai  dus  /ustitiamfacere  con- 
»  sueverat  omni  proclamanti  ad  se.  » 
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Conon  de  Mont  faucon,  etc.  (1).  [Cartulaire  de  Romain- 
Mouthier.) 

1041.  Sans  autre  date.  Besançon. 

Thierry,  évêque  de  Bâle,  fait  entre  les  mains  de  l’ar¬ 
chevêque,  son  métropolitain,  le  serment  ordinaire  de 
soumission  et  d’obéissance. 

Id.  8  ides  (6)  novembre.  Indict.  ix.  Ibidem. 

Lettre  de  l’archevêque  Hugues ,  constatant  la  recon¬ 
struction  récente,  et  la  dédicace  par  lui  faite  de  l’église 
de  St.-Dizier  (anciennement  Petrosa ),  près  de  Delle,  en 
Haute-Alsace,  laquelle  est  une  dépendance  du  monastère 
de  Murbach.  On  y  lit  que  les  corps  des  martyrs  Dizier  et 
Regenfroy  reposaient  dans  celte  basilique,  jadis  abbaye 
royale ,  mais  que  plus  tard  ces  reliques  avaient  été  trans¬ 
férées  à  Murbach,  où  elles  se  trouvent  maintenant.  C’est 
dans  ce  même  document  que  le  prélat  reproche  l’avarice 
à  ses  archidiacres  (2)  :  formam  nummi  plus  œquô  dili¬ 
gentes.  Ils  avaient  imposé  à  cette  église  diverses  charges 

(1)  Dans  un  second  titre  sans  date  du  mê'ne  cartulaire,  il  est 
appelé  Cono ,  gai  et  Falco.  C’est  sans  doute  à  lui  qu’est  due  la 
construction  du  château  auquel  il  donna  son  nom.  Cette  forteresse, 
avec  les  biens  en  dépendants,  était  de  la  mouvance  du  siège  de 
Besançon. 

(2)  Parmi  ces  archidiacres  signataires  du  diplôme ,  était 
Frédéric,  évêque  de  Genève,  originaire  du  comté  de  Bour¬ 
gogne,  mais  d’une  famille  inconnue.  Il  possédait  des  biens  au 
voisinage  de  Pontarlier,  et  répandit  ses  bienfaits  sur  les  monas¬ 
tères  et  les  églises  de  la  province. 


—  128  — 

annuelles,  dont  Hugues  l’affranchit  du  consentement  de 
son  synode  diocésain,  exprimé  par  tous  les  membres, 
à  majore  usquè  ad  minorem,  en  élevant  les  mains  (ex- 
tensis  manibus ). 

1041.  4.  Cal.  janvier  (29  décembre.)  Indict.  X. 

Diplôme  de  l’empereur  Henri  III,  portant  que  les 
biens  de  l’église  de  St.-Jean-l'Evangéliste  de  Besançon, 
destinés  à  l’usage  commun  des  chanoines,  ne  doivent 
point  en  être  distraits,  et  que  ni  l’archevêque,  ni  aucun 
de  ses  successeurs,  ni  nulle  autre  personne,  ne  peuvent 
les  donner  en  fief.  Ces  chanoines,  comme  ceux  de  St.- 
Etienne,  ont  la  libre  disposition  de  leurs  maisons  cano¬ 
niales,  depuis  Porte-Noire  jusqu’au  mur  ancien  qui  est 
dans  la  montagne,  de  même  que  la  faculté  de  les  trans¬ 
mettre  à  leurs  confrères,  sans  la  permission  de  l’arche¬ 
vêque  ;  mais  en  cas  de  mort  de  l’un  d’eux,  sans  avoir  dé¬ 
signé  celui  des  chanoines  auquel  la  maison  qu’il  occu¬ 
pait  doit  passer,  le  prélat  en  disposera  d’accord  avec 
son  chapitre.  Elles  sont  d’ailleurs  déclarées  exemples  de 
tout  pouvoir  et  juridiction  laïque. 

1042.  9  calend.  février  (24  janvier).  Besançon. 

Ayant  fait  transporter  de  Ruffey,  où  il  reposait,  le 
corps  de  St.  Antide ,  l’un  de  ses  prédécesseurs  vivant 
au  commencemnt  du  ve  siècle,  l’archevêque  Hugues  en 
dépose  les  reliques  dans  le  grand  autel  de  St. -Paul,  qu’il 
consacre  en  même  temps  que  l’église  de  ce  monastère 
qu’il  avait  reconstruite.  (Y.  1044,  7  cal.  avril.) 
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1045.  Mars  (1).  Besançon. 

L’empereur  Henri  III,  alors  âgé  de  vingt-six  ans, 
après  avoir  présidé  la  diète  de  Constance,  arrive  à  Be¬ 
sançon  (2)  où  il  célèbre  ses  fiançailles  avec  Agnès,  fille 
de  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  et  petite-fille  d’Of- 
ton-Guillaume.  On  ne  vante  nullement  sa  beauté , 
mais  elle  se  distinguait  par  ses  vertus  et  l’élégance  de 
ses  habitudes.  L’archevêque  Hugues  préside  à  cette 
solennité,  à  laquelle  assistent  vingt-huit  évêques,  et  une 
foule  de  princes  et  de  hauts  barons.  Ibiquè  republicâ 
optimè  gubernatâ,  paceque  firmatâ,  Coloniœ  resurrec- 
tionem  Domini  (5  april.)  gloriosissimè  celebravit. 

M.  Ed.  Clerc,  dans  son  Essai  sur  l’Histoire  de 
Franche-Comté ,  I,  265,  et  seqq.,  place  â  la  date  de  ce 
mariage  le  don  de  la  seigneurie  de  Besançon  fait 
par  l’empereur  à  l’archevêque  Hugues,  pour  le  récom¬ 
penser  de  sa  fidélité  et  de  ses  bons  services.  Mais  ne 
devrait-on  pas  plutôt  rapporter  la  concession  de  ce  bien¬ 
fait  à  l’année  suivante,  lorsque  le  comte  Renaud  Ier  et 
Gerold  de  Genève,  s’étant  concertés  pour  refuser  toute 

(1)  C’est  à  tort  que  les  auteurs  de  l’Art  du  vérifier  les  dates 
fixent  cette  solennité'  au  1"  novembre. 

(2)  Il  semblerait,  d’après  Raoul  Glaber,  que  l’empereur 
aurait  fait,  en  1041,  un  premier  séjour  à  Besançon;  serait-ce  au 
mois  de  décembre,  date  de  son  diplôme  au  profit  de  St.-Jean- 
i’Evangéliste  ?  Nous  n’en  avons  trouvé  aucune  autre  trace  dans 
les  monuments  contemporains.  Seulement  Hermann  Contract 
dit,  dans  sa  Chronique,  à  f  année  1042  :  Henricus. ...  Bur- 
gundiam  invasit. 
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obéissance  au  monarque,  coururent  aux  armes  et  mirent 
le  siège  devant  le  château  ( castellum )  de  Montbéliard. 
Le  comte  Louis,  auquel  il  appartenait,  leur  fit  éprouver 
une  défaite  complète.  Ce  prince,  guerrier  loyal  et  intré¬ 
pide,  était  étroitement  uni  par  des  liens  de  famille  (1)  et 
d’affection  au  chef  de  l’empire.  Henri,  suivant  Gtiilli- 
man  ( Habsburgica ,  1.  iv,  p.  47),  prononça  la  confisca¬ 
tion  des  biens  de  Renaud ,  et  il  ne  put  les  recouvrer 
qu’à  la  suite  d’une  soumission  absolue ,  qu’il  fit  à 
la  diète  de  Soleure,  au  mois  de  janvier  1045.  Mais 
la  cité  de  Besançon,  remise  à  l’archevêque  pendant  le 
cours  des  hostilités,  demeura  dans  ses  mains,  sous  l’im- 
médiateté  de  l’empire,  et  il  reçut  encore  vers  la  même 
époque  la  suzeraineté  sur  les  châteaux  de  Yesoul,  Gray 
et  Choyé,  les  vallées  de  Quingey  et  de  Liesle,  que  lui 
ou  ses  successeurs  inféodèrent  aux  comtes  de  Bour¬ 
gogne  (2).  De  son  côté,  Renaud,  après  être  rentré  dans 
les  bonnes  grâces  de  l’empereur,  obtint  en  indemnité 

(1)  Sophie  de  Bar ,  fille  de  Frédéric  duc  de  la  Haute- 
Lorraine,  et  femme  du  comte  Louis  ,  e'tait  par  sa  mère, 
Mathilde  de  Souabe ,  nièce  de  l’impe'ratrice  Gisèle ,  qui  avait 
e'pouse'  Conrad-le-Salique ,  et  par  conséquent  cousine  ger¬ 
maine  de  Henri  III. 

(2)  Cette  inféodation  a  du  comprendre  aussi  la  garde  des 
abbayes  de  Baume- les- Moines  et  de  Châleau-Chalon  ,  données 
à  l’archevêque  Arduic  par  Lothaire  II,  roi  de  Lorraine ,  en 
869.  Du  moins  trouve-t-on  la  garde  de  ces  abbayes  dans  les  mains 
des  comtes  de  Bourgogne  a  une  époque  assez  peu  postérieure  au 
temps  de  l’archevêque  Hugues  Ier,  et  plus  tard  elle  fit  partie  de 
l’apanage  assigné  à  la  branche  cadette. 
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des  possessions  importantes  dans  la  Transjurane ,  et 
peut-être  même  le  rectorat  de  cette  province  (1). 

Au  reste,  ce  qui  précède  ne  lève  pas  encore  toutes  les 
difficultés,  non  sur  la  donation  en  elle-même,  qui  est  à 
l’abri  de  toute  espèce  de  doute,  mais  sur  sa  date  pré¬ 
cise:  car  aux  deux  conjectures  qui  viennent  d’être  mises 
en  regard,  peuvent  être  opposées  avec  avantage  plu¬ 
sieurs  circonstances  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 
En  effet ,  si  l’archevêque  Hugues  n’a  obtenu  la  seU 
gneurie  de  Besançon  que  dans  l’intervalle  de  1043  à 
1045,  quel  était  son  titre  pour  appeler  cette  ville  urbs 
nostra  et  se  qualifier  lui -même  de  patrum  princeps 
Crisopolitanus  et  judex  (2),  dans  sa  charte  au  profit 
de  St. -Etienne,  évidemment  antérieure  à  ces  deux  dates? 
D’où  lui  serait  venu  le  droit  de  juridiction  qu’il  faisait 
exercer  par  un  maire  ( villicus )  et  un  vicomte,  et  celui 
d’avoir  des  casati,  des  fideles  ou  benefacti ,  à  une  épo¬ 
que  qui  aurait  également  précédé  la  libéralité  du  mo¬ 
narque?  Celle-ci  serait-elle  le  prix  de  la  soumission 

(O  Du  moins  on  ne  saurait  douter  que  Guillaume  le-Grand, 
fils  de  R  enaud  Ier,  n’ait  eu  l’administration  de  tout  ou  partie  de 
la  Bourgogne  transjurane,  an  moins  dès  la  mort  tragique  de 
l’anti-Ce'sar  Rodolphe  de  Reinfeld  en  *080,  et  qu’il  ne  l’ait 
transmise  à  Renaud  II ,  l’aine  de  ses  fils,  des  mains  duquel  ce 
rectorat  a  passé  successivement  au  comte  Etienne ,  surnommé 
Tête-Hardie ,  puis  a  Guillaume- V Allemand,  et  après  lui  a 
Guillaume -l’Enfant,  assassiné  à  Payerneen  U26,  V.  S. 

(2)  Ce  mot  patrum  repousse  peut-être  le  sens  de  princi¬ 
pauté  temporelle  que  nous  donnons  à  la  phrase  entière.  Dans 
ce  cas,  il  faudrait  traduire:  Chef  et  juge  suprême  du  clergé 
(dans  le  diocèse)  de  Besançon 
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immédiate  du  prélat  au  successeur  du  roi  Rodolphe,  ou 
cette  même  soumission  remonterait-elle  seulement  à  la 
diète  de  4038?  Mais  à  l’une  et  à  l’autre  de  ces  épo¬ 
ques,  et  encore  en  décembre  1040,  le  comte  Renaud 
continuait  à  rendre  la  justice  à  Besançon ,  dans  le  cloître 
de  St. -Etienne,  suivant  l’ancienne  coutume.  Quoi  qu’il 
en  soit,  et  indépendamment  de  la  bulle  du  pape  Léon  IX, 
qui  sera  rappelée  en  son  ordre  (v.  1049,  13  cal.  déc.), 
on  lit  dans  la  légende  contemporaine  de  St.Agapit  (1),  ces 
remarquables  paroles  :  «  Civitatem  ( Bisuntinam )  deniquè 
»  tantà  aucloritate  prœmunivit  ( archiepiscopus  Hugo}, 
»  lùm  à  papâ  privilegiis,  tiimab  imperatore  prœceptis, 
»  ut  nulla  ulteriüs  in  eâ  dominari  prœsumeret  laicus 
»  persona.  »  Ajoutons  enfin  que  ce  fut  en  1041  que 
Henri  III  donna  à  Thierry ,  évêque  de  Bâle,  et  à  son 
église,  le  comté  d’Augst  à  titre  de  souveraineté  tempo¬ 
relle  ( quondàm  suœ  proprietatis  comitatum,  Augusta 
vocatum ,  in  pago  Ougestowe  et  Sisgowe ),  et  que  dès 
l’an  1011,  Rodolphe  III ,  roi  de  Bourgogne,  avait  gra¬ 
tifié  l’évêque  de  Lausanne  du  comté  de  Vaud.  On  sait 
que  ces  deux  prélats  étaient  suiïraganls  du  métropoli¬ 
tain  de  Besançon. 

1044.  7  calend.  avril  (26  mars),  xn eindict.  Besançon. 

L’archevêque  Hugues  venait  de  rétablir  le  monastère 
de  St. -Paul,  ruiné  par  les  Sarrasins  et  les  Hongrois,  et 

( i)  Indépendamment  de  cette  légende,  écrite  sous  l’inspira¬ 
tion  de  l’archevêque  Hugues ,  ce  prélat  a  encore  fait  rédiger 
celle  de  St.  Ur saune,  disciplede  Colomban,  mort  en  décembre 
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y  avait  introduit  un  chapitre  de  chanoines,  gouverné 
par  un  doyen  ou  prieur,  au  choix  des  frères,  qui  velit 
magis  prodesse  quàm  prœesse  (illis)  (1).  Sous  cette  date, 
Hugues  en  règle  les  droits  et  les  devoirs,  et  gratifie  son 
église,  qu'il  avait  dédiée  à  la  Vierge  et  à  St.  Antide 
deux  ans  auparavant  (v.  janvier  1042),  de  biens  im¬ 
portants  dus  en  majeure  partie  à  sa  munificence.  Cette 
dotation  consistait  dans  le  tiers  du  tonlieu  perçu  à  l’entrée 
de  la  ville  sur  les  denrées  et  marchandises,  dans  la  pro¬ 
priété  de  nombreux  immeubles,  tels  que  vignes,  prés, 
forêts,  moulins,  eaux  et  cours  d’eaux,  dans  celle  de 
plusieurs  églises,  comme  Leugney  avec  ses  chapelles 
d’Orsans,  Villars-St. -Lazare  et  Ranguevelle  (aujourd’hui 
Passavant),  qui  provenaient  du  roi  Rodolphe ,  deux  chau¬ 
dières  aux  salines  de  Salins,  etc.  Ces  libéralités,  dont  il 
interdit  l’aliénation,  sont  faites,  ajoute  le  donateur, 
pour  la  rémission  de  ses  péchés,  en  souvenir  des  bontés 
de  ce  monarque,  et  surtout  en  commémoration  de  son  sei¬ 
gneur,  le  très  pieux  Henri  (III),  avec  le  secours  duquel  il 
a  osé  entreprendre  ce  travail  et  quelques  autres.  Dix- 
sept  prélats  (2)  signent  cet  acte  remarquable,  appelé 

620  ( Abeille  du  Jura.  Il,  171),  et  plusieurs  autres  contenant 
les  vies  de  nos  premiers  évêques,  qui  sont  surcharge'es  de  faits 
merveilleux.  (  Vesontio ,  II,  et  1066,  mars,  note.) 

(1)  Cet  état  de  choses  ne  dura  que  deux  siècles.  Le  titre 
d’abbaye  fut  rendu  au  couvent  de  St.- Paul  par  une  sentence 
du  29  août  1250,  émanée  de  Hugues  et  de  St.  Thierry ,  car¬ 
dinal  de  Ste. -Sabine  et  légat  pontifical. 

(2)  C’étaient  les  archevêques  Odolric  de  Lyon  ,  et  Léger  de 
Vienne,  les  évêques  Henri  de  Lausanne,  Thierry  de  Bâle, 
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vulgairement  le  testament  de  Hugues,  parce  qu’il  y  règle 
ses  funérailles  et  son  anniversaire  qui  devront  être  célé¬ 
brés  dans  celte  même  église  de  St. -Paul  (4). 

4045.  46  calend.  mars  (44  février ).  Indict.  xm. 

Bamberg. 

Diplôme  de  l’empereur  Henri  III,  confirmatif  des 
libéralités  de  l’archevêque  Hugues,  au  profit  de  l’église 
de  St. -Paul  de  Besançon,  qu’il  exempte  de  toute  juri¬ 
diction  laïque  :  Neque  urbis  villici  prœceptis  subjaceat, 
nec  quisquam  cogat  inferre  quod  displiceat.  Il  veut, 
comme  le  prélat,  que  les  chanoines  de  cette  collégiale 
soient  gouvernés  par  un  doyen  de  leur  choix,  et  non  par 
un  abbé,  quia  hoc  magislrorum  genus,  posthabitis  fra- 
trum  commodis,  lucro  inhiat  proprielatis.  Hugues  se 

Axjmon  de  Sion,  Helmoin  d’Autun,  Hugues  de  Langres, 
TVidon  de  Châlons-sur  Saône,  Gauthier  de  Mâcon,  Rançon 
d’Auvergne,  qui  revenait  de  Jérusalem  ,  Roger  de  Châlons-sur- 
Marne,  Frolland  de  Senlis ,  Frédéric  de  Genève,  Etienne 
d’Apt,  Ponce  de  Valence,  Hugues  de  Nevers  et  Artaud  de 
Grenoble.  Chiflet  (Vesontio,  u,  200)  attribue  avec  raison  ce 
nombreux  concours  de  prélats  a  la  haute  renommée  de  Hugues  Ier, 
et  à  l’influence  qu’il  exerçait  sur  eux  par  l’éclat  de  la  science  et 
des  vertus. 

(l)  Dans  ce  titre,  contresigné  par  Frmenfroi ,  chancelier  de 
son  Eglise,  et  daté  de  l’an  vi  du  règnede  Henrilll,  l’archevêque, 
n’hésite  point  d’avouer  la  préférence  qu’il  donne  aux  chanoines 
sur  tous  les  autres  ordres  religieux.  Hic  ordo  cleri  ,  dit-il. 
semper  gratior  existit  mihi. —  Guichard  fut  le  premier  doyen 
de  St. -Paul  ;  il  vécut  jusqu’après  l’année  1075. 
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trouvait  alors  à  la  cour  du  monarque,  et  fut  vivement 
appuyé  dans  sa  demande  par  l’impératrice  Agnès. 

(Vers  1045.)  Besançon. 

Gaucerand  ,  évêque  de  Belley,  fait  à  l  archevêque 
Hugues  le  serment  ordinaire  de  fidélité  et  de  soumission . 

1046.  S.  L. 

Les  paroisses  de  St. -Aubin,  de  St.-Symphorien  et 
de  Chaux  sont  données  par  le  prélat  au  monastère  de 
St.-Jean-de-Losne. 

1046.  Automne.  Ebersheim. 

Il  sacre  Alinard,  abbé  de  St.-Bénigne,  qui  venait 
d’être  nommé  par  l’empereur  au  siège  de  Lyon.  Cet 
acte  religieux  est  célébré  à  Ebersheim  ou  Erstein,  en 
présence  du  monarque  alors  en  route  pour  se  faire  cou¬ 
ronner  à  Rome.  Tous  deux,  Alinard  et  Hugues,  I  accom¬ 
pagnent  dans  ce  voyage,  en  même  temps  que  les  évêques 
Sigebaud  de  Spire,  Brunon  de  Toul ,  Thierry  de  Metz 
et  Bichard  de  Verdun ,  qui  avaient  assisté  au  sacre  du 
nouvel  archevêque. 

Id.  décembre.  Sutry. 

Concile  de  Sutry,  près  de  Rome,  dans  lequel  est  re¬ 
nouvelée  la  loi ,  qu  il  ne  serait  plus  élu  de  souverain 
pontife  sans  le  consentement  de  l’empereur.  Henri  III, 
qui  présidait  cette  assemblée,  oü  se  trouvaient  entre 
autres  les  prélats  désignés  à  1  article  précédent,  y  fit 
nommer  chef  de  I  ’Eglise  universelle  le  vénérable  Suidger , 
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Saxon  de  naissance,  et  évêque  de  Bamberg,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  II.  Le  pape  Grégoire  VI ,  vieillard 
d’ailleurs  irréprochable,  avait  préalablement  abdiqué, 
et  Benoit  IX,  aussi  décoré  de  la  tiare,  s’en  était  lui-même 
déclaré  indigne.  Clément,  sacré  le  jour  de  Noël,  cou¬ 
ronna  immédiatement  après  le  roi  Henri  et  sa  femme 
Agnès ,  en  qualité  d’empereur  et  d’impératrice. 

104-7.  Janvier.  Rome. 

Concile  célébré  par  le  nouveau  pape  en  présence  de 
l’empereur;  l’archevêque  de  Besançon  en  fait  partie. 
Il  y  est  statué  que  l’excommunication  frappera  irrévo¬ 
cablement  quiconque  acquerrait  à  prix  d’argent  une 
dignité  ecclésiastique,  et  que  tout  prélat  consacré  par 
un  simoniaque  serait  soumis  à  une  dure  pénitence  :  de 
plus,  le  choix  d’un  souverain  pontife  devait  obtenir 
la  sanction  impériale,  et,  à  ce  défaut,  était  nul  de  plein 
droit. 

Id.  xve  indict.  Saintes. 

Hugues  Ier  est  présent  à  la  dédicace  de  l’église  de 
Ste. -Marie  de  Saintes,  en  même  temps  que  les  arche¬ 
vêques  de  Bourges  et  de  Bordeaux,  les  évêques  de 
Nantes,  Périgueux,  Nevers,  Limoges,  Angoulême  et 
Saintes.  Tous  prononcent  l’anathème  contre  les  usur¬ 
pateurs  des  biens  de  cette  église.  Celui  de  Besançon  en 
signe  l’acte  avec  la  formule  suivante  :  Hugo,  sanctœ 
Bisunticensis  Ecclesiœ  indignus  archiepiscopus.  Cet 
exemple  d  humilité  chrétienne  ne  trouva  point  d’imita¬ 
teurs  parmi  les  autres  prélats  assistants. 
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1048.  Décembre.  Worms. 

Notre  archevêque  fait  partie  du  concile  de  Worms, 
dans  lequel  Brunon  d 'Alsace,  évêque  de  Toul  de¬ 
puis  1026,  est  nommé  au  siège  de  Rome  en  présence  et 
par  les  soins  de  l’empereur  Henri,  son  parent  (1).  Il 
remplaçait  Datnase  II,  mort  vingt-un  jours  après  son 
élection.  Brunon,  installé  à  Rome  le  9  ou  le  12  février 
suivant,  prend  le  nom  de  Léon  IX. 

1049. 

A  cette  date,  comme  déjà  en  1041,  Thierry  était 
doyen  de  St. -Jean,  et  Lambert,  doyen  de  St. -Etienne 
de  Besançon. 

Id .  Fête  de  la  Chaire  de  St. -Pierre  (18  janvier). 

Besançon. 

L’archevêque  Hugues  Ier,  après  avoir  déterminé 
Hugues  de  Semur,  religieux  de  Cluny,  à  accepter  la 
dignité  d’abbé  de  ce  monastère ,  que  la  mort  de 
St.  Odilon,  arrivée  en  décembre  précédent,  laissait 
vacante,  lui  donne  la  consécration  dans  l’église  métro¬ 
politaine  de  St.-Etienne.  En  ce  même  temps,  le  nouveau 
pape,  venant  d’Allemagne  pour  se  rendre  en  Italie,  se 
rencontre  à  Besançon,  où  il  est  reçu  avec  de  grandes 

(l)  L’aïeul  paternel  de  Henri  III,  Hetzel  ou  Hetzilon ,  duc 
de  Franconie,  avait  e'pouse'  Adélaïde,  fille  à'Eberard  W , 
comte  d’ Egisheim  et  de  Nord  gau. 
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marques  de  respect.  Hildebrand  (depuis  Grégoire  VII): 
alors  prieur  de  Cluny,  qui  se  trouvait  dans  cette  ville  à 
la  suite  de  l’abbé  Hugues,  eut  avec  Léon  plusieurs  en¬ 
tretiens  secrets  sur  l’état  de  l’Eglise,  et  parvint  à  gagner 
sa  confiance  à  tel  point,  que  le  pontife  l’emmena  à  Rome, 
et  le  fit  dès  lors  le  dépositaire  de  ses  plus  secrètes 
pensées.  ( Hist .  d’ Allemagne ,  par  Luden,  III,  455). 

1049. 5  noues  { 5)  de  juillet.  Cologne. 

L’empereur  Henri  III  se  trouve  dans  cette  ville,  avec 
le  pape  Léon  IX  (1)  et  l’archevêque  de  Besançon,  chan¬ 
celier  de  Bourgogne  ;  sur  les  prières  du  pontife,  Henri 
confirme  à  l’abbaye  de  Murbach  toutes  ses  possessions, 
et  lui  restitue  le  domaine  ( prœdium )  d’Osteim,  dans 
la  Haute-Alsace. 

Id.  5  ides  (  11)  de  juillet.  Indict.  n.  Aix-la-Chapelle. 

Sollicité  par  l’archevêque  Hugues,  qui  l’avait  suivi  à 
Aix-la-Chapelle,  l’empereur  confirme  tous  les  biens  et 
possessions  de  l’église  métropolitaine  de  St. -Etienne, 
pour  laquelle  il  témoigne  une  vénération  particulière. 
Dans  leur  nombre,  sont  les  églises  de  Vieilley,  Velotte, 
St. -Quentin  de  Besançon,  et  Chambornay,  avec  le  fief 

(l)  Il  était  venu  réconcilier  le  monarque  avec  Godnfroij , 
ancien  duc  de  Lolhier  ou  de  la  Basse- Lon aine.  Le  10  juin  pré¬ 
cédent  on  rencontre  le  pontife  à  Cluny,  dont  il  confirme  les 
privilèges.  A  peine  est-il  de  retour  en  Italie,  que,  rappelé  en 
France  et  eu  Allemagne  par  les  besoins  de  l’église  universelle, 
il  repasselles  Alpes  au  mois  de  septembre,  (  Voy.  ci-après  ) 
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acquis  en  ce  lieu  par  l’archevêque  Hector;  celles  de  St.- 
Vit,  Noroy,  Tarcenay  et  Chamblay-,  les  églises  de  St.- 
Anatoile  et  de  St. -Jean-Baptiste  de  Salins,  que  Hugues 
avait  tenues  à  titre  de  bénéfice  de  son  prédécesseur  Gau¬ 
thier,  et  que,  sur  les  instances  de  sa  mère,  il  avait  cédées 
aux  religieux  de  Dijon  5  voulant,  ajoute  l’empereur, 
qu’elles  retournent  à  St. -Etienne,  dont  elles  ne  devaient 
point  être  détachées  pour  subir  les  lois  d’un  royaume 
voisin  (1).  Henri  confirme  encore  à  la  même  basilique  le 
petit  village  d’Arlos,  quatre  chaudières  de  sel  à  Salins, 
les  moulins  de  Taragnoz  et  de  Cussey,  et  il  approuve 
l’institution  des  cinquante  frères  chargés  de  sa  desserte 
sous  un  doyen  de  leur  choix,  statuant  que  la  moitié  des 
oblations  cède  à  leur  profit,  et  que  l’autre  moitié  soit 
employée  à  l’achèvement  de  l’église  (2). 

1049.  Septembre.  St. -Maurice  d’ Agaune. 

Aymon  II,  évêque  de  Sion,  reçoit  dans  ce  monastère, 
dont  il  est  abbé,  le  pape  Léon  IX,  venant  d’Italie  par  le 
Mont-Joux.  Pendant  trois  jours,  le  pontife  y  célèbre 
le  jubilé  séculaire  de  la  vieille  Eglise,  avec  les  arche¬ 
vêques  de  Lyon  et  de  Besançon,  les  évêques  de  Genève 
et  de  Sion,  venus  pour  lui  faire  hommage.  Ces  prélats 
signent  la  bulle  confirmative  des  droits  et  privilèges  de 
ce  monastère. 

(1)  Dans  une  de  ses  bulles,  Léon  IX  ajoutait  :  Monachi 
Divionenses  locum  ilium  malè  et  irreligiose  tractantes , 
expulsi  fuere. 

(2)  Ce  diplôme  fut  confirme'  par  un  second  du  1"  mars  1225, 
donné  par  Fempereur  Frédéric  II,  alors  à  Palerme. 
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1049.  5  calendes  d  octobre  (27  septembre).  Romain- 

Moutier. 

Léon  IX  est  au  prieuré  de  Romain-Moutier,  accom¬ 
pagné  des  deux  archevêques  déjà  nommés  (1).  Hugues, 
abbédeCluny,  et  Adalbert,  seigneur  de  Grandson,  s’y 
rendent.  Ce  prince  (il  est  ainsi  nommé  dans  le  diplôme), 
qui  avait  pillé  les  biens  du  couvent,  fut  réprimandé  par 
le  pape,  qui  menaça  de  l’excommunier  lui  et  ses  com¬ 
plices,  si,  dans  un  très-court  délai,  ils  ne  réparaient 
pas  les  dommages  dont  ils  étaient  les  auteurs. 

hl.  1er  octobre.  Reims. 

Le  souverain  pontife  arrive  à  Reims,  accompagné 
des  métropolitains  de  Lyon  et  de  Resançon.  Avec  ces 
deux  prélats  s’y  rencontrent  les  archevêques  de  Trêves 
et  de  Reims,  les  évêques  de  Metz,  de  Soissons,  de  Lan- 
gres,  de  Constance,  de  Verdun,  Jean,  évêque  de  Por¬ 
to,  etc.,  l'abbé  de  Cluny  et  Pierre ,  diacre  de  l’Eglise 
romaine.  Les  reliques  de  St.  Remy  sont  portées  le  jour 
même  de  sa  fête  à  l'Eglise  de  Notre-Dame,  où  Hugues  Ie* 
célèbre  la  messe  pontificale. 

Id.  5  nones  (3)  d’octobre.  Ibid. 

Ouverture  du  concile,  qui  dura  trois  jours,  sous  la 
présidence  de  Léon  IX.  Notre  archevêque,  chargé,  con¬ 
jointement  avec  Alinard  de  Lyon,  de  la  défense  de 

(l)  Celui  de  Besançon  est  désigné  dans  le  cartulaire  de 
Romain- Moutier  sous  le  titre  d'illustrissimus  Hugo ,  Bisun- 
ticensis  prœsnl  metropolitanus . 


—  141 


l’évêque  de  Langres,  accusé  de  simonie,  ne  peut,  ainsi 
que  son  collègue,  proférer  une  seule  parole  de  justifica¬ 
tion,  et  ce  mutisme  subit,  considéré  comme  un  juge¬ 
ment  de  Dieu  ,  détermine  la  condamnation  de  l’é¬ 
vêque  (1). —  Geoffroy  et  Lëtalde  avec  leurs  aidants, 
usupateurs  delà  terre  de  Metenaco  (Maynal)  sur  l’Eglise 
de  Besançon,  sont,  dans  le  même  synode,  frappés  d’a¬ 
nathème,  jusqu’à  réparation  de  leur  attentat. 

1049.  5  noues  d’oct.  Reims. 

Le  pape  met  sous  sa  protection  et  celle  de  l’Eglise  les 
personnes  et  les  biens  de  ceux  qui  se  rendent  aux  foires 
de  Besançon  (2),  jusqu’au  retour  dans  leurs  foyers. 
Cette  bulle  fut  gravée  sur  une  table  de  cuivre  dans 
l’église  de  St.-Jean-l’Evangéliste.  ( Vesontio ,  II,  305). 

Id.  7  des  ides  (9)  d’octobre.  Verdun. 

Le  pontife,  arrivé  à  Verdun  avec  les  archevêques  de 
Trêves,  de  Lyon  et  de  Besançon,  procède  à  la  consé¬ 
cration  de  l’église  de  Ste.- Marie-Madelaine,  en  présence 
d’une  multitude  de  peuple  accourue  de  tous  les  côtés.  Par 

(1)  Confessus  est  (Hugo)  se ,  per  mérita  beati  Remigii, 
cùm  Lingonensem  excusare  vellet,  elinguem  factum  fuis¬ 
se.  (Acta  Ord.  S.  Bened.  IV.) 

(2)  Leur  établissement  paraît  être  du  à  Hugues  L'r,  qui  ne 
négligea  rien  pour  accroître  la  population  et  multiplier  l’aisance 
dans  sa  ville  épiscopale.  Ces  franchises  commerciales  témoignent 
en  même  temps  de  la  vie  active  qui  commençait  à  animer  la 
cité  et  S''S  habitants. 
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une  bulle  du  26  octobre  (7  calendes  de  novembre)  (1), 
il  en  confirme  la  fondation  et  déplore  l’incendie  de 
Verdun  par  le  duc  Godefroi,  dans  le  cours  de  l’année 
précédente.  Pendant  son  séjour  très-borné  en  celte  ville, 
Léon  visite  les  reliques  de  l’église  de  St. -Vanne,  ainsi 
que  le  monastère  des  religieux  deSt.-Maur,  auxquelles 
il  donna,  le  24  octobre  (9  des  mêmes  calendes)  (2),  une 
charte  approbative  de  leurs  privilèges  et  de  leurs  biens. 

1049.  5  des  ides  (11)  d’octobre.  Metz. 

Il  est  à  Metz,  où,  avec  l’assistance  des  archevêques  de 
Trêves,  de  Lyon  et  de  Besançon,  et  celle  des  évêques  de 
Metz  et  de  Verdun,  il  dédie  l’église  de  St.-Arnoul  que 
l’abbé  Warin  venait  de  reconstruire.  Ges  prélats  sont 
aussi  témoins  de  la  bulle  par  laquelle  le  pontife  confirme 
toutes  les  possessions  de  cette  abbaye.  Il  bénit,  sous  le 
vocable  de  Notre-Dame,  l’église  de  Raha,  située  au  mi¬ 
lieu  des  bois  et  appartenant  à  St.-Arnoul.  Par  une  autre 
bulle  au  profit  du  chapitre  épiscopal  de  Metz,  il  lui 
donne  le  pouvoir  d’élire  ses  primicier,  doyen,  chantre, 
bibliothécaire  et  autres.  Une  troisième  bulle  fut  délivrée 
en  faveur  de  l’abbaye  de  Gorze.  Celle  de  Bouzonville 
reçut  pareillement  de  beaux  privilèges.  Enfin,  Léon  IX 
prend  avec  les  prélats  de  sa  suite  la  roule  de  Mayence, 
et  préside  le  concile  de  cette  ville,  auquel  assistent 
l’empereur  Henri  III,  avec  41  archevêques  et  évêques, 
la  plupart  d’Allemagne. 

(1  et  2)  Ces  deux  diplômes,  qui  ne  portent  point  d’indication 
de  lieux,  ont  été  publie's  pendant  le  séjour  du  pontife  dans  la 
province  d’Alsace. 
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1049.  14  calendes  de  novembre  (XQ  octobre).  Mayence. 

Par  décision  du  concile,  le  prêtre  Bertalde,  origi¬ 
naire  de  la  Transjurane,  qui,  après  la  mort  de  l’ar¬ 
chevêque  Hector  en  1017,  avait  occupé  momenta¬ 
nément  le  siège  de  Besançon  ,  dont  l’avait  pourvu  le 
dernier  roi  de  Bourgogne,  est  solennellement  déposé, 
avec  défense,  sous  peine  d’excommunication,  de  se 
prévaloir  jamais  de  ses  droits  imaginaires.  C’est  qu’il  les 
devait  à  la  simonie,  et  que  ni  le  clergé  ni  le  peuple 
n’avaient  concouru,  suivant  l’usage,  à  son  élection.  Sa 
cause  fut  plaidée  devant  le  synode  par  Herman ,  arche¬ 
vêque  de  Cologne.  Adalbert  de  Brême  défendit  avec  un 
plein  succès  celle  de  Hugues  Ier.  Le  pontife  romain, 
après  avoir  prononcé  la  sentence  de  déposition  contre 
Bertalde,  accorda  et  confirma  au  prélat  actuel  de  Be¬ 
sançon,  présent  au  concile,  avec  l’office  épiscopal  les 
insignes  de  la  dignité  d’ archevêque,  c’est-à-dire  le 
pallium  et  la  croix  pastorale,  et  tout  ce  que  ses  prédé¬ 
cesseurs  avaient  mérité  d’obtenir  des  souverains  pontifes  : 
ut,  dit  la  bulle,  qui pollet  meritorum  laudabili  dignitate, 
tàm  in  virtute  et  scientiâ  quàm  in  morum  honestate , 
polleat  eliam  ornamentorum  pulchritudine  in  omni 
archiepiscopalis  culminis  plenitudine. 

1049.  Octobre  et  novembre.  Alsace. 

A  l’issue  du  concile  de  Mayence,  et  après  avoir  visité 
le  couvent  de  St.-Dié,  le  souverain  pontife,  ainsi  qu’ij 
le  dit  lui-même  dans  une  de  ses  bulles  de  l’an  1050, 
entre  en  Basse-Alsace  avec  les  archevêques  déjà  dési- 
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gnés,  et  visite  la  célèbre  abbaye  d’Andlau,  près  de 
Barr.  Il  en  consacre  la  nouvelle  église  bâtie  par  l’abbesse 
Mathilde,  sœur  de  l’empereur  Conrad  II,  et  lève  de 
terre,  afin  de  l’exposer  à  la  vénération  des  fidèles,  le 
corps  de  la  première  abbesse,  Richilde ,  veuve  de  l’em¬ 
pereur  Charles-le -Gros.  Il  s’arrête  un  petit  nombre  de 
jours  dans  le  voisinage  de  Colmar,  au  château  d’E- 
gisheim  ,  le  berceau  de  sa  famille,  où  il  consacre  la 
chapelle  de  St.  Pancrace.  Après  avoir  aussi  consacré 
l’église  des  dames  d’Othmarsheim ,  le  pontife,  selon  les 
Annales  de  Lucelles,  se  rend  au  château  deFerrette,dont 
il  bénit  la  chapelle  sous  le  vocable  de  Ste.  Catherine, 
et  où  il  a  une  courte  entrevue  avec  le  comte  Louis, 
son  cousin  ( consanguineus  ),  et  Sophie  de  Bar,  épouse 
de  ce  puissant  baron.  Il  emmène  à  sa  suite  Frédéric  de 
Montbéliard ,  le  plus  jeune  de  leurs  fils,  qui  s’établit  et 
mourut  en  Italie  (1).  Arrivé  enfin  à  Besançon  vers  la 
mi-novembre  (2),  Léon  IX  y  prit  quelque  repos,  sans 


(1)  Marié  a  Aynès,  fille  de  Pierre ,  comte  de  Maurienne,  et 
d’ Alix  de  Guyenne,  Frédéric ,  qui  s’intitulait  comte  et  marquis, 
devint  un  des  plus  intrépides  défenseurs  du  pape  Grégoire  VII, 
dans  sa  lutte  contre  l’empereur  Henri  IV  ( indefessus  miles 
S.  Pétri).  Pierre ,  issu  de  cette  alliance,  fut  comte  de  Lutzel- 
bourg  et  de  Falckenstein  dans  la  Basse-Alsace,  ou  il  fonda  deux 
monastères. 

(2)  Si  l’on  en  croit  la  tradition,  ce  serait  aussi  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  mois  de  novembre  1049  que  le  pape  aurait  dédiéa 
St.  Imier  la  chapelle  de  Vorbourg  près  deDelémont,  et  visité 
l’abbaye  de  Moulier-Grandval ,  fondée  par  St.  Germain  au 
7e  siècle. 
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négliger  toutefois  les  devoirs  de  sa  haute  et  sainte 
mission. 

1049.  16  calend.  décembre  (16  novembre).  Ind.  ni, 
an  i  de  son  pontificat.  (Besançon.) 

Le  souverain  pontife  confirme  à  la  métropole  de 
Saint-Jean-l’Evangéliste  ,  avec  la  troisième  partie  du 
droit  de  monnaie,  donnée  par  I  archevêque  Hugues, 
et  la  franchise  des  maisons  canoniales,  les  moulins 
de  Rivotte  et  débattant,  sur  le  territoire  de  Besan¬ 
çon,  plusieurs  églises  et  toutes  ses  autres  possessions. 
Parmi  ces  églises  se  trouvent  celles  de  Ste. -Marie- 
Madeleine  ,  qui  n’était  point  encore  érigée  en  canoniale 
(v.  1062  et  15  calend.  de  mai  1064),  de  St.-Mau- 
rice  de  Gray,  de  St. -Maurice  de  Salins,  de  St. -Bénigne 
et  St. -André  de  Cussey,  une  autre  à  Cully  dans  le  pays 
de  Yaud,  récemment  bâtie  et  consacrée  par  le  même 
prélat,  en  l’honneur  de  St.  Antide,  et  \a  villa  deRoma- 
nel,  etc.  «  Altaria  verà  supra  dictarum  ecclesiarum , 
»  ajoute  le  pontife,  eulogias  et  paratas  ad  rationem 
»  archtepiscopi  ex  iisdem  ecclesiis  pertinentes,  vobis 
»  Hugo,  filius  noster,  per  manum  nostram  confert ,  ut 
»  nostrî  memoria  semper  habeatur .  » 

1049.  ld..  id.  (Ibidem.) 

Le  même  pape  approuve  le  diplôme  de  l’archevêque 
Hugues  en  faveur  de  l’église  de  St. -Etienne  de  Besançon 
(v.  ides  d’août  vers  1036),  et  assure  de  même  la  liberté  des 
maisons  canoniales  de  la  dépendance  de  cette  métropole, 
remerciant  Dieu  et  Jésus-Christ,  qui  talem  fratrem 

10 
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nostro  dignatus  esl  associare  cœtui.  (V.  aussi  1051, 
3  ides  de  janvier.) 

1049.  16  calend.  déc.  (16  nov.).  Besançon . 

Il  publie  une  bulle  confirmative  des  droits  et  privi¬ 
lèges  du  monastère  de  St.-Dié,  qu’il  avait  visité  le  mois 
précédent  avec  l’archevêque  de  Besançon  et  d’autres 
prélats. 

Id.  14  calend.  décembre  (18  nov.)  Ibid. 

Le  pontife  met  sous  la  protection  du  Saint-Siège  le 
monastère  des  dames  de  Sle. -Croix  de  Wolfenheim  , 
fondé  par  Hugues  IV,  comte  de  Nordgau  et  d ’Egisheim. 
et  Fluide  de  Dagsbourg ,  ses  père  et  mère,  et  en  donne 
l’avocatie  à  son  neveu  Henri,  comte  A'Egisheim,  men¬ 
tionnant  comme  déjà  morts  ses  deux  frères  Gérard  et 
Hugues.  Lui-même  était  né  en  l’an  1002,  in  dulcis 
Klizatiœ  finibus.  (  Wibert .) 

Id.  14  cal.  déc.  (18wov.)  Besançon. 

Léon  IX  autorise  la  congrégation  de  Luxeuil  à  faire 
choix  de  l’évêque  chargé  de  consacrer  son  abbé  Henri 
nouvellement  élu,  de  bénir  les  marbres  destinés  au  sa¬ 
crifice  de  la  messe,  ou  de  la  célébrer  lui-même  ponlifica- 
lement.  Cet  évêque  sera  tenu  de  s’acquitter  de  ces  diffé¬ 
rents  devoirs  à  titre  entièrement  gratuit,  et  sans  exiger 
même,  soit  quelque  parcelle  de  reliques,  soit  des  orne¬ 
ments  d’église,  livres  ou  autres  objets  quelconques.  Il 
quittera  l’abbaye  incontinent  après  l'accomplissement 
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des  fonctions  pour  lesquelles  il  a  été  appelé,  et  ne  pour¬ 
ra,  sous  couleur  de  répréhension  ou  correction,  exercer 
aucune  espèce  de  juridiction  dans  le  monastère,  qui  de¬ 
meure  sous  la  dépendance  immédiate  du  Saint-Siège  (1). 
L’archevêque  Hugues  fut  choisi  pour  consécrateur.  Dans 
cette  même  bulle,  Leon  IX  défend  d’arrêter,  jusqu’à 
une  demi-journée  de  Luxeuil,  les  personnes  ou  les 
choses  appartenant  à  l’abbé  et  à  ses  religieux. 

1049.  1  ôcalend.  de  déc.  (19  novembre).  Besançon. 

Le  pontife,  faisant  considérer  comme  une  usurpation 
du  pouvoir  civil,  par  suite  de  l’incurie  des  précédents 
archevêques  ,  la  perte  de  leurs  principaux  droits  sur  le 
chef- lieu  du  diocèse,  déclare,  à  la  demande  de 
Hugues  Ier,  que  la  seigneurie  de  Besançon  appartient  à 
lui  et  à  son  siège  :  totius  urbis  potestatem  sub  tuo  jure, 
tàm  interiùs  quàm  exteriüs ,  tàm  in  publicis  quàm  in 
privatis  causis,  tàm  in  civilibus  quàm  in  forensibus.  En 
conséquence,  il  interdit  à  toute  puissance  séculière, 
grande  ou  petite,  de  s’arroger  aucune  autorité  dans 
cette  ville,  sous  peine  des  censures  apostoliques  (2). 

(O  C’est  à  la  demande  de  Milon ,  prédécesseur  de  l’abbé 
Henri ,  et  sur  la  recommandation  de  l’empereur  Henri  II ,  que 
le  monastère  de  Luxeuil  avait  été  soustrait  parle  souverain  pon¬ 
tife  'a  la  juridiction  de  l’ordinaire  (vers  1018). 

(2)  En  ce  temps,  'a  part  quelques  familles  d’hommes  libres, 
la  population  tout  entière  de  Besançon ,  d’ailleurs  assez  peu 
nombreuse,  était  soumise  'a  la  mainmorte,  et  les  biens  de  ceux 
de  ses  habitants  ,  gens  de  poote ,  qui  mouraient  sans  héri¬ 
tiers  nécessaires,  faisaient  retour  a  1  archevêque.  Ce  ne  lut 
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De  plus ,  il  approuve  l’éreclion  de  l’église  de  St. -Paul 
en  une  collégiale ,  confirme  au  prélat  l’abbaye  de 
St. -Pierre  dans  la  ville,  celle  de  St. -Martin  de  Bre- 
gille,  celle  de  Si.  Maurice,  l’église  de  Ste. -Marie-Made¬ 
leine,  avec  leurs  dépendances,  et  toutes  les  autres  de 
la  cité,  trop  connues  pour  qu’il  soit  besoin  de  les  dési¬ 
gner  (1).  Il  lui  confirme  aussi  les  droits  de  tonlieu  et  de 
monnaie  pour  les  deux  tiers  qu’il  s’est  réservés;  l’abbaye 
de  Calmoulier,  avec  le  domaine  en  dépendant;  les  terres 

qu'en  1179  que  l’empereur  Frèdèric-Barberousse  mit  fin 
à  cet  état  de  choses,  par  une  charte  me'morable  publiée  du 
consentement  du  prélat,  a  qui  elle  accordait ,  pour  l’abandon 
de  ce  droit  dit  vulgairement  des  caduques  ,  une  indemnité 
annuelle  et  perpétuelle  de  25  livres  (environ  900  fr.  monnaie  ac¬ 
tuelle),  mise  a  la  charge  commune.  Depuis  ce  temps,  de  fréquentes 
atteintes  furent  portées  à  ses  hauteurs  et  prérogatives  souveraines 
par  les  citoyens  de  Besançon,  qui,  sans  se  laisser  rebuter  par 
plusieurs  tentatives  infructueuses,  surent  profiter  habilement  des 
troubles  de  l’empire  et  du  grand  interrègne  pour  renouveler  leurs 
usurpations  et  s’y  maintenir.  L’empereur  Adolphe ,  qui  avait 
besoin  de  leur  concours  dans  la  guerre  qu’il  faisait  au  roi  de 
France,  conjointement  avec  les  grands  barous  du  comte,  voulut 
bien  sanctionner  ces  droits  nouveaux  par  un  diplôme  donné  à 
Francfort  le  29  septembre  1296.  Son  successeur,  Albert,  en 
refusa  la  confirmation,  se  bornant  à  maintenir  la  cité  dans  la 
jouissance  de  ses  bonnes,  honnêtes  et  louables  coutumes 
(7  mai  1507). 

(1)  C’étaient,  indépendamment  des  deux  cathédrales,  les 
églises  de  St.- André,  St. -Jean-  Baptiste,  St.-  Quentin  ,  St. -Lau¬ 
rent ,  St. -Jacquesaux- Arènes ,  St.- Marcellin  et  St. -Pierre  , 
Noire-Daine  de  Jussan-Moulicr  ;  de  plus,  les  chapelles  de 
Ste.- Brigitte ,  St. -Michel  et  St  -Martin. 
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(cortes)  de  Noroy,  \a  villa  de  Foucherans,  celles  d’Atta- 
lans  et  Oppans,  les  terres  de  Gy,  de  Venloux  et  de 
Maynal  ( Meteniaco ),  avec  tout  ce  qui  en  fait  partie,  en 
hommes,  champs,  prés,  vignes,  forêts,  eaux,  dîmes,  etc. 

1049.  7.  calend.  de  décembre  (25  novembre) ,  abbaye 

de  Hesse 

Retournant  sur  ses  pas,  le  souverain  pontife,  derechef 
accompagné  par  l’archevêque  de  Besançon ,  visite  le 
château  de  Dagshourg,  qui  paraît  avoir  été  le  lieu  de 
sa  naissance,  et  arrive  dans  î’ahbaye  de  Hesse,  près  de 
Sarrebourg,  où  il  consacre  trois  autels.  Ce  monastère 
de  filles  devait  son  origine  à  la  piété  de  ses  père  et  mère  ; 
il  en  confirme  les  biens  et  augmente  ses  droits  et  privi¬ 
lèges. 

Id.  4.  calend.  décembre  (28  nov.).  Altorf  (1). 

Léon  IX  est  au  monastère  d’ Altorf  (AltumC œnobium ), 
près  de  Molsheim,  qui  avait  été  fondé,  dans  le  siècle 
précédent,  sous  le  vocable  de  St.-Cyriaque,  par  son 
aïeul  Hugues  II,  fils  ( YFberard  III,  comte  de  Nordgau 
ou  de  la  Basse-Alsace.  Il  octroie  à  cette  maison  reli¬ 
gieuse  la  confirmation  de  ses  biens,  sur  la  demande 
d ’ Adalberon ,  chanoine  de  Metz,  son  cousin  paternel. 

Id.  2.  nones  de  décembre  (4  id.).  me  indiction. 

Strasbourg. 

L’archevêque  Hugues,  en  qualité  de  chancelier  de 

(1)  Schœpflin ,  dans  son  Alsatia  diplomatie  a ,  I,  a  donné 
par  erreur  à  cette  bulle  la  date  de  1050. 
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Bourgogne,  contre-signe  le  diplôme  de  l’empereur 
Henri  III  en  faveur  de  Cluny,  dont  l’abbé.  Hugues,  se 
trouvait  alors  à  sa  cour.  Le  souverain  pontife  s’était 
aussi  rencontré  à  Strasbourg  auprès  du  monarque,  et 
paraît  avoir  eu  notre  archevêque  pour  compagnon  de 
son  retour  en  Italie. 

1050.  6  noues  (2)  de  mai.  Rome. 

Hugues  Ier  est  au  concile  de  Rome,  présidé  par 
Léon  IX,  et  en  signe  les  actes  le  quatrième  en  rang. 
Bérenger,  écolàtre  de  Tours,  y  abjure  les  opinions  qu’il 
avait  émises  sur  l’eucharistie.  Gérard,  mort  évêque  de 
Toul,  en  994,  est  canonisé  par  acclamation.  (V.  ci- 
après,  22  octobre.)  Le  nombre  des  évêques  assistants 
s’élevait  à  quatre-vingt-quatorze.  On  comptait  parmi 
eux  les  archevêques  de  Lyon,  de  Vienne  et  de  Colocza  en 
Hongrie,  les  évêques  de  Constance  et  de  Metz,  l’abbé 
de  Cluny  (1). 

Id.  1er  septembre.  Yerceil. 

Le  pape  préside  à  Verceil  un  nouveau  concile,  dans 
lequel  il  interdit  de  ses  fonctions  Hunfroi  de  Montbé - 

(l)  Wibert,  dans  sa  Vie  de  St.  Léon,  parle  d’un  vase  à 
boire  ( poculum  ligneum,  de  mazerino  confectum,  interiùs 
et  exteriùs  auro  decoratum),  qui  s’étant  brisé  en  plusieurs 
pièces  dans  les  mains  du  souverain  pontife,  se  trouva  immédia¬ 
tement  rejoint  par  un  prodige  dont  l’archevêque  de  Besançon, 
présent  au  synode,  fut  l’un  des  témoins:  Hujus  rei  (dit  cet 
écrivain),  adest  testis  congruus  venerandus  Hugo ,  Chriso - 
poleos  archiepiscopus,  guicum  lacrymis  se  pressentent  ad- 
fuisse  testatur ,  et  devoto  furto  se  illud  vas  sancto  viro 
abstulisse  lœtatur. 
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liard,  ancien  chanoine  de  Strasbourg,  et  archevêque  de 
Ravenne,  depuis  1047.  Ce  prélat,  non  infîmis  ortus 
natalibus,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  charte 
de  1044,  était  fils  du  comte  Luithon,  seigneur  de  Wul- 
flingen  dans  l’Argau,  et  de  Williburge  d’Embrach,  et 
frère  de  la  comtesse  d’Achalm.  (V.1051,  o  ides  de  jan¬ 
vier,  note.) 

1050.  Commencement  d’octobre.  Langres. 

Le  souverain  pontife,  étant  dans  cette  ville,  publie 
une  bulle  en  faveur  de  l’abbaye  de  Bèze.  Alinard, 
archevêque  de  Lyon,  sacre  en  sa  présence  1  évêque 
Hardoin,  en  remplacement  d e  Hugues,  déposé  l’an  pré¬ 
cédent  au  concile  de  Reims. 

Id.  5  nones  (5  octobre ).  Besançon. 

Léon  IX  consacre  le  grand-autel  de  la  métropole  de 
St.-Etienne,  et  y  dépose  entre  autres  reliques  l’un  des 
bras  du  protomartyr,  avec  le  chef  de  St.  Agapit.  Cette 
solennité  a  pour  témoins,  outre  l'archevêque  Hugues  Ier, 
ceux  de  Lyon  et  de  Colocza,  les  évêques  de  Genève, 
Châlons-sur-Saône,  Mâcon  et  Sutry,  un  grand  nombre 
d’abbés  et  d’autres  ecclésiastiques,  les  casati  ou  vassaux 
de  l’église,  et  une  infinité  de  peuple.  (Voir  1051, 3  ides 
janvier.) 

Id.  Octobre.  ( Lure .) 

Il  confirme  les  droits  et  les  biens  de  l’abbaye  de  Lure, 
alors  gouvernée  par  l’abbé  Gérard.  La  bulle,  perdue 
aujourd’hui,  faisait  connaître  que  ce  monastère  était 
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situé  à  l’entrée  de  la  ville  et  non  loin  de  l’église  de 
St. -Martin. 

1050. 12  11  cal.  de  novembre  (21,  22  octobre).  Toul. 

LéonW  s’était  rendu  à  Toul,  accompagné  des  arche¬ 
vêques  de  Lyon,  de  Besançon  et  deColocza,  des  évêques 
d  Auxerre  et  de  Troyes.  Il  y  fait,  sous  cette  date,  la 
translation  du  corps  de  St.  Gérard,  l’un  de  ses  prédé¬ 
cesseurs  sur  ce  siège  épiscopal,  dont  lui-même  ne  s’était 
point  encore  démis.  En  parlant  de  Hugues  Ier,  la  lé¬ 
gende  s’exprime  en  ces  termes  :  Accurrerat  inibi  Hugo, 
Crgsopoleos  urbis  archiepiscopus ,  quemregalis  nobilitas 
et  jucunda  facundia  amabilem  reddiderant  omnibus. 

Id.  Calendes  (1er)  de  novembre.  Ibid. 

Le  pontife  publie  un  diplôme  en  faveur  de  l’église  de 
Toul. 

Id.  8  ides  (6)  décembre.  S.  L. 

Autre  bulle  du  même  pape  en  faveur  du  monastère 
des  Sls.-Berlaire  et  Atalène,  dans  le  Sainlois,  contrée 
du  duché  de  Lorraine. 

Id.  10  calend.  janvier  (17  décembre).  An  il  de  son 
pontificat.  Hohenbourg  et  Strasbourg. 

Léon  IX  consacre  l’église  du  monastère  de  Hohen¬ 
bourg,  fondé  dans  le  voisinage  de  Strasbourg  par 
Sainte  Odile,  fdle  d  Atticon,  duc  d’Alsace,  duquel  il 
descendait  lui-même.  Il  visite  également  la  ville  de 
Strasbourg,  où  il  fait  quelque  séjour.  Nous  avons  lieu 
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de  croire,  d’après  ce  qui  va  suivre,  que  l’archevêque  de 
Besançon  avait  fait  avec  lui  ce  nouveau  voyage,  et  qu’il 
ne  se  sépara  du  pontife,  pour  reprendre  le  chemin  de 
son  diocèse,  que  dans  la  ville  d’Augsbourg,  au  commen¬ 
cement  du  mois  de  février  1051. 

1051.  5  ides  (11)  janvier.  An  n ,  S.  L.  ( Souabe ). 

Bulle  du  souverain  pontife,  dans  laquelle,  après  avoir 
rappelé  la  consécration  récemment  faite  par  lui  du  grand 
autel  de  St.-Elienne  de  Besançon,  coram  episcopis , 
abbatibus,  casalis  et  populo  qui  infnitùs  convenerat, 
il  confirme  tous  les  biens  de  cette  métropole.  Il  ne  veut 
pas  que  les  saints  mystères  soient  célébrés  plus  d’une 
fois  chaque  jour  sur  cet  autel,  et  en  interdit  la  faculté  à 
tout  autre  que  celui  désigné,  à  cet  effet,  par  1  arche¬ 
vêque  ou  les  frères,  c’est-à-dire  par  sept  des  chanoines 
d’une  conduite  irréprochable  ( mêlions  vitœ),  et  qui 
seront  appelés  cardinaux.  C’est  dans  leur  rang  que 
devra  être  choisi  le  doyen  du  chapitre  :  ut  sicut  est 
major  in  congregatione ,  ita  prior  polleat  dignitate.  Le 
pontife  remet  le  tiers  des  pénitences  encourues  à  chaque 
fidèle  qui  assistera  dévotement  à  la  fête  anniversaire  de 
cette  consécration,  laquelle  sera  célébrée  dans  toute  l’é¬ 
tendue  du  diocèse.  (Dunod ,  Hist.  de  l’Eglise  de  Be¬ 
sançon,  I,  preuves,  36-39,  et  Hist.  de  Tournas,  par  le 
P.  Chiflet.) 

Dans  le  cours  de  ce  mois  de  janvier,  Léon  IX  s’était 
arrêté  au  château  d’Achalm  (1),  résidence  de  sa  cousine 

(1)  Vis-à-vis  de  Keuthngen ,  ancienne  ville  impériale ,  qui 
fait  aujourd’hui  partie  du  royaume  de  Wurtemberg. 
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Adélaïde  de  Montbéliard  Wul/lingen,  veuve  de  Ro¬ 
dolphe  comte  d 'Achalm,  et  mère  de  plusieurs  fils,  dont 
les  deux  aînés  fondèrent  l’abbaye  de  Zwiefalten,  et  un 
autre,  Werner,  devint  évêque  de  Strasbourg.  En  la 
quittant,  le  pontife  lui  remit  sa  ceinture ,  conservée 
dés  lors  parmi  les  reliques  de  ce  monastère.  Vers 
ce  même  temps,  on  rencontre  encore  le  pape  auprès  de 
son  neveu  maternel  Adalberl  II,  comte  de  Calw,  avec 
lequel  il  visite  l’antique  abbaye  d’Hirschau,  alors  en 
ruine.  Là  il  lève  de  terre  les  restes  de  St.  Aurèle,  auquel 
en  était  dédiée  l’église, et  leur  fait  donner  une  sépulture 
plus  honorable.  ( Trilhème .) 

1051.  2  février.  Augsbourg. 

Léon  IX  est  à  Augsbourg  auprès  de  l’empereur,  et  y 
célèbre  avec  lui  la  fête  de  la  Purification.  Henri  III  ter¬ 
mine  dans  cette  cité  la  querelle  du  pape  avec  Hunfroi 
de  Montbéliard ,  chancelier  d’Italie  et  archevêque  de 
Ravenne ,  qui  fut  rétabli  sur  son  siège  (1).  La  pré¬ 
sence  de  Hugues  Ier  à  Augsbourg,  où  se  trouvaient 
plusieurs  autres  prélats  de  l’Allemagne  réunis  en  concile, 
est  justifiée  par  les  monuments  contemporains.  Quant 
à  Léon  IX,  on  le  retrouve  à  Rome  au  mois  de  mars 
suivant. 

Id.  18  mai.  Remiremont. 

Translation  des  corps  de  St.  Romaric  et  de  ses  com¬ 
pagnons  Amel,  Adelphe  et  Gertrude,  du  monastère  du 

(l)  Hunfroi  mouriil  empoisonné  dans  sa  ville  épiscopale,  au 
mois  d’août  de  cette  même  année 
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Saint-Mont  où  ils  étaient  déposés,  dans  l’abbaye  de 
Remiremont,  par  les  soins  de  l’archevêque  Hugues, 
ensuite  de  commission  du  souverain  pontife.  La  fête 
anniversaire  de  cette  translation  se  célèbre  le  18  mai. 

1052.  Avril.  Soleure. 

Le  prélat  assiste  à  la  diète  de  cette  ville,  présidée  par 
Henri  III.  Quelques  seigneurs  bourguignons  non  dési¬ 
gnés,  mécontents  de  certaines  mesures  auxquelles 
l’assemblée  donna  force  de  loi,  se  retirent  avant  sa  clô¬ 
ture  ^  mais  la  plupart  ne  tardent  pas  à  se  réconcilier 
avec  l’empereur,  grâce  au  concours  empressé  de  l’ar¬ 
chevêque  Hugues. 

1052.  Indiction  vi.  Entre  le  25  et  le  51  décembre  (1). 

Worms. 

Sur  la  demande  de  l’archevêque  et  du  comte  Renaud , 
qui  s’étaient  rencontrés  tous  deux  à  la  cour  impériale  , 
où  se  trouvait  le  pape  Léon  IX ,  revenu  en  Alle¬ 
magne  au  mois  d’octobre  précédent  ,  pour  invoquer 
le  secours  de  l’empire  contre  les  Normands,  Henri  III 
confirme  toutes  les  possessions  de  l’abbaye  de  St. -Bé¬ 
nigne  de  Dijon,  situées  dans  le  royaume  de  Bourgogne. 

(1)  Ce  diplôme  est  date  de  1055,  parce  qu’à  cette  époque  l’année 
commençait,  en  Allemagne  et  en  Italie,  le  jour  même  de  Noël. 
Cette  fête  fut  célébrée  dans  la  cathédrale  de  Worms,  par  le  sou¬ 
verain  pontife,  en  présence  de  l’empereur  et  d’un  cortège  im¬ 
posant  de  ducs,  de  comtes  et  d’évêques  qui  se  pressaient  autour 
de  sa  personne.  L’archevêque  Hugues  et  Renaud  de  Bourgogne 
comptaient  dans  leurs  rangs 
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C’étaient  des  chaudières  fie  sel  à  Salins,  avec  leurs  sièges, 
la  villa  d' Albigniacum  et  son  église  sous  l’invocation  de 
St.  Marcellin ,  l’église  de  Cimbeliaci  villa  (1)  (Cem- 
boing),  et  une  troisième  à  Puellaris  villa  (Villers-le- 
Pautet),  ainsi  que  leurs  dépendances,  le  tout  prove¬ 
nant  de  la  libéralité  d’Otton- Guillaume,  père  de  Renaud. 

1055.  Veille  de  ï Ascension.  3  calend.  de  juin 
(30  mai)  (2).  Besançon . 

Translation  des  reliques  de  St.  Ferreolei  St.  Fer  jeux, 
du  lieu  où  leurs  corps  avaient  été  déposés  après  leur 
martyre  par  l’évêque  St.  Agnan ,  dans  l’église  métropo¬ 
litaine  de  St. -Jean  (3),  où  elles  sont  placées  sous  l’autel 
de  la  Vierge.  L’archevêque  préside  à  celte  cérémonie, 

(1)  In  Cimbinno ,  suivant  la  Chronique  de  St. -Bénigne  , 
•qui  désigne  Albigniacum  comme  situé  dans  le  comté  de 

Port.  Ce  lieu-ci  n’est  point,  ainsi  qu'on  pourrait  le  penser, 
Aubignev  près  de  Gray,  mais  St.- Marcel ,  a  4  kilomètres  de 
Jussey,  et  qui  appartenait  a  St. -Bénigne  depuis  l’année  379. 
PI  us  tard  on  y  trouve  un  prieuré  de  la  dépendance  de  St.- 
Marcel  de  Châlons. 

(2)  Ces  diverses  dates  sont  tirées  d’un  très-ancien  récit  de 
cette  translation,  publié  par  l’historien  Dunod;  mais  elles  con¬ 
tiennent  une  erreur,  soit  dans  l’iudication  du  jour,  soit  plutôt 
dans  celle  de  l’année  ,  puisque  la  veille  de  l’Ascension  ne  s’est 
rencontrée  au  3  des  calendes  de  juin  ,  durant  l’épiscopat  de 
Hugues  Ier,  qu’en  1033,  1044  et  1063. 

(3)  Avant  ce  temps,  le  prélat  avait  fait  de  grandes  réparations 
à  celle  église  :  nitnid  vetustate  titubabat;  à  domino  Hugone 
fuit  repolita.  Elle  fut  de  nouveau  consacrée  par  ses  soins,  le 
9  des  calendes  d’octobre  (23  septembre)  dont  on  ignore  l’année. 
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qui  avait  atliré  une  multitude  de  fidèles,  tant  de  la  cité  et 
du  voisinage  que  des  contrées  plus  éloignées  (1)  ( Dunod , 
Eglise,  I,  pr.  45.) 

1055.  18  Calend.  octobre  (14  septembre).  Fontanellato, 

près  de  Parme. 

A  la  prière  de  l’archevêque  de  Besançon  et  des  cha¬ 
noines  de  ses  deux  cathédrales,  l’empereur  décharge 
ceux-ci  et  leurs  hommes  de  Cully  et  de  Riez,  dans  la 
Transjurane,  de  certaines  redevances  ou  exactions  que 
leur  imposaient  ses  ministériels  du  château  de  Lutry  -, 
le  tout  en  considération  de  ce  que  ce  château,  envahi  par 
Udolric,  fils  de  Saliërus,  était  rentré  sous  sa  puissance 
parle  conseil  et  les  secours  de  l’archevêque  Hugues,  qui, 
dans  cette  circonstance  comme  en  toutes  les  autres,  lui 
a  prêté  un  fidèle  appui  (in  hoc,  sicutin  cœteris,  fdelem 
adjutorem  habuimus ).  Actum  Fontanellis  apud  Par- 
mam. 

(l)  Tous  les  anciens  catalogues  qui  nous  restent  des  évêques 
de  Besançon  ont  été  dressés  suus  le  gouvernement  de  H ugues  Ier, 
puisque  lui-même  y  figure  le  dernier.  S’il  y  a  fait  placer  à  leur 
tête  St.  Lin,  en  ajoutant  qu’il  était  devenu  un  peu  plus  tard 
le  successeur  de  St.  Pierre  sur  le  siège  de  Home,  c’est  de 
sa  part  une  pieuse  erreur  qui  avait  deux  buts  :  I  un  de  faire  re¬ 
monter  jusqu’aux  temps  apostoliques  l’établissement  du  christia¬ 
nisme  dans  la  Séqtianie,  et  l’autre  de  repousser  par  ce  moyen 
la  prétention  alors  récente  des  archevêques  de  Lyon  ,  que  leur 
Eglise,  par  le  fait  de  la  mission  de  St  Ferrèol ,  discipled’Irénée, 
devait  avoir  la  maternité  sur  celle  de  Besançon. 
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S.  D.  ( de  10.53  à  1056).  Besançon. 

Sous  le  règne  de  l’empereur  Henri  et  de  son  fils  (1), 
l'archevêque  donne  à  l’église  de  St.-Elienne  la  prévôté 
de  Meteniaco  (Maynal),  avec  ses  hommes  et  ses  terres  ; 
plus  l’autel  de  St.-Maur  et  ses  revenus,  interdisant, 
sous  peine  d’anathème,  l’aliénation  de  tout  ou  partie  de 
ces  biens,  même  à  titre  de  bénéfice. 

1055.  Mars.  Mayence. 

Hugues  Ier  fait  partie  du  concile  tenu  en  cette  ville, 
dans  lequel  Gebhard  de  Calw ,  évêque  d’Eichstadl,  est 
élu  souverain  pontife,  sur  la  demande  d  une  députation 
venue  de  Rome  et  présidée  par  le  diacre  Hildebrand. 
Gebhard  prit  le  nom  de  Victor  II  et  succéda  au  pape 
Léon  IX,  mort  à  Rome  le  19  avril  de  l’année  précé¬ 
dente. 

[d.  Autun. 

L’archevêque  de  Resançon  assiste  au  concile  d’Au- 
tun  (2),  célébré  à  l’occasion  des  attentats  commis  contre 
Haganon,  évêque  de  cette  ville,  et  ses  sujets,  par  Robert , 
dit  le  Vieux,  premier  duc  héréditaire  de  Bourgogne. 
L’archevêque  de  Lyon ,  les  évêques  de  Châlons  et  de 
Mâcon,  Hugues ,  abbé  de  Cluny,  s’y  rencontrent  égale¬ 
ment. 

(1)  Ce  prince  ,  depuis  Henri  IV,  élu  roi  de  Germanie  a  la 
dièle  de  Tribut'  sur  le  Rhin  en  1055,  et  couronné  l’année  sui¬ 
vante  ,  était  né  le  11  novembre  1050. 

(2)  C’est  à  tort  que  Mansi  en  fixe  la  date  à  l'année  1065, 
et  Chiflet  à  1072. 
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1056.  Fête  de  SS.  Simon  et  Jude  (28  octobre).  Spire. 

L’empereur  Henri  III  était  mort  le  5  octobre  au 
château  de  Botfeld,  frontière  de  Saxe  et  de  Thuringe. 
Ses  restes  mortels,  transportés  à  Spire,  y  sont  inhumés 
le  jour  des  SS.  Simon  et  Jude,  avec  une  pompe  égale  à  la 
dignité  de  celui  qui  occupait  le  premier  trône  du  monde. 
Le  pape  Victor  II,  qui  avait  recueilli  ses  derniers  soupirs 
et  accompagné  le  convoi  funèbre,  célèbre  la  messe  so¬ 
lennelle  desobsèques.  Il  a  pour  assistants  les  archevêques 
de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Besançon,  le  patriarche 
d'Aquilée,  l’évêque  de  Ratisbonne,  etc.  HuguesV1  de¬ 
vait  ce  dernier  hommage  au  monarque,  vivement  regret¬ 
té,  qui  fut  son  principal  et  son  plus  constant  bienfaiteur. 

1057.  Indict.  x.  Besançon. 

Bérenger,  évêque  de  Bâle ,  prête,  entre  les  mains  de 
son  archevêque  métropolitain,  le  serment  de  soumission 
et  d’obédience  auquel  l’obligeaient  les  canons  de  l’Eglise. 

Id.  2  nones  (3)  de  septembre. 

Mort  Me  Renaud  Ier,  comte  de  Bourgogne.  Il  s’était 
reconnu  vassal  ( casatus )  de  St. -Etienne  de  Besançon, 
afin  d’obtenir,  dans  le  parvis  de  cette  basilique,  la 
sépulture  pour  lui  et  ses  successeurs  (1).  L’archevêque 
Hugues  présida  sans  doute  à  ses  funérailles. 

(1)  Ce  droit  d’inhiunation  fui  pareillement  inféodé,  vers  le 
même  temps  et  plus  tard,  a  quelques-uns  des  hauts  barons  de  la 
province,  tels  que  les  Montfaucon  ,  les  Faucogney ,  les 
Traves ,  Neufchâtal-Frasne,  la  Roclie-sur-l'  O  gnon,  Ruf- 
fey,  Roui  ans ,  Scey,  etc. 
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S.  D.  (de  1057  à  1060).  Besançon. 

Amaury  Ier,  sire  de  Joux ,  étant  dans  la  chambre  de 
l’archevêque,  où  se  trouvait  aussi  Guillaume-le-Grand , 
fds  aîné  et  successeur  du  comte  Renaud  1er,  abandonne 
toutes  prétentions  sur  les  lieux  de  Bannans  et  de  Bret- 
sendans,  qui  appartenaient  au  prieuré  de  Bomain-Mou- 
tier,  moyennant  la  somme  de  dix  livres ,  dont  moitié  est 
payée  par  le  prieur  de  Payerne  au  nom  de  celui  de 
Bomain-Moutier,  et  le  surplus  par  le  comte  de  Bour¬ 
gogne.  Etaient  présents  l’évêque  de  Troyes,  Godefroi 
doyen  de  St. -Etienne  (1).  Henri  et  Guy  de  Ceys ,  Guy 
de  Layer  et  ses  deux  frères,  Richard  de  M ont faucon , 
Gaucher  Ier  et  Létalde  de  Salins,  frères  du  prélat, 
Hugues  (de  Mont  faucon),  frère  puîné  de  Richard ,  alors 
chancelier  et  chanoine-chantre  de  l’église  de  Besancon. 

1059.  Jour  de  Pentecôte,  10  calend.  de  juin  (bornai). 

Reims. 

L’archevêque  Hugues  Ier  et  Ermenfroi,  évêque  de 
Sion,  assistent,  en  qualité  de  légats  du  pape  Nicolas  II, 
au  sacre  et  couronnement  de  Philippe  de  France,  fils 
du  roi  Henri  Ier,  que  son  père  s’était  associé  au  trône, 
quoique  seulement  âgé  de  sept  ans.  Gerçais,  archevêque 
de  Beims,  préside  à  cet  acte  solennel,  où  se  rencontrent 
vingt-deux  évêques,  un  grand  nombre  d’abbés  et  la 
plupart  des  premiers  seigneurs  du  royaume. 

(i)Dans  le  même  temps,  Manegaud  était  doyen  de  Sl.-Jean- 
!' Evangéliste. 
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ICSI.  Octobre.  Bâle. 

Diète  impériale  de  Bâle,  convertie  en  concile  peu  de 
jours  après.  L  impératrice  mère  et  son  conseil,  ayant 
appris  qu 'Anselme  de  Lucques  venait  d’être  élu  pape 
sous  le  nom  d 'Alexandre  II,  en  remplacement  de  Ni¬ 
colas  II,  sans  le  consentement  impérial,  engagent  les 
évêques  présents  à  celte  assemblée  de  lui  opposer 
Cadalous  de  Parme ,  ce  qui  eut  lieu  le  26  octobre.  Mais 
ce  choix  ne  fut  pas  unanime.  L’archevêque  de  Besan¬ 
çon,  avec  son  sufTragant  de  Bâle,  présents  au  synode, 
motivèrent  leur  refus  sur  l’immoralité  notoire  du  nou¬ 
veau  pontife.  La  suite  leur  donna  raison ,  car  dès  l’année 
1062,  Cadalous ,  dit  Honorius  II,  fut  condamné  au 
concile  d  Osbor  par  tous  les  évêques  d  Allemagne  et 
d’Italie. 


1062  (1).  2  noues  (4)  avril.  Angers. 

Le  prélat  consacre  1  église  du  monastère  des  religieuses 
de  St. -Sauveur  d’Angers,  pendant  la  célébration  d’un 
concile  dont  font  également  partie  les  évêques  du  Mans, 
de  Nantes  et  d  Angers.  «  Besecata  est  rediviva  pestis 
»  Berengarii ,  Bisuntxni  archiepiscopi  et  eruditorum 
»  qui  adfuerunt,  auctoritate.  » 

Id.,  sans  autre  date.  Besançon. 

Pierre  Damien ,  cardinal,  évêque  d’Ostie  et  légat  du 
pape  Alexandre  II,  visite  Besançon  et  son  archevêque. 

(1)  C’est  mal  à  propos  que  quelques  écrivais  fixent  à  l’année 
1055  la  date  de  ce  synode. 

\\ 
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L’an  suivant  (1065),  il  lui  fait  part,  dans  une  lettre 
remarquable,  des  touchantes  impressions  que  lui  a 
laissées  son  séjour  auprès  de  lui.  On  voit  entre  autres 
que  Hugues ,  au  lieu  d’occuper  une  demeure  somptueuse, 
passait  ses  jours  dans  un  cloître  modeste,  placé  der¬ 
rière  sa  cathédrale,  les  consacrant  aux  soins  de  son 
diocèse,  à  l’élude  et  à  la  prière:  claustrum  post  absidem 
ecclesiœ  tuœ  tuo  habitaculo  dedicatum  ;  qu’un  autre 
cloître,  à  droite  de  cette  même  église,  était  destiné  à 
ses  chanoines,  et  que  là,  imitant  la  pureté  des  anges , 
ils  s’exerçaient  dans  les  sciences  divines  par  une  lecture 
assidue  des  Ecritures;  enfin  qu’il  y  avait  des  écoles 
dans  lesquelles  on  enseignait  avecéclat  les  saintes  lettres 
et  les  principes  d’une  sage  philosophie.  «  Hugues , 
»  ajoute-t-il,  fondateur  des  collégiales  de  Ste.-Marie- 
»  Madeleine  et  de  St. -Laurent,  et  restaurateur  de  St.- 
»  Paul ,  s’est  fait  dresser  un  tombeau  dans  cette  église-ci, 
»  et  y  a  déposé  le  suaire  qui  doit  servir  d’enveloppe  à 
»  son  corps  ;  »  et  à  ce  sujet  il  lui  adresse  des  éloges  tirés 
des  livres  de  la  Bible.  Au  milieu  de  tant  d’exemples  si 
dignes  d’être  imités,  le  seul  reproche  qu’il  ait  à  lui  faire, 
écrit-il  en  terminant,  c’est  de  permettre  à  ses  clercs  de 
demeurer  assis  pendant  les  otfices  divins,  l’exhortant  à 
retrancher  cet  abus  qui  s’est  introduit  jusque  parmi  les 
moines. 

1062.  Besançon. 

Hugues  Ier  termine  la  construction  de  l’église  de 
Ste. -Madeleine  par  le  portail  qu’il  fait  orner  de  quatorze 
statues,  dont,  suivant  l’historien  Dunod  (I,  107, 
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108),  l’une  représentail  le  pieux  fondateur,  coiffé 
d’une  mitre  à  l’antique,  et  tenant  un  calice  à  la  main. 
L’église  et  ce  portail  ont  subsisté  jusqu’en  1737.  Tout 
porte  à  croire  que  la  partie  de  Besançon  située  au-delà 
du  Doubs  doit  à  notre  prélat  sa  principale  existence. 

1063.  Avril. 

Mort  de  Gaucher  Ier,  sire  de  Salins,  frère  aîné  de  l’ar¬ 
chevêque.  De  sa  femme  Aremberge,  issue  d’une  maison 
inconnue,  il  eut  un  fils  du  même  nom  que  lui,  qui  pre¬ 
nait  le  titre  de  :  Advocalus  oppidi  Salinis,  Dei  gratiâ. 

(1064.)  lo  cal.  mai  (17  avr.).  Ind.  ii.  An  iii du pontif '. 

Rome. 

Le  pape  Alexandre  II  confirme  la  fondation  de 
l’église  collégiale  de  la  Madeleine  et  la  prend  sous  sa 
protection  avec  tous  ses  biens  (1).  Le  titre  primitif, 
émané  de  l’archevêque  Hugues  et  qui  existait  encore 
au  temps  de  Calixte  II,  a  disparu  depuis.  Mais  ce 
pontife,  dans  sa  bulle  de  1120,  en  a  reproduit  le 
contenu  essentiel,  ratifiant,  comme  il  le  fait,  au  profit  de 

(1)  L’exemplaire  de  celte  bulle,  imprime  eu  1711,  a  l’occasion 
d’un  débat  de  primauté  entre  le  chapitre  de  Ste. -Madeleine  et 
l’abbaye  de  St. -Vincent,  diffère,  dans  quelques-unes  de  ses  dates, 
de  celles  indiquées  ci-dessus,  prises  dans  le  cartulaire  de  cette 
église  collégiale,  qui  repose  a  la  bibliothèque  de  Besançon.  On  y 
lit  en  effet  :  «  Anna  xn  pontifie.  Alexandri  II,  indict.  xi,  » 
ce  qui  concorde  avec  l’année  1075.  Dans  ce  cas,  la  bulle  aurait 
été  publiée  seulement  quatre  jours  avant  la  mort  du  pontife,  qui 
cessa  de  vivre  lu  20  avril ,  après  un  règne  de  11  ans  6  mois. 
L’original,  qui  ne  se  retrouve  pas,  laisse  la  question  indécise. 
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ses  chanoines,  c  Concessam  à  bonœ  memoriœ  Hugone 
»  Salinensi...  archiepiscopo ,  clauslri  vestri  et  domorum 
»  adhœrentiumlibert-atem  et  conductumin  urbe...;man- 
»  sum  Aimari  cum  furno  et  appenditiis  suis;  terram 
»  de  Calesiâ  quœ  ad  fundurn  coqui  pertinebat .  cum 
»  appenditiis  ;  vicum  ad  caput  veslrœ  ecclesiœ,  vicum 
»  à  porta  civitatis  usquè  ad  refectorium  vestrum ; 
»  terram  quœ  est  à  porlâ  Arenarum  usquè  ad  dormito- 
»  rium  canonicorum ,  s  ire  vestila  sit  vineis  aut  domi- 
»  bus,  sive  vacua  sit;  nemus  quod  Faelz  vocatur 
»  juxta  urbem...  »  La  lerre  de  Chalèze,  dont  cette 
église  avait  été  gratifiée,  porte  aussi  le  nom  de  Colonia 
ou  Colonge,  et  on  lit  dans  un  autre  document  qui  lui  est 
plus  particulièrement  relatif,  que  cette  «  Colonia,  ad 
'>  suœ  (archiepiscopi)  coquinœ  servitium  ab  antiquo 
»  destinata,  cum  omnibus  prorsùs  consuetudinibus ,  » 
avait  été  donnée  aux  chanoines  de  la  Madelaine ,  afin 
que  son  produit  servît  à  leur  table  (ad  mensam  fra- 
trum)  :  «  illam  scilicet,  quam  positam  in  civitate  et  ejus 
»  con/inio,  Petrus  de  Calesiâ  ,  cum  fratribus  Dominico 
»  et  Constantino,  ad  servitium  coquinœ prœdicti  archie- 
»  piscopieo  tempore  tenebant.  » 

1066.  Vendredi  de  la  deuxième  semaine  de  Carême 
(mars).  Indict.  iv.  Bèze. 

Des  violences  ayant  été  commises  dans  l’abbaye  de 
St. -Bénigne  de  Dijon  (1)  par  le  duc  Robert  et  ses  gens, 

(i)  La  chronique  de  St. -Bénigne,  écrite  yers  l’an  1030,  e.st 
due  à  Jean  de  Salins,  l’un  de  ses  religieux.  On  la  trouve  dans 
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les  religieux  s’étaient  vus  forcés  de  fuir  ce  monastère 
et  de  se  retirer  auprès  de  l’évêque  de  Langres,  auquel  ils 
rendirent  compte  des  mauvais  traitements  dont  ils 
avaient  été  les  victimes.  Ce  prélat  convoque  à  Bèze  l’ar¬ 
chevêque  de  Besançon,  l’évêque  d’Autun,  les  abbés 
de  Flavigny  et  de  St. -Seine  ,  le  comte  Guillaume  de 
Bourgogne  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Bobert  et 
Henri,  son  fils,  s’y  trouvent  de  même,  et,  par  l’inter¬ 
vention  des  premiers,  la  bonne  intelligence  est  rétablie. 
Le  duc,  reconnaissant  les  franchises  et  libertés  de  Sl.- 
Bénigne,  déclare  qu’il  n’a  sur  cette  abbaye  aucun 
droit  de  supériorité  ni  de  domination. 

Id.  6  calendes  août  (27  juillet) .  Besancon. 

Mort  de  l’archevêque  Hugues  Ier,  vir  religiosus , 
fidelis  et  prudens  Domini  servus.  Des  documents  un 
peu  postérieurs  joignent  à  son  nom  l’épithète  de  beatœ 
memoriœ.  Il  était  âgé  d’environ  soixante  ans.  Sa  grande 
dévotion  à  la  Vierge  ne  l’a  jamais  abandonné. Selon  ses 
désirs,  il  reçut  la  sépulture  à  St. -Paul  5  son  cœur  repo¬ 
sait  dans  l’église  de  la  Madeleine.  La  collégiale  de  St.- 
Laurent,  qu’il  avait  fondée  près  du  pont  de  Besançon, 
ne  paraît  pas  avoir  subsisté  longtemps.  Il  avait  établi 
des  écoles  devenues  très-florissantes ,  près  de  ses  deux 
cathédrales  et  à  Ste.-Madelaine.  Clerum  cultu  et  habitu 

le SfJtciléye  du  savant  bé  lédictin  dom  Luc  d’Achery ,  N.  Ed. 
t.  II ,  557.  Dans  le  inên  e  temps,  Humbert ,  chanoine  de  Be¬ 
sançon  ,  rédigeait  la  relation  des  miracles  de  St  Jacques-le- 
Majeur.  (V.  ci-devant,  page  152,  note.) 
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composait,  dit  l’un  de  ses  panégyristes,  litteris  diversa 
per  loca  erudivit.  ( Dunod ,  Eglise,  II,  7.  Mèm.  et  do¬ 
cuments  pour  l’Histoire  de  Franche-Comté ,  II,  331.) 
il  avait  aussi  institué  un  écolâtre  dans  le  chapitre  de 
St.-Anatoile  de  Salins.  Enfin  ,  grâce  à  sa  haute  pru¬ 
dence,  à  son  ascendant  salutaire  sur  les  esprits,  et  à  son 
administration  si  féconde  en  bonnes  œuvres,  il  laissa 
une  Eglise  florissante,  et  sut  maintenir  l’ordre  et  la  paix 
dans  le  diocèse  pendant  toute  la  durée  de  son  long 
épiscopat  (1). 

Après  sa  mort,  on  plaça  sur  sa  tombe  une  statue  en 
pierre  qui  le  représentait  couché,  et  autour  de  laquelle 
était  gravée  l’inscription  suivante,  assez  peu  digne  par 
le  style  de  l’illustre  prélat  qui  en  est  l’objet  : 

Lux  clero,  populo  dux,  pax  miseris,  viajusta, 

Fulsit,  disposait,  consuluit,  patuit. 

Nonus  trigenus  (2)  prœsul  Bisuntinus  Hugo, 

Cùm  restent  julii  quinque  dies,  obiit. 

Au  commencement  du  xv"  siècle  ,  les  chanoines  des 

(O  Voici  l'éloge  que  fait  de  Hugues  I*r  THibert,  auteur  de 
la  Fie  du  pape  Léon  IX  (Apud  Surium  ,  II)  :  «  Hugo ,  Deo 
»  nthominihus  amahilis ,  prœ  ounctis  jucundce  eloquentiœ 
o  nt  affahilitatis,  et  in  restituendis  suce  rébus  Ecclesiœ 
»  nemo  prædecessor  aut  sucoessor  est  comparandus.  » 
De  son  côté,  Pierre  Damien  lui  avait  écrit  :  «  Tu  autemdi- 
«  lectissimus  in  occidiis  partibus,  inter  sacer dotes  insignis 
»  es  ac  celebris  famæ.  » 

(2)  Hugues  était,  non  le  trente-neuvième,  mais  le  quarante- 
neuvième  archevêque  de  Besançon.  Il  eut  pour  successeur 
Hugues  II ,  de  la  maison  de  Montfaucon  (1066-1085). 
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deux  métropoles  venaient  encore  faire  l’anniversaire 
de  Hugues  Ier  à  St. -Paul,  où  ils  prenaient  ensemble 
prandium  cum  fabis.  Voulant  en  14-04  y  faire  manger 
aussi  leurs  enfants  de  chœur,  l’abbé  Henri  de  Fallerans 
mit  opposition  à  cette  nouveauté  comme  préjudiciable 
à  son  monastère.  Cet  incident  (il  naître  un  procès,  dont 
nous  ignorons  l’issue. 

Titres  non  datés ,  et  dont  l’époque  ne  peut  être  indiquée 

avec  certitude. 

( Entre  1031  et  1037.) 

L’archevêque  Hugues  est  témoin  de  la  donation  laite 
à  St. -Bénigne  de  Dijon  (1)  par  le  comte  Renaud  I", 
d’une  église  dédiée  à  St.  Georges,  près  du  château 
( castellum )  de  Vesoul ,  à  charge  d’y  établir  un  mo¬ 
nastère  pour  quatre  religieux,  auxquels  il  remet  des 
vignes  et  autres  fonds  de  terre,  ainsi  qu’une  pêcherie 
pour  leur  entretien ,  avec  les  hommes  chargés  de  ce 
service.  Le  prélat  confirme  cette  libéralité  par  la  remise 
à  l’abbé  Alinard  du  bâton  qu’il  avait  coutume  de  tenir 
en  sa  main  (et  ob  memoriam  hujus  rei,  commutaverunt 
virgas  suas).  Celte  église  de  St. -Georges  tut  unie  un 
peu  plus  tard  au  prieuré  de  Marteroy,  annexé  lui-même 
dans  le . siècle,  au  chapitre  de  Calmoutier. 


(1)  Dunod  prétend  que  Hugues  1"  gratifia  Jarenton ,  abbc 
de  St. -Bénigne,  de  la  chapelle  de  la  Neuve-Loye;  mais  cette  li¬ 
béralité  appartient  a  l’archevêque  Hugues  Itl  de  Bourgogne, 
dont  Jarenton  était  le  contemporain. 
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( Avant  1056.) 

L’archevêque  Hugues  Ier  relire  l'église  de  St-Martin 
de  Tarcenay  de  la  main  des  héritiers  du  chevalier 
Forcard,  auquel  l’un  de  ses  prédécesseurs,  Gerfroi, 
l’avait  abandonnée  à  litre  de  précaire.  Il  se  fait  égale¬ 
ment  restituer  par  le  clerc  Rodolphe,  qui  desservait 
celte  église,  le  moulin  près  de  Jussan-Moutier  ou  de 
Taragnoz.  (V.  ci-devant,  1056, 13  août.) 

(Avant  1049.) 

Nous  avons  dit  que  le  prélat  avait  donné  aux  cha¬ 
noines  de  l’église  de  St.-Jean-l’Evangéliste  le  tiers  du 
droit  de  monnaie  appartenant  à  son  siège  depuis 
l’époque  du  roi  Charles  -  le  -  Chauve  (1).  Ajoutons 
ici  qu’il  existe  encore  quelques  rares  monnaies  de 
l’archevêque  Hugues.  Voici  la  description  de  l’une  de 
ces  pièces,  d’abord  restée  inconnue  à  M.  Ed.  Clerc, 
qui  a  reproduit  le  dessin  de  quelques  autres  dans  son 
Essai  sur  l’ Histoire  de  Franche-Comté ,  I,  274.  Elle  est 
en  argent  pur  et  pèse  19  grains. 

Une  croix,  accompagnée  du  nom  latin  de  Hugues, 
ainsi  placé  : 

U  I  O 

avec  l’inscription  autour  :  crisopolis.  —  Revers:  s.  ste- 
phanüs. —  Au  centre  :  une  main  élevée  et  bénissante. 


(l)  Ce  droit,  ainsi  que  le  tonlieu  dû  au  même  monarque, 
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( Vers  1060.) 

Le  prélat  remet  au  prêtre  Guy  l’église  de  Vincelles. 
Elle  passa  au  chapitre  de  St-Jean-l’Evangéliste  par  do¬ 
nation  de  l’archevêque  Guillaume  Ier,  vers  l’an  1111. 

(1060  à  1065.) 

Frédéric,  évêque  de  Genève,  dont  il  a  déjà  été  parlé, 
donne ,  de  concert  avec  ses  neveux  ,  à  l’Eglise  de 
St. -Paul  de  Besançon,  tout  ce  qu’il  possède,  ainsi 
que  ses  neveux,  par  succession  de  leurs  ancêtres,  au 
village  de  Franey  :  régnante  Henrico  (IV)  rege,  sub 
spe  percipiendi  imperii,  prœsidente  Domino  Hugone 
archiepiscopo ,  et  Guillelmo  consule. 

avait  été  retiré  par  l’archevêque  Hugues  Ier  des  mains  des 
laïques  ,  qui  s’en  étaient  saisis  'a  une  époque  inconnue  ,  au  pré¬ 
judice  de  son  siège.  {F.  la  Légende  de  St.  Agayit .) 
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PROGRAMME  DES  PRIA 

A  DÉCERNER  EN  1848. 

L’Académie,  dans  sa  séance  publique  du  24  août 
1848,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  d’Histoirk.  —  Médaille  de  500  fr.  —  Mémoire 
historique  sur  une  Famille  illustre,  un  Château,  une 
Abbaye,  un  Chapitre  ou  une  Eglise  de  la  Province. 
Sont  exceptées:  la  ville  de  Gray,  la  Maison  de  Joux , 
les  Abbayes  de  Baume-les  Dames,  Cherlieu ,  Faverney, 
Lure ,  Luxeuil  et  Saint-Claude ,  sur  lesquelles  T  Aca¬ 
démie  a  des  renseignements  suffisants. 

Prix  de  Poésie.  —  Médaille  de200fr.-~  L’Académie 
remet  au  concours  :  une  pièce  de  vers  sur  l’ etablissement 
des  Salles  d’asile. 

Prix  de  Littérature.  —  Médaille  de  300  fr.  — 
Appréciation  des  travaux  du  philosophe  Tu.  Jouffroy. 

Prix  d’Économie  politique.  —  Médaille  de  500  fr. 
—  Des  moyens  de  concilier  ï intérêt  des  classes  ouvrières 
avec  le  travail  des  établissements  de  charité  et  autres. 

m 

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  mémoires; 
ils  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  devise  qu’ils 
répéteront  au  dos  d’un  billet  cacheté,  contenant  leur 
véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  mémoires  seront  envoyés  francs  de  port  au 
Secrétaire  perpétuel  de  l’ Académie ,  avant  le  1er  juin. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 

F.  PERRON. 


172  — 


ÉLECTIONS. 


Dans  sa  séance  du  30  août  1847,  l’Académie  à 
nommé: 

Associé  résidant , 

M.  Reynaud -  Dücreux  ,  professeur  à  l’école  d'ar¬ 
tillerie  ; 

Associé  correspondant 
(né  dans  la  province), 

M.  l’abbé  Besson,  professeur  au  collège  de  Gray  5 

Associé  correspondant 
(ne'  liors  de  la  province), 

M.  I  abbé  Greppo,  vicaire-général  à  Belley. 

Associé  étranger, 

M.  Ménabrea,  secrétaire-perpétuel  de  l’Académie 
royale  de  Savoie; 


Président  annuel, 
M.  Jobard,  avocat-général  ; 


Vice-président , 

M.  Dusillet,  conseiller  à  la  Cour  royale. 
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ACADÉMIE 

DES 

SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BESANÇON. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  30  NOVEMBRE  1848. 


Président  annuel, 

il.  JOBAR» 

fs 


•DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

Le  passé,  que  l’esprit  philosophique  peut  dédaigneu¬ 
sement  juger,  offre  toujours  un  certain  attrait  dans  ses 
idées  ou  ses  mœurs.  La  science  en  rassemble  les  élé¬ 
ments  avec  ardeur  5  les  lettres,  les  arts  lui  doivent  la 
plupart  de  leurs  richesses;  la  religion  étale  ses  magnifi¬ 
cences.  Le  droit  même,  au  lieu  de  préceptes  et  de  formes 
austères,  apparaît,  à  travers  les  souvenirs  du  vieux 
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temps,  sous  un  aspect  qui  nous  sourit.  Il  y  a,  Messieurs, 
quelque  poésie  dans  cette  justice  royale  abritée  sous  le 
chêne  de  Yincennes,  ou  dans  cette  ancienne  coutume 
du  Puy  qui,  lorsqu’un  débat  survenait  entre  juifs,  fai¬ 
sait  asseoir  de  jeunes  enfants  au  pied  du  tribunal,  afn, 
disait-elle  naïvement,  de  corriger  la  grande  malice  du 
plaideur  par  la  grande  innocence  du  juge. 

Dans  ces  premiers  âges,  où  l’imagination  et  les  sens 
sont  à  peu  près  les  seules  voies  de  l’intelligence,  le  droit, 
pour  mieux  imprimer  aux  peuples  ses  maximes  ou  le 
souvenir  des  transactions,  appelle  à  son  aide  la  poésie 
et  les  chants  5  il  prodigue  les  fictions,  s'associe  les  tradi¬ 
tions  mythologiques  et  les  croyances  populaires.  La 
féodalité  a  ce  caractère  remarquable;  tout,  pour  ainsi 
dire ,  y  est  figure  et  emblème.  Les  idées  de  propriété, 
de  suprématie,  de  justice  se  traduisent  à  chaque  pas 
par  des  images,  des  allégories,  des  fêtes. 

Dans  les  transactions  qui  avaient  la  propriété  pour 
objet,  le  droit  naturellement  empruntait  la  plupart  de 
ses  symboles  à  la  terre  ou  à  ses  productions.  Ainsi,  une 
motte  représentera  le  sol  :  couverte  d’un  gazon ,  elle 
figurera  le  pré;  avec  un  rameau,  elle  indiquera  à  la 
fois  le  fonds  et  la  superficie.  Ceux  qui  vendaient  leur 
champ  en  détachaient  une  motte,  et,  comme  marque 
légale  de  tradition,  la  déposaient  entre  les  mains  du 
nouveau  titulaire.  D’autres  fois,  ils  lui  remettaient  leur 
chaussure,  après  l’avoir  remplie  de  terre.  Un  simple 
fétu  souvent  consacrait  l’investiture  :  l’un  des  contrac¬ 
tants  alors  jetait  la  paille  dans  le  sein  de  l’autre,  ou 
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bien  ils  se  la  partageaient,  et  les  fragments  rapprochés 
servaient  plus  tard  à  l’authenticité  du  contrat. 

La  baguette  ou  la  verge,  devenues  si  puissantes  dans 
les  mains  de  l’alcade  espagnol  ou  du  constable  anglais, 
occupent,  parmi  les  symboles  de  l’ancien  droit,  une  place 
importante.  Le  vendeur,  en  brisant  une  verge,  annonce 
qu’il  va  se  séparer  de  sa  propriété.  Quelques  coutumes 
nous  montrent  le  seigneur  présidant  lui-même  à  ces 
formalités ,  tenant  le  bâton  par  un  bout ,  tandis  que  l’a¬ 
cheteur  le  saisit  par  l’autre,  et,  au  moyen  de  quelques 
paroles  sacramentelles ,  sanctionnant  la  transmission  du 
droit.  Le  bâton  et  la  verge  sont  dans  ces  cérémonies  les 
signes  du  commandement,  de  l’autorité  sur  la  chose. 
Le  couteau  (1)  emblème  usité  quelquefois  en  pareil  cas, 
indiquait  la  puissance  d’user  et  d’abuser,  d’améliorer  et 
de  détruire,  légitime  et  nécessaire  attribut  de  la  pro¬ 
priété. 

Le  feu,  comme moyende défrichement,  avaitaidé aux 
premiers  travaux  agricoles-,  parréminiscence,  on  l’alluma 
sur  un  folads  récemment  acquis,  pour  y  faire  acte  de 
possession.  Cette  pratique  avait  lieu  surtout  à  l’égard 
des  héritages  saisis  d’autorité  de  justice.  Des  torches  de 
paille,  ou  bouchons,  fixés  sur  le  sol,  annonçaient  la 
vente,  et  le  nouveau  maître  les  brûlait  ensuite.  Le  feu 
et  les  torches  ont  successivement  disparu,  mais  nos  lois 
gardent  encore  dans  leur  vocabulaire  quelque  chose  de 
cet  antique  usage  (2). 


(1)  V.  Chassan,  Symbolique  du  droit. 

(2)  Code  de  procédure  civile,  titre  9.  De  la  saisie-brandon . 
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Tel  était  le  prestige  des  symboles,  que  l'abandon  ou 
le  transport  d’un  droit  quelconque  semblaient  n’acqué¬ 
rir  de  force  qu’en  se  matérialisant.  Un  débiteur  déconfit 
Yeut-il  délaisser  ses  biens,  il  jette  sa  ceinture,  et,  pour 
mieux  exprimer  toute  sa  misère,  se  présente  à  ses 
créanciers  les  pieds  nus.  La  veuve,  en  signe  de  renon¬ 
ciation  à  la  communauté,  vient  déposer  les  clefs  sur  la 
tombe  de  son  mari,  ou  s’y  dépouille  de  son  manteau. 
A  une  date  plus  ancienne ,  le  roi  Pépin  dotait  magnifi¬ 
quement  un  monastère  des  Ardennes;  comme  témoi¬ 
gnage  de  sa  libéralité,  il  laissait  dans  le  trésor  du  cou¬ 
vent  sa  toque  enrichie  de  pierreries. 

Ce  sera,  en  d’autres  circonstances,  le  seul  instinct 
des  animaux  qui  guidera  la  volonté  de  l’homme  et  dé¬ 
terminera  ses  possessions.  Le  coq,  dont  les  destinées  ont 
été  si  diverses  et  sont  aujourd’hui  si  brillantes,  le  coq, 
au  moyen-âge,  reste  le  symbole  domestique  par  excel¬ 
lence.  Tantôt  son  vol  mesurait  la  pièce  de  terre  qui  de¬ 
vait  former  là  dépendance  du  manoir  féodal,  et  tantôt 
celui  d’une  colombe  indiquait  l’étendue  d’un  monastère. 
S’il  faut  môme  croire  à  certaine  tradition,  la  marche 
tortueuse  d’une  écrevisse  aurait  décrit  un  jour  et  fixé  la 
limite  longtemps  incertaine  entre  deux  communes.  N’é¬ 
tait-ce  point  là  un  reste  de  cet  esprit  superstitieux  qui , 
aux  époques  primitives,  adorait  dans  les  animaux  les 
lois  cachées  de  la  nature? 

J’ai  parlé,  Messieurs,  de  la  propriété.  Les  attributs 
du  pouvoir,  l’exercice  ou  l’investiture  de  certaines  pré¬ 
rogatives  se  signalaient  aussi  d’une  façon  variée,  pitto¬ 
resque,  bizarre. 


Peut-être  devrais-je  m’arrêter  un  instant  sur  le  sol  de 
notre  province,  retracer  ces  châteaux  forts  ruinés  après 
la  conquête,  ces  bannières,  ces  girouettes  longues  ou 
carrées,  avec  ou  sans  queue,  ces  piloris  et  gibets  mar¬ 
quant  par  le  nombre  de  leurs  piliers  les  degrés  de  la 
puissance  (1).  La  couleur  locale  ne  subirait  point,  je  le 
pense,  à  dissimuler  l’aridité  des  détails.  J’aime  mieux 
les  coutumes  où  du  moins  la  soumission  et  la  dépen¬ 
dance  revêtent  des  formes  pleines  d’originalité,  quelque¬ 
fois  d’élégance  et  de  grâces. 

C'est  surtout  dans  les  rapports  de  vassal  à  suzerain, 
dans  le  serment  féodal,  ou  l’hommage,  que  le  vieux 
droit  se  plaît  à  multiplier  ses  cérémonies.  Le  manteau, 
le  baiser,  la  main  y  jouent  le  rôle  principal.  Le  vassal, 
en  se  dépouillant  de  son  manteau  aux  pieds  de  son  sei¬ 
gneur,  témoigne  qu’il  attend  de  lui  seul  protection  :  s’il 
est  noble,  on  l’admettra  à  offrir  le  baiser,  pour  gage 
de  sa  fidélité  5  il  place  ses  mains  jointes  dans  celles  du 
suzerain,  en  nom  dï humilité ,  disent  les  chroniques,  et 
en  signe  que  tout  lui  voue  et  promet  fog ,  Les  devoirs  du 
vasselage,  lorsqu’ils  se  manifestaient  par  la  solennité 
des  fêtes,  donnaient  lieu  à  de  curieuses  pantomimes. 

Vingt-cinq  paroisses  du  Nivernais  étaient  soumises  â 
la  juridiction  d’un  prieur. Certain  jour  de  fête  religieuse, 
elles  se  rendaient  processionnellcment  au  prieuré,  avec 
croix  et  bannières.  Au  milieu  du  cortège,  un  char  orné 
de  feuillage  ou  de  mousse  portait  une  hémine  de  blé 

(1}  Dunod.  Observations  sxir  la  coutume  du  comté  de  Bourgogne 
pages  65  ,  81 . 


destinée  aux  religieux.  De  jeunes  vierges  vêtues  de  blanc 
étaient  rangées  à  l’entour,  et,  sur  la  porte  du  monas¬ 
tère,  déposaient  leur  offrande  dans  les  mains  du  prieur. 

Une  scène  d’un  autre  genre  respire  la  plus  amère 
ironie  :  c’est  un  seigneur  (1)  qui  mène  un  roitelet  au 
manoir  de  son  suzerain.  L’oiseau,  attaché  sur  un  im¬ 
mense  chariot,  est  traîné  avec  pompe  par  de  vigoureux 
taureaux 5  le  vassal,  tète  nue,  sans  épée  ni  éperons, 
s  agenouille  sur  le  seuil  du  château,  baise  le  verrou,  et, 
après  avoir  donné  la  liberté  au  roitelet,  se  relire  en  si¬ 
lence. 

Le  printemps,  chaque  année,  ramenait  au  parlement 
de  Toulouse  une  solennité  qui  lui  devait  son  éclat.  Les 
pairs  deFrance  relevaient  de  cette  cour  pour  leurs  terres 
situées  dans  son  ressort,  et  leur  hommage  consistait 
dans  des  bouquets  de  roses.  Au  jour  de  la  cérémonie, 
tout  le  palais  était  jonché  de  fleurs  et  retentissait  du  son 
des  hautbois.  Le  pair,  obligé  d’offrir  des  roses,  se  pré¬ 
sentait  devant  les  chambres,  précédé  d’un  valet  qui, 
pour  chacun  de  messieurs ,  portait  des  bouquets  sur  un 
plat  d’argent. 

Cet  usage  des  fleurs  rappelle,  dans  un  autre  ordre 
d’idées ,  une  institution  bien  connue  de  quelques  pays 
de  l’ancienne  France.  Les  fdles,  déshéritées  par  un 
droit  barbare,  recevaient  pour  unique  dot  un  chapel  de 
roses.  Ce  fut,  dans  l’acception  réelle  du  mot,  une  simple 
guirlande,  ou  couronne  nuptiale,  et,  dans  le  langage 
métaphorique  des  coutumes,  un  don  de  très-faible  va- 

(1)  La  seigneur  de  Saint- Poreuse,  dans  le  Nivernais. 


leur.  Une  interprétation  délicate  essaya  de  masquer  ce 
que  la  loi  avait  d’injuste  par  ses  exclusions.  Emblème 
de  la  beauté  et  des  grâces,  le  chapel  de  roses  signifiait, 
dit-on,  que,  sans  autre  richesse  que  son  propre  mérite, 
la  jeune  fille  était  aimée  et  recherchée  pour  elle-même. 
Je  ne  sais  quelle  serait ,  de  nos  jours ,  la  puissance  d  une 
pareille  fiction. 

La  science  veut  aussi  assigner  une  filiation  légale  à 
la  corbeille  des  noces.  Au  milieu  des  mille  et  une  pra¬ 
tiques  qui  les  accompagnent,  elle  a  cru  y  reconnaître  un 
dernier  vestige  du  mariage  par  achat.  Dans  cette  sorte 
de  contrats,  dont  le  droit  primitif  de  Rome  nous  a  légué 
le  souvenir,  la  femme,  comme  un  objet  de  trafic,  tom¬ 
bait  sous  la  main  du  mari.  A  un  prix  qui  dans  1  origine 
était  sérieux  aurait  succédé  l’offrande  d  un  denier,  d  une 
fleur,  d’une  brebis  blanche,  puis  la  corbeille  autrefois 
embellie  par  les  seules  productions  delà  nature,  aujour¬ 
d’hui  chargée  des  merveilles  de  1  art.  Un  auteur 
contemporain  observe  à  ce  propos,  que,  si  la  dot  ne 
compens-ait  largement  la  prodigalité  du  fiancé,  les  exa¬ 
gérations  du  luxe  nous  ramèneraient  à  notre  insu  au 
mariage  par  achat. 

Ces  comédies  juridiques  avaient  une  importance 
extrême  jusque  dans  leurs  plus  minutieux  détails.  Une 
coutume  de  Lille,  du  xive  siècle,  nous  apprend  à  quelles 
puérilités  la  passion  des  formes  entraînait  des  hommes 
ignorants  et  superstitieux .  Si  celui  qui  prêtait  un  serment 
levait  le  bras  plus  haut  que  ne  le  prescrivait  l’usage,  ou 
si  le  pouce  ne  s’appuyait  pas  au  creux  de  la  main,  le 
serment  n’avait  aucune  valeur.  Il  n  était  ailleurs  qu  un 


—  8 


périlleux  exercice  de  mémoire.  Une  malicieuse  pensée 
semblait  en  avoir  inventé  les  formules.  Elles  étaient 
longues  et  compliquées.  Le  juge  les  lisait,  et,  quand  le 
plaideur  en  les  répétant  s’était  repris  plus  de  trois  fois, 
il  perdait  son  procès. 

Quels  furent,  Messieurs,  l’origine  et  le  sens  précis 
des  symboles  du  droit,  les  transformations  qu’ils  subi¬ 
rent,  leur  influence  sur  le  caractère  des  peuples  qui  les 
adoptaient?  En  Allemagne  et  en  France  (1),  ces  ques¬ 
tions  ont  provoqué  les  recherches  des  érudits.  Il  ne 
m’appartient  pas  de  les  aborder.  Impuissant  d’ailleurs  à 
décrire  ici  d’innombrables  usages,  j'ai  dû  me  borner  à 
de  rapides  citations.  L'esprit  de  critique  a  renversé  de¬ 
puis  longtemps  tous  ces  fétiches  du  moyen-âge.  Aux 
époques  de  civilisation,  la  pensée  revêt  des  formes  plus 
abstraites  :  elle  dédaigne  ces  tableaux,  ces  images,  seuls 
propres  à  frapper  des  intelligences  grossières,  ou  ces 
mystiques  emblèmes  qui,  chez  des  populations  à  peine 
sorties  de  l’enfance,  flattent  un  penchant  pour  le  mer¬ 
veilleux.  Nous  garderons  avec  respect,  nous  saluerons 
avec  enthousiasme  tous  les  symboles  qui  réveillent  dans 
nos  cœurs  les  idées  de  patrie,  de  liberté,  de  gloire. 
Mais,  tandis  que,  pour  un  peuple  voisin,  le  culte  des 
vieilles  formes  est  en  quelque  sorte  un  dogme  politique, 
les  rites  et  les  traditions  de  l’ancienne  France  n’ont 
laissé  que  de  rares  empreintes  dans  nos  habitudes  ou 
nos  lois.  Les  symboles,  les  formules  s’effacent,  et  par- 


(1)  Griuum,  Creuzer,  Michelet,  Ghassan,  etc. 
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tout  aux  jeux  de  l’imagination  se  substituent  les  sévères 
déductions  de  la  logique. 

C’est  là  un  progrès  avoué  de  tous.  Cependant,  Mes¬ 
sieurs,  en  présence  de  cette  aride  simplicité  à  laquelle 
la  philosophie  nous  condamne,  on  se  prend  plus  d’une 
fois  à  regretter  la  poésie,  les  fictions  des  temps  anciens. 
Voltaire  lui-même,  tout  en  les  qualifiant  d’erreur,  a  dit 
quelque  part  : 


Sous  la  raison  les  grâces  étouffées 
Livrent  nos  cœurs  à  l’insipidité. 

Le  raisonner  tristement  s’ aéré  dite. 

On  court,  hélas!  après  la  vérité; 

Ah!  croyez-moi,  l’erreur  a  son  mérite. 
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RAPPORT 

FAIT  AU  NOM 

DE  LA  COMISSION  DU  CONCOURS  D’HISTOIRE, 

Par  M.  Ed.  Clerc,  Conseiller. 


GILBERT  COUSIN. 


Messieurs, 

L’année  qui  va  s’achever  a  été  remplie  de  grands 
événements,  qui  l’ont  rendue  peu  favorable  aux  études 
historiques.  Le  spectacle  du  présent  a  dû  faire  taire  les 
souvenirs  du  passé.  Votre  concours  d’histoire  s’en  est 
ressenti.  Malgré  la  latitude  que  vous  avez  laissée  aux 
concurrents  dans  le  choix  du  sujet,  deux  Mémoires 
seulement  vous  ont  été  envoyés  :  encore  l’un  des  deux 
a-t-il  été  retiré  avant  le  jugement  de  l’Académie  ;  le  seul, 
dont  il  nous  reste  à  vous  rendre  compte,  est  relatif  à 
la  vie  de  Gilbert  Cousin,  chanoine  de  Nozeroy,  illustre 
dans  les  lettres,  né  en  1506  et  mort  en  1572. 

L’auteur  a  traité  son  sujet  avec  courage,  avec  amour 
et  souvent  avec  succès  :  il  en  a  surtout  puisé  les  détails 
dans  la  collection  des  œuvres  imprimées  de  Gilbert 
Cousin.  Enfant  de  nos  montagnes,  il  nous  apprend  que, 
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né  à  Nozeroy,  il  s’est  inspiré  de  l’aspect  mélancolique 
et  calme  des  lieux  où  Cousin  vit  le  jour  et  passa  sa 
vie  presque  entière.  Pour  mieux  le  faire  connaître,  il 
s’est  familiarisé  par  l’étude  avec  ses  écrits,  ses  élèves  et 
ses  contemporains.  Par  là,  le  littérateur  du  xvie  siècle 
est  devenu  pour  lui-même  comme  un  contemporain  et 
un  ami. 

Cette  disposition  prolongée  de  l’àme  dispose  peut- 
être  plus  à  la  tendresse  du  panégyriste  qu’à  l’impartia¬ 
lité  de  l’historien.  Aussi  le  jugement  de  l’auteur,  quel¬ 
quefois  vacillant  et  peu  ferme,  est-il  en  secret,  et  à  son 
insu,  entraîné  par  cette  prédilection  naturelle.  Vous 
eussiez  voulu,  qu’en  se  défendant  de  cet  écueil,  le  jeune 
écrivain  eût  aussi  en  plus  d’une  circonstance  pénétré 
davantage  l’âme,  la  pensée  intime  de  l’homme  de  lettres 
dont  il  décrivait  la  vie.  Enfin,  Cousin  a  vécu  sous  les 
règnes  mémorables  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II, 
temps  fécond  en  grands  événements.  Il  eût  été  dési¬ 
rable,  qu’agrandissant  son  sujet,  l’auteur  du  Mémoire 
se  fût  montré  moins  sobre  de  ces  aperçus  généraux, 
distribués  avec  intelligence,  qui,  dans  un  trait  juste  et 
heureux,  retracent  et  résument  tout  un  siècle. 

Du  reste,  son  travail,  présenté  à  l’Académie  sous  le 
titre  modeste  de  Quelques  noies  sur  Gilbert  Cousin ,  est 
orné  avecgoût  de  dessins  et  de  portraits.  Son  plan  géné¬ 
ralement  simple  et  bien  suivi,  sa  diction  soignée  et  con¬ 
cise  sont  appropriés  au  sujet. 

Vous  n’avez  pas  voulu,  Messieurs,  que  votre  commis¬ 
sion  se  bornât  à  cet  aperçu  général,  vous  avez  désiré 
qu’un  examen  détaillé  du  Mémoire,  en  signalant  plus 
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spécialement  les  côtés  attaquables  ou  dignes  d  éloges, 
fît  connaître  en  môme  temps  l’un  des  hommes  les  plus 
distingués,  que  la  Bourgogne  ait  produits  au  siècle  de  la 
renaissance  des  lettres. 


Gilbert  Cousin,  né  dans  une  famille  nombreuse,  avait 
été  d’abord,  malgré  son  penchant  précoce  pour  les 
lettres  et  la  poésie  (1),  destiné  à  la  jurisprudence,  qu’il 
étudia  à  Dole,  et  qu’il  aima  toute  sa  vie  (2).  Les  événe¬ 
ments  le  conduisirent,  fort  jeune  encore,  à  Bâle,  et  à 
26  ans,  c’est-à-dire  en  1532,  il  y  devint  ie  secrétaire 
d’Erasme,  l’un  des  plus  grands  hommes  de  ce  siècle. 
A  cetteépoque,  lesdoctrinesdeLulheravaient  éclaté.  Dès 
longtemps,  des  abus  graves  et  d’incontestables  désordres 
dans  le  clergé  faisaient  sentir  la  nécessité  d’une  réforme, 
les  écrivains  catholiques  les  plus  renommés  la  deman¬ 
daient  hautement  5  mais  on  s’engageait  plus  loin  :  des  sar¬ 
casmes  contre  les  moines  et  les  prédicateurs  de  Léon  X 
l’esprit  d’innovation  avait  passé  jusqu’au  dogme,  et 
Luther  venait  de  rompre  ouvertement  avec  l'Eglise. 
L’Helvélie  s’associait  au  mouvement  des  réformateurs, 
et  Bâle  était  devenue  l’un  des  sièges  de  leurs  plus  habiles 
et  plus  fervents  disciples. 

Gilbert  Cousin,  si  jeune  encore,  forma  dès  lors  avec 
eux  ces  liaisons  qui  durèrent  toute  sa  vie.  Il  inclinait  à 

(1)  Il  a  imprimé  à  la  fin  de  sa  vie  les  vers  qu’il  faisait  à  seize  ans. 
( Opéra  G ilb.  Cognât,  p.  406,  Lettre  à  Matthœus  Junius .) 

(2)  Il  a  le  premier  observé  l’aptitude  naturelle  de  ses  compatriotes 
pour  la  science  des  lois.  Opéra  Gilb.  Cognait,  p.  519. 
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la  réforme,  il  avait  le  caractère  doux  et  l’esprit  indé¬ 
pendant.  En  vain  Erasme  essaya- t-il  de  guérir  cette 
tendance  de  son  disciple,  et  crut-il  y  avoir  réussi  :  elle 
s’accrut  à  son  école  avancée  et  satirique.  Telle  était  la 
disposition  d’âme  du  secrétaire  d’Erasme,  lorsque,  après 
trois  années,  il  fut  rappelé  à  Nozeroy  par  le  vœu  de  ses 
parents. 

Cette  petite  capitale  du  Jura  était  l’opposé  complet  de 
Bâle.  Les  réformés  avaient  été  chassés  à  coups  de  mous¬ 
quets  des  gorges  du  Jura,  qu’ils  attaquaient.  Son  vieux 
père,  Guillaume  Cousin,  et  sa  mère,  Jeanne  Daguet, 
qui  ne  connaissaient  la  réforme  que  de  nom,  la  haïssaient 
profondément.  La  famille  se  composait  de  neuf  enfants, 
dont  plusieurs  avaient  pris  la  carrière  des  armes;  fa¬ 
mille  honorable,  mais  épuisée  et  inclinant  à  la  pauvreté, 
du  reste  de  mœurs  bienveillantes,  patriarcales  et  hospi¬ 
talières. 

Le  jeune  Cousin  avait  obtenu  du  prince  d’Orangc, 
seigneur  de  Nozeroy,  l’assurance  d’un  canonicat,  et 
l’idée  d’avoir  un  prêtre  dans  la  famille  souriait  à  ses 
vieux  parents.  Toutefois,  il  hésitait  entre  son  père  et 
son  maître  qui,  en  lui  promettant  une  partie  de  son  hé¬ 
ritage,  le  rappelait  à  Bâle,  de  toute  la  force  de  son  amitié. 
Cependant  le  pays  natal  commençait  à  lui  peser  ;  il  partit 
pour  l’Allemagne  avec  un  jeune  homme,  Guillaume 
Wolfhard,  qu’il  avait  connu  à  Bâle,  et  qui  dès  lors  ac¬ 
quit  un  certain  nom  dans  la  réforme.  Depuis,  comme 
alors,  Cousin  céla  mystérieusement  ce  voyage  (1). 

(1)  Je  ne  vois  pas  à  quelle  autre  année  que  1536,  on  pourrait  placer 
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Erasme  mourut  peu  après,  vivement  pleuré  de  son  dis¬ 
ciple.  Cette  mort  fi  xa  les  incertitudes  de  Cousin  -,  quoique 
son  voyage  dans  la  Germanie,  pays  de  la  réforme,  dût  l’é¬ 
loigner  du  séjour  de  la  Bourgogne  et  de  toute  idée  sacer¬ 
dotale,  il  prit  un  dernier  parti,  et  ce  parti  fut  étrange. 
Il  devint  prêtre  catholique,  chanoine  prébendé  de  No- 
zeroy-,  et,  au  lieu  de  s’ensevelir  avec  ses  livres,  ses 
études  et  ses  pensées  au  fond  de  la  collégiale,  il  réunit 
des  professeurs,  fit  un  appel  à  la  jeunesse,  et  ouvrit  une 
école  publique. 

Dans  l’exécution  de  ce  projet,  Cousin,  on  peut  le 
croire,  cédait  à  l’amour  des  lettres,  à  sa  passion  de 
l’antiquité,  et  non  au  désir  d’inoculer  à  la  jeunesse  les 
nouvelles  doctrines  :  un  semblable  projet  aurait  eu  ses 
périls,  car,  dans  le  comté  de  Bourgogne,  les  édits  contre 
le  luthéranisme  étaient  fort  sévères.  Cependant  on  ne 
peut  disconvenir  que  cette  double  détermination,  qui 
décidait  du  sort  de  sa  vie,  ne  fût  bien  surprenante,  et 
que  Cousin,  devenu  prêtre  catholique,  ne  s’engageât 
avec  une  conscience  agitée  sur  une  mer  semée  d’écueils. 

Il  semble  d’abord  que,  dans  cette  situation  ambiguë, 
la  dissimulation  devenait  pour  lui  une  nécessité,  et  que 
le  concurrent  entreprend  ici  trop  gratuitement  l’éloge  de 
sa  franchise.  Cependant,  il  faut  le  dire,  Cousin  se  faisait 
illusion  à  lui-même,  et  l’on  voit  le  fond  de  sa  pensée  dans 
la  dernière  lettre  qu’il  écrivit  à  son  maître  5  elle  est  sans 

ce  voyage  avec  Lycosthènes  (Wolfhard),  qui  acquit  de  la  publicité  en 
1544,  publicité  dont  Cousin  paraît  si  irrité.  Voy.  Epislolar.lacon.  et 
select,  farrago  altéra.  Basileœ,  1544,  p.  585. 


date,  mais  écrite  vers  la  fin  de  1536,  à  Nozeroy,  où  déjà 
il  commençait  ses  premières  leçons  dans  un  petit  cercle 
de  jeunes  Comtois  qu’il  avait  ramenés  de  Fribourg  : 

a  Je  me  tiens  à  l’écart  de  toute  faction,  et  je  hais  jus- 
»  qu’aux  mots  qui  engendrent  la  discorde  5  je  veux  être 
»  un  disciple  du  Christ....  C’est  la  meilleure  manière  de 
»  désespérer  les  Zoïles,  qui  aiment  mieux  envier  ce  qui 
»  est  bon  que  l’égaler.  Quand  ils  parlent  en  mon  absence, 
»  ils  ne  savent  me  reprocher  qu’une  chose,  c’est  d’être 
»  votre  serviteur  et  votre  défenseur  le  plus  déclaré  :  quel- 
»  ques-unssont  comme  en  embuscade,  pour  saisir  ce  qui 
»  pourrait  m’échapper  d’irréfléchi  ou  de  trop  libre,  et 
»  le  déférer  à  l’autorité;  mais  je  les  désolerai  par  ma 
»  prudence;  et,  autant  qu’il  dépendra  demoietqueDieu 
»  me  donnera  de  forces,  je  cultiverai  les  bonnes  études, 
»  et  je  ne  laisserai  aucun  prétexte  d’étouffer  la  moisson 
»  qui  commence  à  germer  heureusement  dans  notre 
»  Bourgogne  (1).» 

La  marche  du  sujet  conduit  naturellement  à  recher¬ 
cher  comment  l’ancien  secrétaire  d’Erasme,  tout  en 
conservant  des  relations  assidues  et  secrètes  avec  les  sa¬ 
vants  réformés  de  Bâle,  pouvait  parvenir  à  conjurer 
l’orage  si  prêt  à  naître  ,  à  dissiper  les  préventions,  et  à 
faire  fleurir  sa  naissante  Académie,  si  près  de  l’Univer- 
sité  de  Dole. 

D’habiles  critiques  ont  pensé  que  les  principaux  sei¬ 
gneurs  de  la  Bourgogne  avaient  confié  à  Cousin  leurs 
enfants.  C’est  une  erreur;  il  est  même  difficile  de  com- 


(1)  Gilberti  Cogn.  Nozerini  Opéra,  t.  1,  p.  299. 


prendre  comment,  dans  les  habitudes  de  la  haute  no¬ 
blesse,  occupée  de  fort  bonne  heure  par  le  service  des 
armes,  et  assez  indifférente  aux  lettres,  elle  eût  témoigné 
à  l’école  de  Cousin  un  empressement  qu  elle  n’eut  jamais 
pour  l  Universilé  de  Dole,  bien  autrement  célèbre.  D’un 
autre  côté,  la  liste  de  ses  élèves,  telle  que  nous  la  con¬ 
naissons,  ne  présente  que  des  noms  de  bourgeoisie  et  de 
noblesse  secondaire  (1).  Un  seul  enfant,  mais  de  haute 
espérance,  Guillaume  delaBaume,  d’une  grande  famille 
de  Bresse,  fut  confié,  dès  le  plus  bas  âge,  à  l’habile  pro¬ 
fesseur  (2)  5  cet  enfant  lui  valut,  à  la  cour  impériale, 
les  plus  hauts  protecteurs,  car  il  était  le  neveu  et  le  filleul 
de  Guillaume  de  Poupet,  abbé  de  Baume,  le  Mécène  des 
savants  de  Bourgogne,  et  l’oracle  du  pays.  Charles  de 
Poupet,  son  père,  avait  gouverné  l’Espagne,  de  concert 
avec  le  fameux  Ximenès,  pendant  la  minorité  de  Charles- 
Quint,  et  sa  nièce,  Antoinette  de  Montmartin,  dame  de 
Poupet,  faisait  alors,  par  sa  beauté,  son  savoir  et  sa 
vertu,  l’ornement  de  la  cour  de  Bruxelles.  Cette  famille 
puissante,  dont  l’appui  était  d’autant  plus  précieux  à  la 
cour,  que  les  Granvelle,  malgré  les  avances  de  Cousin  (3), 
se  montrèrent  toujours  silencieux  et  froids,  lui  donna  un 

(1)  Voy.  Xenia  ad  discipulos  convictores  D.  Gilberti  Cognati;  Opé¬ 
ra  G.  Cognati,  p.  432. 

(2)  Sub  quo  litternlas  discere  missus  eram,  épitaphe  de  Guillaume  de 
la  Baume.  Opéra,  p.  450. 

(5)  Voy.,  dans  ses  œuvres  complètes,  p.  304,  ses  lettres  à  Colin  et  à 
l’évêque  d’Arras,  et  remarquez  que  l’auteur,  si  disposé  à  publier  avec 
une  naïve  complaisance  jusqu'aux  éloges  enflés  de  ses  élèves,  n’y  dit 
pas  un  seul  mot  bienveillant  des  Granvelle. 
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nouveau  gage  de  protection  et  de  confiance,  en  lui  en¬ 
voyant  Erasme  et  Antoine  de  la  Baume,  qui  vinrent  re¬ 
joindre  leur  frère  à  l’école  de  Nozeroy. 

Du  côté  du  parlement,  Cousin  n’était  pas  moins  bien 
protégé.  Son  oncle,  Henri  Colin  (1),  dont  il  élevait  les 
deux  enfants,  d’abord  conseiller,  ne  larda  pas  à  devenir 
doyen  ou  vice-président,  seconde  dignité  dans  cette  cour 
souveraine,  à  qui  était  confiée,  de  moitié  avec  le  gouver¬ 
neur,  l’administration  du  pays. 

Enfin,  au  sein  de  l’Eglise,  Cousin  pouvait  invoquer  le 
patronage  d’hommes  considérés-,  il  comptait  des  amis 
parmi  les  membres  du  chapitre,  alors  fort  distingué,  de 
la  ville  de  Besançon,  notamment  François  Richardot,  de¬ 
puis  évêque  d’Arras,  l’un  des  hommes  les  plus  instruits 
et  les  plus  éloquents  de  ce  siècle  (2)-,  l’ofiicial  de  l’ar¬ 
chevêché,  Léonard  de  Gruyères,  etBonvalot,  oncle  du 
cardinal  de  Granvelle,  et,  pendant  de  longues  années, 
l’administrateur  du  diocèse  de  Besançon. 

C’est  sous  ce  triple  patronage,  retracé  par  le  jeune 
concurrent,  que  Cousin  ouvrit  et  fit  fleurir  son  école, 
où  l’on  enseignait  le  grec,  le  latin  ,  l’histoire,  la  gram¬ 
maire,  la  poésie  et  la  philosophie. 

Cousin  avait  rêvé  une  existence  paisible,  avec  une 
prébende  honnête,  des  livres,  des  élèves  et  quelque  re- 


(1)  Oncle,  selon  le  langage  de  la  Bourgogne;  en  réalité,  Colin  était, 
par  sa  femme,  cousin  du  troisième  au  quatrième  degré  du  chanoine 
de  Nozeroy.  Dclib.  du  parlement,  1567,  p.  102.  Mais  ils  étaient  liés  par 
une  grande  affection. 

(2)  Voyez,  dans  la  Biographie  universelle,  l’article  Bichardot,  par 
M.  Weiss,  notre  confrère. 
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nommée.  L’argent  l’occupait  peu,  mais  les  chagrins 
qu’il  eût  dû  prévoir  ne  tardèrent  pas  à  l’assaillir.  Son 
titre  de  secrétaire  d’Erasme,  son  passé,  ses  correspon¬ 
dances  connues,  son  âme  même  naturellement  irascible, 
lui  firent  des  ennemis  ;  on  le  traita  de  huguenot  déguisé  : 
dès  les  premières  années  de  son  séjour  à  Nozeroy,  il 
se  plaint  des  tribulations  qu’on  lui  suscite;  ses  lettres 
ont  parfois  un  caractère  d’amertume.  «Puisque,  dans 
»  mon  pays  natal,  la  fortune  se  montre  marâtre,  écrit-il 
»  à  François  Richardot,  je  songe  à  l’Italie  (1).  » 

Il  ne  fit  point  ce  voyage  :  quelques  jours  plus  sereins, 
ou  quelques  témoignages  d’amitié  suffisaient  pour  lui 
faire  oublier  ces  résolutions,  nées  dans  un  moment  de 
peine  ou  d’impatience.  Ici,  Messieurs,  vous  eussiez  dé¬ 
siré  que  l’auteur  du  Mémoire,  pour  nous  faire  connaître 
le  secret  de  cette  vie  d’étude  et  de  retraite,  eût  puisé  à 
la  correspondance  manuscrite  de  Cousin,  déposée  à  la 
bibliothèque  de  Bâle.  Ce  qui  en  apparaît,  par  sa  cor¬ 
respondance  imprimée,  c’est  la  souffrance,  et  de  rares 
éclairs  de  bonheur.  Il  se  plaint  de  son  siècle,  de  son  pays; 
il  voit  des  monstres.  On  dirait  parfois  Rousseau  dans 
ses  misanthropes  gémissements  au  Val-de-Travers.  En 
1544-,  les  agitations  intérieures  de  Cousin  redoublèrent: 
le  libraire  Emmeus,  de  Bâle,  avait  eu  l’imprudence  de 
publier,  sans  son  aveu,  plusieurs  pièces  compromet¬ 
tantes,  jadis  déposées  dans  ses  mains.  Cousin  en  conçut 
un  véritable  effroi;  on  en  peut  juger  par  la  lettre  qu’il 
écrivit  à  l’imprudent  éditeur.  C’est  la  plus  curieuse  du 


(0  Opéra  G.  Cognati,  1.  1,  p.  301. 
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recueil  imprimé,  et  l’on  peut  s’étonner  que  le  jeune 
concurrent  ne  l’ait  pas  citée  : 

«  Je  suis  si  étrangement  troublé,  à  la  nouvelle  que 
»  vous  avez  publié  sous  mon  nom  cette  ode  bouffonne, 
»  des  pasquilles,  des  lettres,  des  épigrammes,  la  petite 
»  élégie  où  j’ai  stigmatisé  la  corruption  de  notre  siècle, 
»  et  celle  de  presque  tous  les  ordres,  enfin  l’apologie 
»  non  encore  terminée  de  l’ Exomologèse  d’Erasme,  que 
»  j’ai  peine  à  vous  exprimer  toute  l’indignation  que 
»  j’éprouve.  Tous  ces  écrits  étant  déposés  chez  vous, 
»  que  j’ai  toujours  estimé  homme  grave  et  prudent, 
»  il  ne  pouvait  rien  m’arriver  dé  plus  inattendu.  Ils 
»  étaient  de  nature,  et  pour  beaucoup  de  causes,  à  ne 
»  pas  être  divulgués  à  l’insu  de  l’auteur —  C’est  m’a- 
»  voir  en  quelque  sorte,  autant  qu’il  dépend  de  vous, 
»  chassé  de  toute  la  Bourgogne...  Est-il  d’un  homme 
»  d’honneur  de  jeter  ceux  qu’il  a  pris  en  amitié  dans 
»  de  semblables  périls  (1)  ?  » 

Le  coup  fut  moins  violent  que  Cousin  ne  l’avait 
prévu  :  l’auteur  effrayé  ne  quitta  pas  ses  montagnes  ; 
mais  quatre  ans  après,  c’est-à-dire  au  mois  de  mai  1546, 
il  perdit  le  plus  cher  et  le  plus  aimable  de  ses  élèves, 
Guillaume  de  la  Baume.  Cet  enfant,  le  neveu  de 
la  célèbre  Antoinette  de  Montmartin,  et  le  meilleur 
appui  de  son  maître,  se  blessa  à  la  tête,  en  jouant 
dans  l’école,  que  la  peste  de  Nozeroy  avait  fait  récem¬ 
ment  transporter  à  Sirod,  terre  du  seigneur  de  Poupet. 

(1)  E pistolar.  laronic.  et  selectar.  farrago  altéra.  Rasileœ,  <554, 
p.  383. 
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La  blessure,  regardée  d’abord  comme  légère,  était  mor¬ 
telle.  Cousin  fut  au  désespoir;  il  tomba  malade,  les  en¬ 
trailles  lui  brûlaient,  on  lecrut  atteint  delà  contagion(l). 
A  la  douleur  née  de  sa  vive  affection,  se  joignaient 
dans  son  âme  les  plus  tristes  pressentiments.  Qu'allaient 
dire  ses  ennemis,  et  que  penseraient  un  père  et  une 
mère  désolés?  N’attribuerait-on  pas  à  la  négligence  ce 
qui  n’était  qu’un  simple  accident?  Ces  hauts  et  puissants 
seigneurs,  arbitres  de  son  sort,  ne  passeraient-ils  pas 
de  l’affection  à  l’indifférence,  peut-être  à  la  haine? 
L’avenir  de  son  école  était  perdu.  Ses  terreurs  sont 
dépeintes  en  un  mot,  mais  avec  énergie,  dans  une  lettre 
adressée  à  Hugues,  son  frère,  et  qu’il  faut  s’étonner  de 
voir  oubliée  par  l’auteur  du  Mémoire.  Elle  est  sans  date, 
mais  la  mort  de  Louis,  leur  autre  frère,  arrivée  en  1546, 
en  fixe  parfaitement  l’époque.  «  Je  vais,  lui  dit-il, 
»  comme  les  valétudinaires;  les  travaux  m’accablent, 
»  mille  tragédies  m’agitent  (2).  »  Une  partie  de  sa  cor¬ 
respondance  porte  la  trace  de  cette  anxiété  maladive  (3). 

Cependant,  son  âme  reprit  quelque  sérénité  :  la  fa¬ 
mille  de  la  Baume,  malgré  l’injustice  ordinaire  à  la 
douleur,  reconnut  la  conduite  irréprochable  du  maître, 
ses  soins  et  sa  tendresse  paternelle  pour  ses  disciples  (4); 

(1)  Voy.  la  lettre  fort  touchante  de  Cousin.  Opéra,  t.t,  p.  259. 

(2)  Nos  v ulémas,  ut  soient  et  valetudinarn,  et  laboribus  obruti,  et 
mille  tragediis  exagitati.  Lettre  à  sou  ftvre  Hugues.  Farrag.  citât., 
p.  355. 

(3)  Yoy.  Ferrago  citata,  passim. 

(4)  Tu  quia  noster  amor 
Denique  alter  es  parens. 

(Vers  de  Jean  de  ia  Baume  à  Cousin.  Opéra,  t.  t,  p.  429.) 
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non-seulement  elle  ne  lui  retira  point  l’appui  dont  il 
avait  besoin,  mais  lui  donna  un  autre  de  ses  enfants, 
jeune  frère  de  Guillaume.  Cousin  voulut  dédommager 
ses  puissants  protecteurs  par  un  trait  éclatant  :  on  ne 
tarda  pas  à  préparer  l’impression  des  œuvres  du  nouvel 
élève,  et  ce  précoce  auteur  avait  douze  ans. 

Ainsi  rassuré,  Cousin  reprit  le  cours  de  ses  études 
chéries;  il  était  infatigable-,  une  partie  de  ses  opuscules, 
fruits  d’une  érudition  féconde  et  variée,  datent  de  cette 
époque  (1546-1558).  On  y  remarque,  comme  dans  tous 
ses  écrits,  plus  de  lecture  que  d’imagination,  plus  de 
travail  que  de  génie.  Il  renoua  avec  plus  de  liberté  ses 
relations  avec  les  réformés,  sa  vie  intime  avec  ses  amis 
de  cœur,  Cicéron  (1),  Horace,  Sénèque,  son  Erasme, 
dont  la  mémoire  lui  fut  éternellement  chère,  enfin  ce 
commerce  enthousiaste,  et  en  langue  latine,  de  lettres, 
de  poésies,  d’hymnes  et  de  louanges  avec  les  lettrés  du 
temps,  commerce  qui  le  rendait,  lui  et  ses  élèves,  comme 
la  grande  voix  de  la  renommée. 

Permettez-moi ,  Messieurs,  de  vous  citer  à  cette  oc¬ 
casion  un  passage  du  Mémoire;  il  peint  avec  vérité  l’é¬ 
cole  à  laquelle  appartient  le  chanoine  de  Nozeroy  : 

«  Comme  poète,  il  n’est  pas  le  représentant  de  cette 
»  vieille  littérature  nationale,  si  intéressante  d’origi- 
»  nalité  et  de  simplicité  naïve  dans  les  chants  des  trou- 
»  vères,  et  que  l’on  voit  expirer  au  xve  siècle  sur  les 
»  lèvres  de  Charles  d’Orléans  ou  de  Clotilde  de  Vallon, 

(t)  Cicéron  était  sa  lecture  favorite,  celle  qu’il  recommande  le  plus 
pour  avancer  dans  les  lettres.  Opéra,  1.  1,  p.  516. 
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»  et  des  autres  romanciers  de  cette  époque.  Comme 
»  philosophe  ,  il  n’appartient  pas  mieux  à  l’ancienne 
»  école  syllogistique  ,  célèbre  par  ses  disputes  inces- 
»  santés  et  son  style  barbare,  qui  produisit  les  Guillaume 
»  de  Champeaux,  les  Abeilard,  etc...,  et  qui  régnait 
»  encore  à  Paris  au  xvie  siècle. 

»  Littérateur  et  poêle,  Cousin  est  de  la  renaissance 
»  dans  toute  l’étendue  du  terme-,  la  mythologie  païenne 
»  afflue  dans  ses  compositions  :  admirateur  passionné 
»  de  l’antiquité  classique,  il  emprunte  aux  Latins  leur 
»  langage  et  leur  manière,  et  les  imite  souvent  avec  une 
»  grande  perfection ,  etc.  » 

Si  l’école  de  Cousin  forme  dans  le  pays  comme  le 
temple  de  la  renommée,  des  flots  d’encens  y  montent 
sans  cesse  pour  en  célébrer  le  fondateur,  et  Cousin 
imprime  tranquillement  les  dithyrambes  les  plus  enflés 
de  ses  élèves,  où  il  est  appelé  sans  déguisement  le  mo¬ 
dèle  de  la  piété,  la  colonne  de  la  vertu  et  l’honneur  de 
la  patrie  5  sa  bibliothèque  est  le  palais  des  neuf  muses, 
lui-même  est  un  dieu,  et  sa  voix  rend  la  vie  aux 
morts. 

Celte  faiblesse,  commune  en  son  siècle,  est  portée 
plus  loin  dans  la  description  du  comté  de  Bourgogne, 
qui  parut  en  1553,  et  que  l’auteur  du  Mémoire  appelle 
le  plus  intéressant  de  ses  ouvrages.  Ce  livre,  dont  le 
concurrent  relève  avec  justesse  l’élégante  latinité,  est 
faible  sous  le  rapport  de  la  critique  de  nos  origines  et 
de  nos  antiquités,  mais  fort  curieux  comme  statistique 
de  la  Bourgogne  au  milieu  du  xvr  siècle.  On  y  voit 
combien,  après  soixante  années,  elle  se  ressentait  encore 
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de  la  terrible  conquête  de  Louis  XL  «  Je  m’arrête, 

»  s’écrie  l’auteur,  en  parlant  d’une  des  contrées  du 
»  Jura,  car  je  m’aperçois  avec  indignation  que  je  ne 
»  décris  que  des  ruines.  »  Il  y  célèbre  avec  eftusion, 
comme  on  peut  le  prévoir,  la  gloire  de  ses  puissants 
patrons  5  puis  il  s’interrompt  brusquement,  pour  inter¬ 
caler  le  texte  d’un  auteur  de  ses  amis,  où  il  est  comparé 
au  soleil  qui  éclaire  la  Bourgogne,  et  dont  les  autres 
astres  tirent  leur  lumière  (I). 

Ce  faible  pour  la  renommée,  si  frappant  dans  la  des¬ 
cription  du  comté  de  Bourgogne,  donne  lieu,  Messieurs, 
à  la  solution  d’une  question  fort  intéressante ,  solution 
que  le  concurrent  n’a  point  examinée.  Il  s’agit  de  sa¬ 
voir  quelles  furent  l’influence  et  la  durée  de  l’école  de 
Cousin ,  si  vantée  et  si  peu  connue.  Il  est  bien  remar¬ 
quable  que  dans  ce  livre,  publié  en  1553,  où  l’auteur 
s’abandonne  aux  plus  minutieux  détails  sur  sa  ville 
natale  et  suc  sa  famille,  *1  ne  fasse  nulle  mention  de 
celle  école,  l’œuvre  et  la  gloire  de  sa  vie.  A  peine,  dans 
une  phrase  vague  et  rapide,  signale-t-il  1  école  publique 
deNozeroy.  C’est  que  cette  académie,  si  près  de  son 
berceau  ,  livrée  alors  dans  le  bourg  de  Sirod  aux  mains 
de  ses  élèves,  devenus  professeurs,  éclipsée  d’ailleurs 
par  le  nouveau  collège  que  le  chancelier  de  Granvelle 
venait  de  créer  à  Besançon  (2),  était  à  son  déclin. 

(1)  Opéra  G.Cognati,  l.  1,p.  533. 

(2)  Les  lettres  y  étaient  fort  cultivées  dans  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle.  Je  trouve  un  compte  du  trésorier  de  la  cité,  portant  une 
allocation  aux  professeurs,  pour  avoir  dressé  la  jeunesse  à  jouher  les 
comédies  et  tragédies,  tant  en  français  que  lutin  et  grec.  (Compte  de 
l'an  1574,  arch.  de  Besançon.) 
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Cousin,  trop  occupé,  la  dirigeait  de  loin;  aussi,  depuis 
cette  époque,  jamais  ses  lettres  ne  le  montrent  entouré 
de  ses  élèves;  elles  peignent  au  contraire  son  isolement. 
Ce  Nozeroy,  qu’il  habile  sans  interruption,  il  l’appelle 

sa  solitude  (i). 

C'est  là  surtout,  depuis  l’année  1550  à  l’année  1563, 
qu’en  face  du  portrait  d’Erasme,  il  poursuivait  ses  im¬ 
menses  travaux  (2),  peu  proportionnés  à  la  faiblesse 
de  son  tempérament.  Sa  frôle  constitution  était  usée 
par  l’élude,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  malgré  le  té¬ 
moignage  de  Cousin  lui-même,  l’auteur  du  Mémoire 
lui  donne  une  constitution  puissante.  Au  mois  d’août 
1555,  il  se  sentait  si  épuisé  qu’il  ne  put  faire  le  voyage 
de  Paris,  où  l’attendaient  Philippe  Montan,  Pierre  Ra- 
mus,  ses  amis,  et  Jean  de  la  Baume,  son  disciple  chéri  (3). 
Cette  faiblesse  croissante  du  savant  de  Nozeroy  explique 
comment,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  jeta  plus  que  ja¬ 
mais  vers  l’étude  delà  médecine  (4),  qui  lui  acquit  une 
nouvelle  célébrité  (5). 

La  renommée  venait  le  trouver  dans  cette  retraite  : 


(1)  Il  termine  plusieurs  de  ses  lettres  par  ces  innts  remarquables  : 
ISoserethi  in  nostrd  solitudine.  Voy.  notamment  Opéra,  p.  564.  Il 
parait,  contre  l'opinion  de  l’auteur  du  Mémoire,  qu’après  la  peste, 
l’école  fondée  par  Cousin  ne  fut  pas  rétablie  à  ÏNozeroy. 

(2)  Ignnsres  operibns  mets  immodicis.  Ibid.,  p.  317. 

(5)  Propler  vnletndinem  hujns  corpusculi.  Ibid.,  p.  517. 

(4,5)  Ego  autem  ad  tlteolugium  ac  mcdicinam  animant  appli- 
rans,  etc  ....  Il  est  traité  de  grand  médecin,  qui  a  écrit  sur  les 
maladies  et  les  plantes.  Opéra  G.  Cagnati,  t.  I,  p.  416.  Commentant 
Jnannis  Plocotomi  in  Eobani  Hessi  de  tuendd  valetudine  poema  me 
inter  cwlera  tinice  ublectaruu t,  adeo  ut  ferè  semper  sint  in  manibus, 
Ibid,  p,  516. 
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on  lui  écrivait  de  Paris,  de  Suisse,  d’Allemagne,  et 
des  diverses  contrées  de  l’Europe.  Mais  avec  la  gloire 
arrivait  ce  qui  l’accompagne  toujours,  la  délraction ,  le 
sarcasme,  les  accusations  compromettantes.  Ces  traits 
pénétraient  l’âme  sensible  et  faible  de  Cousin  ;  quelque¬ 
fois  il  était  prêt  à  abandonner  ses  études  -,  il  écrivait  à 
l’un  de  ses  amis  : 

«  Le  loisir  et  la  solitude  ne  me  manquent  pas  :  la 
»  solitude,  môn  genre  de  vie  la  demande  5  le  loisir,  je 
»  vois  que  les  lettres,  autrefois  l’avantage  et  l’honneur 
»  des  hommes,  ne  leur  rapportent  que  préjudice  et 
»  avilissement.  Les  choses  en  sont  venues  au  point 
»  que  plus  on  est  lettré,  plus  on  est  malheureux  et 
))  ridicule.  Aussi  ne  tient-il  à  rien  que  je  n’abandonne 
»  tout-à-fait  les  livres.  Joignez  à  cela  ma  mauvaise 
»  santé;  elle  ne  diminue  pas  seulement  mon  ardeur, 
»  elle  l’éteint  (1).  » 

Ses  amis ‘soutenaient  son  courage,  et  Gilbert  était 
fort  sensible  à  l’amitié.  Celui  qui  lui  était  le  plus  cher, 
Antoine  Lulle,  prêtre  comme  lui,  professeur  à  Dole , 
et  gouverneur  du  jeune  archevêque  de  Besançon,  alors 
étudiant  à  l’Université,  écrivait  au  savant  découragé  : 

«  Ce  qui  doit  te  consoler,  c’est  que  si  tu  étais,  mon 
»  Gilbert,  obscurément  enterré  dans  la  fange  du  vice 
»  et  de  l’ignorance,  comme  dans  un  sépulcre,  personne 
»  n’aurait  occasion  de  parler  contre  toi;  mais  la  gloire 
«  de  tes  veilles  étant  connue  et  célébrée  dans  l’Europe 
»  entière,  les  hommes  vils  qu’elle  obscurcit  et  qu’elle 


(1)  Gilb.  opéra,  t.  p.  227.  La  lettre  n’est  point  datée. 


»  abaisse  se  répandent  en  injures  contre  ta  personne  $ 
»  ne  t’en  émeus  pas  plus  que  si  un  cheval  te  lâchait  une 
»  ruade  ou  qu’une  guenon  te  montrât  les  dents  (1).  » 

Ce  mélange  de  gloire  et  d’agitations,  d’ardeur  morale 
et  de  faiblesse  physique,  de  jouissances  et  de  dégoûts, 
forme  un  tableau  qui,  s’il  était  bien  tracé,  serait  plein 
d’intérôt,  mais  que  l’auteur  du  Mémoire  a  négligé  com¬ 
plètement. 

Ce  vide  est  regrettable  :  l’auteur  cherche  à  le  dissi¬ 
muler  par  un  épisode  qui  ne  manque  ni  de  mélancolie, 
ni  de  grâce,  sur  la  mort  d’Antoinette  de  Monlmarlin  : 

«  Deux  ans  après,  les  muses  de  nos  poètes  prirent  le 
»  deuil  d’Antoinette  de  Monlmarlin,  fleur  native  du 
»  pays  de  Bourgogne ,  moissonnée  sous  le  ciel  de 
»  Flandre  par  une  mort  prématurée....  Savante  autant 
»  que  belle,  elle  parlait  le  français,  l’italien,  l’allemand  et 
»  l’espagnol,  cultivait  la  musique  et  composait  des  vers. 
»  Aussi  n’était-elle  pas  la  moindre  illustration  de  cette 
»  cour  brillante.  A  sa  mort  (12  mars  1555),  elle  em- 
»  porta  les  regrets  universels.  L’élégie  en  pleurs  suivit 
»  son  cortège  funèbre  jusqu’à  Poligny,  oû  elle  fut  en- 
»  terrée,  et  les  poètes  de  Franche-Comté,  en  voyant 
»  revenir  les  restes  inanimés  de  celle  qu’ils  avaient 
»  connue  si  riche  de  jeunesse  et  de  savoir,  trouvèrent 
»  des  accents  plaintifs  dans  leur  douleur  : 

»  Cy-dessouls  gist  qui  de  bonté 
»  Le  prix  avoit ,  ainsi  que  de  beaultë  ; 

»  Cy-dessouls  est  bien  tristement  enclos 
»  De  ce  pays  le  sceptre  et  la  couronne.  » 


(I)  Opéra  G.Cognati,  t.  2,  p.  58. 
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Telle  était  la  vie  de  Cousin,  quand  s’ouvrit  l’an¬ 
née  1558,  remarquable  par  la  mort  de  Charles-Quint. 
L’ancien  secrétaire  d’Erasme  fit  alors  une  faute  im¬ 
mense  ,  qui  contribua  beaucoup  à  sa  perte  :  il  accepta 
la  place  de  sous-gouverneur  de  Claude  de  la  Baume , 
archevêque  élu  de  Besançon ,  qui  ,  après  avoir  fait 
ses  études  à  Dole,  sous  Antoine  Lulle,  allait  les  termi¬ 
ner  en  Italie.  Dans  la  situation  embarrassée  et  ambi¬ 
guë  que  Cousin,  d’ailleurs  homme  pieux,  conserva  tou¬ 
jours  sous  le  rapport  de  l’orthodoxie,  s’associer  à  cette 
éducation  difficile  et  incertaine,  c’était  prendre,  vis-à-vis 
de  la  province  entière,  une  immense  responsabilité.  De¬ 
puis  1544,  la  succession  de  l’archevêché  de  Besançon 
avait  été  assurée  à  ce  jeune  prélat;  sa  famille  toute-puis¬ 
sante  avait  trompé  l’empereur,  et,  à  hi  mort  de  l’arche¬ 
vêque  son  oncle,  il  se  trouva  n’avoir  que  sept  ans.  Il  avait 
fallu  remettre,  et  pour  longtemps,  l’administration  du 
diocèse  en  des  mains  plus  mûres  et  plus  fermes.  Plu¬ 
sieurs  années  s’étaient  écoulées  dés  lors;  mais  l’arche¬ 
vêque  élu,  jeune  homme  d’une  grande  beauté  (1),  n’an¬ 
nonçait  aucune  des  dispositions  nécessaires  au  poste  si 
important  qu’il  devait  remplir.  Son  caractère  était  d’une 
légèreté  extrême;  les  divertissements,  les  fêtes  et  la 
chasse  lui  plaisaient  beaucoup  plus  que  l’étude  et  la  vie 
sérieuse.  Dans  les  circonstances  graves  où  le  pays,  me¬ 
nacé  de  divers  côtés  par  la  réforme,  se  trouvait  alors 
placé,  le  clergé  voyait  avec  effroi  le  chef  aventureux  qui 
devait  le  régir  un  jour,  et  le  choix  du  nouveau  gouver- 

(I)  Adolescentem  corporis  prcccipud  pulrhritudine  admirandinn. 
Opéra  Gilb.  Cognati,  t.  1,  p.  527. 
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neur  qu’on  lui  donnait,  correspondant  assidu  des  réfor¬ 
més,  augmentait  encore  ses  alarmes. 

La  vanité,  passion  héréditaire  dans  la  famille  de  la 
Baume,  l’avait  décidée  à  offrir  à  l’ancien  secrétaire  d’E¬ 
rasme  ces  fonctions  délicates  et  périlleuses.  Cousin  avait 
toute  espèce  de  motifs  pour  les  refuser  :  rigoureusement  il 
le  devait;  cependant  il  les  accepta.  Il  fit  avec  le  jeune 
prélat,  en  1558,  le  voyage  d’Italie,  se  dégoûta  prompte¬ 
ment  de  ce  pays,  y  laissa  son  élève  après  un  an  de  séjour, 
et,  lassé  de  ce  préceptorat  assujétissant  et  difficile,  revint 
reprendre,  à  Nozeroy,  sa  liberté,  sa  solitude  et  ses 
travaux. 

La  Franche-Comté  venait  d’entrer,  par  la  mort  de 
Charles-Quinl,  sous  le  gouvernementduret  soupçonneux 
de  Philippe  II,  roi  d’Espagne.  En  aucun  temps,  l’ancien 
secrétaire  d’Erasme  n’aurait  dû  se  prescrire  dans  sa  con¬ 
duite  une  réserve  plus  absolue;  cependant,  enivré  par  la 
gloire,  ou  la  tète  affaiblie  par  l’étude (1  ),  on  le  voittoul-à- 
coup  changer  la  ligne  de  prudence  silencieuse  et  timide 
qu’il  avait  gardée  jusque  là  :  il  fait  imprimer  à  Bàle,  et 
sous  son  nom,  les  trois  volumes  de  ses  œuvres  promp¬ 
tement  mises  à  l’index ,  met  ainsi  à  découvert,  lui  prêtre 
catholique,  ses  incessantes  relations  avec  la  réforme,  se 
brouille  avec  tout  le  chapitre  de  Nozeroy,  qu’il  fait 
peindre  dans  sa  maison  sous  un  emblème  de  mépris,  et 
abandonnesavillenatalepourouvriruneécoleàBesançon, 

(I)  Je  trouve  un  mot  bien  remarquable  du  conseiller  Chaillot,  qui 
le  premier  ouvrit  la  délibération  ail  parlement,  lors  de  l’arrestation 
de  Cousin,  et  dont  l’avis  fut  adopté  par  la  Compagnie.  Il  proposa 
de  le  bien  traiter,  vu  son  vieil  aoe  et  sa  simplicité. 


où  la  réforme  avait  les  plus  sérieuses  intelligences.  Vers  ce 
temps,  l’ancien  aumônier  de  son  collège  devient  aumô¬ 
nier  du  fameux  amiral  de  Coligny,  et  l’ancien  élève  de 
Cousin,  Claude  de  la  Baume,  archevêque  élu,  s’associe 
un  moment  à  la  ligue  réformée  des  Pays-Bas,  et  en  ar¬ 
bore  les  insignes.  • 

En  se  rappelant,  Messieurs,  l'année  du  préceptorat  de 
Cousin,  la  voix  publique  dut  signaler  dans  ce  fait,  inouï 
au  sein  de  l’Eglise  de  Besançon  (1),  l’effet  plus  ou  moins 
direct  des  leçons  du  chanoine  de  Nozeroy,  et  comme  le 
dernier  acte  d’une  longue  conjuration  nourrie  dans  le 
secret,  favorisée  par  son  vieil  oncle  Henri  Colin,  chef 
fort  soupçonné  du  parlement  (2),  et  qui  livrait  le  diocèse 
à  la  réforme  en  lui  livrant  le  premier  pasteur. 

Ici,  Messieurs,  l’impartiale  histoire  suspend  son  ju¬ 
gement;  elle  a  perdu  toutes  les  pièces  du  grand  procès 
de  GilbertCoiisin,  brûlées  en  1794  à  Besançon,  en  pleine 
place  publique,  avec  les  papiers  des  dominicains,  par  le 
représentant  Lejeune.  Ilest  seulement  un  rapprochement 
de  dates  fort  curieux,  que  l’auteur  du  Mémoire  n’a  point 
aperçu,  et  que  nous  devons  vous  signaler  : 

(1)  Je  dois  remarquer,  à  la  décharge  de  Cousin,  que  cette  acte  de 
séduction,  selon  une  lettre  recueillie  au  t.  xxvi,  f.  25  des  Mémoires 
dn  cardinal  de  Granville,  devait  être  probablement  attribuée  à  Claude- 
François  de  Rye,  le  plus  léger  et  le  plus  étourdi  des  membres  de 
cette  famille,  le  même  qui  se  blessa  mortellement  de  sa  dague  en 
descendant  de  cheval  à  Bruxelles,  au  mois  de  février  1567. 

(2)  Henri  Colin  «  ne  vaut  rien,  et  a  connivé  grandement,  quant 

«  à  la  religion,  pour  ses  parents  et  alliés  et  leurs  am\s.  »  Lettre  du 
cardinal  de  Granvelle  à  Morillon,  26  mai  1572,  vui,  8.  «  Il  est 

»  aussi  chargé  que  nul  des  (conseillers)  suspendus.  »  Lettre  de  Mo¬ 
rillon,  1 9  avril  1572,  vu,  60. 
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En  1567,  après  de  longues  hésitations  et  des  lettres 
fort  sévères  de  Rome  et  de  l’Espagne,  Claude  de  la  Bau¬ 
me,  archevêque  élu,  s’était  décidé  à  recevoir  les  ordres 
sacrés  de  la  main  même  du  souverain  pontife;  dans  ce 
but ,  il  partit  pour  la  capitale  du  monde  chrétien  au  com¬ 
mencement  de  cette  année.  Quelles  furent  scs  réponses 
aux  interrogals  de  Pie  Y  ?  ses  révélations  furent-elles  com¬ 
promettantes  pour  son  ancien  maître?  Ce  qui  est  certain, 
c’est  que  c’est  à  cette  époque  même  que  partit  de  Rome 
l’ordre  direct  d’arrêter  l’ancien  secrétaire  d’Erasme. 

Cet  ordre  s’exécuta.  Cousin  vécut  cinq  ans  dans  la 
captivité,  et  il  y  mourut  à  Besançon  en  1572,  à  l’âge  de 
soixante-six  ans.  Son  corps  fut  déposé  au  couvent  des 
minimes,  près  la  porte  Notre-Dame,  sans  tombe  et  sans 
inscription.  Le  voile  mystérieux  dont  il  enveloppa  une 
partie  de  sa  vie  couvre  aussi  ses  dernières  années.  Dans 
l’incertitude,  l'auteur  du  Mémoire  les  peint  sous  des 
couleurs  trop  sombres.  J’ai  même  reconnu,  par  les 
registres  du  parlement  (1),  que  Cousin  demeura  près 
d'une  année  à  Dole,  et  qu’il  y  fut  traité  avec  beaucoup 
de  douceur-,  au  lieu  de  le  renfermer  dans  la  prison  or¬ 
dinaire,  le  parlement  le  confia  à  la  garde  d’un  huissier, 
ordonna  qu’il  lui  serait  donné  une  bonne  chambre,  où 
il  pourrait  communiquer  avec  ses  parents  et  ses  amis,  et 
qu’il  serait  chaque  dimanche  et  jour  de  fête  accompagné 
à  l’église  de  Saint-Jérôme,  où  il  pourrait  entendre  l’of¬ 
fice.  Quatre  conseillers  examinèrent  les  lettres  trouvées 
dans  la  bibliothèque  de  Cousin  et  rapportées  de  Noze- 


(!)  Aunée  1566-67,  p.  57  et  suiv. 
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roy  :  tous  déclarèrent  qu’ils  n’y  avaient  trouvé  chose 
quelconque  à  reprendre.  Les  docteurs  mêmes,  que  l’on 
chargea  d’examiner  ses  livres ,  s’excusèrent  de  cette 
mission  sous  divers  prétextes.  On  voit  que  le  parlement 
ne  cherchait  qu’à  oublier  cette  affaire,  lorsque  le  5  juin 
1568(1),  une  lettre  émanée  de  l’inquisiteur  de  la  foi 
en  réclama  la  connaissance.  C’est  à  celte  époque  que 
Cousin  fut  transféré  dans  les  prisons  de  l’archevêché  ; 
mais  il  est  permis  de  conjecturer  que,  si  les  rigueurs  de 
la  captivité  avaient  été  adoucies  à  Dole  par  le  vice-pré¬ 
sident,  son  oncle,  et  par  le  parlement,  elles  le  furent  à 
Besançon  par  Claude  de  la  Baume,  son  ancien  élève,  et 
le  vicaire-général  Lulle,  si  longtemps  le  plus  cher  de  ses 
amis. 

Telles  furent,  Messieurs,  la  vie  et  la  mort  de  Gilbert 
Cousin.  Nous  n’avons  rappelé  ses  doctrines  religieuses, 
que  par  l’influence  qu  elles  ont  eue  et  sur  l’une  et  sur 
l’autre;  car  c’est  surtout  comme  lettré  et  poète  qu’il  res¬ 
sortit  à  ce  tribunal  littéraire  ;  c’est  à  ce  titre  que  la  figure 
de  Gilbert  Cousin  domine  plus  qu’aucune  autre  le 
xvie  siècle,  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Du  reste,  on 
s’est,  de  nos  jours,  exagéré  l’importance  de  son  école, 
et  c’est  à  tort  qu’on  l’a  appelé  le  restaurateur  des  lettres 
dans  notre  pays,  honneur  qu’il  faut  réserver,  en  toute 
justice ,  à  Philippe-le-Bon  et  à  son  Université  de  Dole, 
dont,  à  la  naissance  de  Cousin,  la  réputation  s’étendait 
déjà  dans  toute  l’Europe.  Quant  à  son  école  proprement 
dite,  nous  avons  prouvé  qu’elle  fut  de  courte  durée. 


(I)  Voy.  à  cette  date  le  registre  de  la  chambre  des  enquêtes. 
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Mais  ces  titres  ne  sont  pas  nécessaires  à  sa  mémoire. 
Le  même  esprit  de  justice  conduit  à  reconnaître  que, 
par  ses  nombreux  écrits,  par  l’émulation  et  le  culte  ar¬ 
dent  de  l’antiquité,  qu’il  alluma  pendant  un  temps  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  il  y  représente  réellement  les 
lettres,  comme  dans  ce  siècle  si  fécond  en  grands  hommes, 
Claude  Chiflet  y  représente  la  science  du  droit,  Goudi- 
mel,  l’art  musical,  les  Saint-Maurice,  les  Bonvalot,  les 
Renard  ,  les  Jean  Richardot,  celui  des  négociations  et 
des  ambassades,  François  Richardot,  la  douce  et  mer¬ 
veilleuse  éloquence-,  les  deux  Granvelle,  la  science  supé¬ 
rieure  de  la  politique  et  de  l’administration  des  empires. 
Nous  ne  citons  que  des  noms  connus  dans  l’Europe  en¬ 
tière. 

Vous  avez  voulu,  Messieurs,  récompenser  les  efforts 
du  jeune  historien  de  Gilbert  Cousin,  son  ardeur  pa¬ 
tiente,  son  amour  du  pays.  Cependant  vous  n’avez  pas 
trouvé  dans  son  travail  la  supériorité  qui  décide  de  la 
première  place,  et,  à  défaut  de  celte  qualité  rare,  l’ex¬ 
ploration  des  sources  manuscrites,  sans  laquelle  il  n'est 
presque  jamais  dans  l’histoire  d’incontestables  progrès. 
Aussi,  vous  avez  pensé,  avec  votre  commission,  qu’en 
proclamant  le  nom  de  l’auteur  dans  cette  enceinte,  il  lui 
serait  accordé  seulement  une  médaille  de  150  francs, 
égale  à  la  valeur  de  la  moitié  du  prix. 

L’auteur  du  Mémoire  qui  a  obtenu  la  médaille  est 
M.  Ilugon,  de  Nozeroy,  élève  en  médecine. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

*  • 

SUR  II.  B4LLOU1IEY, 

.•  ^  |  >  .  _ 

Ancien  Iutendant  des  finances  des  deux  impératrices  Joséphine  &  Marie-Louise^ 
Membre  du  Conseil  privé  de  la  duchesse  de  Parme, 

Chevalier  de  l'ordre  de  Constautinien— de— Saint— Georges , 

Par  M.  F.  Perrom. 


La  vie  de  M.  Ballouhey  n’eut  rien  d’éclatant.  Modeste 
par  caractère,  simple  dans  ses  goûts  et  ses  habitudes,  il 
prit  autant  de  soin  pour  éviter  le  bruit  et  l’éclat  que 
d’autres  en  mettent  à  faire  parler  d’eux.  Cette  réserve 
naturelle  ne  l’abandonna  jamais  :  elle  régla  ses  paroles, 
sa  conduite,  ses  rapports  avec  le  monde,  elle  présida  au 
choix  de  sa  carrière;  car,  malgré  tout  ce  qu’avaient  d’ho¬ 
norable  les  importantes  fonctions  qu’il  a  remplies,  elles 
exigeaient  plutôt  un  mérite  solide  que  des  qualités  bril¬ 
lantes. 

Sa  probité  sévère,  sa  discrétion  à  toute  épreuve,  la 
bienveillance  et  la  douceur  de  ses  manières  semblaient 
le  désigner  d’avance  au  choix  de  l’empereur.  Confier  à 
M.  Ballouhey  les  intérêts  des  deux  impératrices,  c’était 
les  mettre  sous  la  garde  de  l’ordre,  de  la  loyauté,  de 
l’honneur  même.  D’autres,  à  la  place  de  M.  Ballouhey, 
en  eussent  profité  pour  donner  carrière  à  leur  ambition, 
ou  tout  au  moins  à  leur  vanité;  M.  Ballouhey  n’avait  ni 
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vanité,  ni  ambition  :  concentré  dans  son  devoir,  il  ne 
s’occupa  jamais  que  de  le  bien  remplir,  et,  loin  d’aspi¬ 
rer  aux  distinctions,  aux  honneurs,  il  craignait  toujours 
que  son  talent  et  son  zèle  ne  fussent  au-dessous  de  son 
emploi-,  il  était  véritablement  du  trop  petit  nombre  de 
ceux  qui  s’occupent  d’être  et  non  de  paraître. 

Cette  vie  simple  et  tout  unie  n’a  sans  doute  pas  bat¬ 
trait  de  celle  des  hommes  qui  ont  fait  du  bruit  dans  le 
monde-,  elle  est  d’un  exemple  plus  salutaire.  Trop  long¬ 
temps  la  foule  s’est  laissé  éblouir  par  l’éclat  des  grands 
noms  et  les  fumées  de  la  gloire;  le  moment  est  venu  de 
tourner  ses  regards  vers  les  hommes  modestes  qui,  plus 
rapprochés  d’elle,  peuvent  lui  offrir,  dans  la  carrière  du 
bien,  des  modèles  plus  faciles  à  suivre.  A  notre  époque 
d’égalité,  les  extrémités  de  la  chaîne  sociale  se  rappro¬ 
chent,  un  niveau  commun  s’établit,  petits  et  grands  se 
fondent  dans  une  même  société,  où  la  vertu  a  d’autant 
plus  de  prix  qu’elle  est  plus  à  la  portée  de  tous.  En 
même  temps  que  les  classes,  les  diverses  fonctions  ten¬ 
dent  aussi  à  se  confondre  dans  l’estime  publique;  on 
commence  à  comprendre  que  l’honneur  consiste  moins 
dans  la  place  que  dans  ia  manière  dont  elle  est  remplie. 

M.  Ballouhey  naquit  à  Citey,  le  18  septembre  1764, 
et  mourut  à  Paris,  le  9  janvier  1846,  à  l’âge  de 
82  ans. 

Citey  est  un  petit  village  de  l’ancienneFranche-Comté, 
dépendant  de  la  paroisse  de  Bucey-lez-Gy,  où  naissait, 
à  la  même  époque,  un  autre  de  nos  plus  dignes  compa¬ 
triotes,  le  vénérable  M.  Fougeroux,  qui,  dans  une  posi- 
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tion  éminente  au  ministère  des  finances,  voulut  vivre 
avec  les  pauvres,  et  qui,  après  leur  avoir  tout  donné, 
mourut  comme  eux  ,  sans  laisser  de  quoi  subvenir  aux 
frais  de  ses  funérailles. 

Il  est  peu  de  points  de  la  province  où  l’ancien  carac¬ 
tère  franc-comtois  se  soit  conservé  aussi  pur  que  dans 
cette  partie  de  la  Haute-Saône.  La  solidité  du  jugement, 
l’activité  et  l’énergie  dans  le  travail,  l’esprit  d’ordre  et 
de  prudence,  la  pénétration  et  l’habileté  cachées  sous 
une  apparence  de  bonhomie,  sont  encore  les  qualités 
saillantes  des  habitants. 

M.  Ballouhey  ne  démentait  point  son  origine  ;  il  en 
était  même  un  des  types  les  plus  accomplis.  Sa  taille 
élevée  et  bien  prise  se  maintint  droite,  malgré  les  fati¬ 
gues  et  les  infirmités,  jusqu’à  la  fin  de  sa  longue  car¬ 
rière.  Sa  figure  ouverte  et  franche,  son  regard  doux  et 
ferme,  son  sourire  plein  de  finesse  et  de  bienveillance, 
toute  sa  physionomie  réfléchissait  fidèlement  son  âme. 
L’habitude  de  vivre  au  milieu  des  grandeurs  du  siècle  et 
ses  rapports  avec  les  familles  les  plus  haut  placées,  l’a¬ 
vaient  initié  aux  secrets  d’une  exquise  politesse-,  il  avait 
pris  du  monde  où  il  avait  vécu  toutes  les  formes  qui 
peuvent  contribuer  à  rendre  les  relations  agréables, 
sans  leur  sacrifier  aucune  des  qualités  qu’il  tenait  du  sol 
natal  et  de  sa  famille. 

Son  père  était  un  honnête  cultivateur,  qui  remédiait  à 
la  médiocrité  de  ses  ressources  par  un  petit  commerce 
sur  les  bois,  les  vins  et  les  céréales.  Il  s’y  faisait  aider 
par  ses  nombreux  enfants,  les  initiant  insensiblement 
aux  travaux  champêtres,  à  l’intelligence  des  affaires  et 
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à  l’art  plus  difficile  encore  de  savoir  se  contenter  de  peu. 
C’est  à  cette  première  époque  de  sa  vie,  sous  les  yeux 
et  par  les  exemples  de  sa  famille,  que  M.  Ballouhey 
contracta  l’habitude  d’une  existence  laborieuse  et  de 
cette  simplicité  qui  ne  l’abandonna  jamais. 

Il  est  rare  qu’une  famille  nombreuse  n’ait  point  à  se 
plaindre,  quand  elle  n’a  pas  à  rougir,  de  quelqu’un  de 
ses  membres.  M.  Ballouhey  aimait  à  citer  la  sienne 
comme  n’ayant  jamais  dévié  du  droit  chemin-,  une  des 
plus  douces  consolations  de  sa  vieillesse  était  de  penser 
que  son  nom  modeste  n’avait  reçu  aucune  tache.  Pré¬ 
cieux  exemple  qu’on  ne  saurait  trop  mettre  en  lumière 
de  notre  temps!  Nous  avons  perdu  un  des  ressorts  les 
plus  puissants  de  l’honneur.  Outre  les  vertus  de  l’homme 
privé,  il  y  avait  autrefois  les  vertus  de  famille;  elles 
faisaient  la  plus  précieuse  partie  du  patrimoine  des  en¬ 
fants  :  assez  souvent  même  ,  c’était  le  seul  héritage 
que  pouvait  leur  laisser  leur  père.  Le  fds  avait  reçu 
un  nom  pur  de  toute  souillure;  son  premier  devoir  était 
de  le  garder  et  de  le  transmettre  tel  à  ses  descendants. 
Aujourd’hui,  nous  n’avons  plus  de  ces  vertus  de  famille; 
la  famille  même  semble  avoir  disparu. L’enfant  souvent 
s’émancipe  avant  l’âge,  ou  ne  pense  à  ses  parents  que 
pour  travailler  à  ne  pas  leur  ressembler.  Chacun  veut 
dater  de  soi  et  n’exister  que  par  soi  :  parodiant  le  mot, 
justement  célèbre,  d’un  grand  homme,  le  plus  mince 
particulier  prétend  être  un  ancêtre. 

M.  Ballouhey  demeura  dans  la  maison  paternelle 
jusqu’à  l’âge  de  dix-neuf  ans.  Il  ne  l’eût  jamais  quittée; 
mais  la  nécessité  lui  en  fit  un  devoir.  Muni  de  quelques 
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lettres  de  recommandation,  plein  de  courage  et  sans 
doute  aussi  de  ce  vague  espoir,  qui  ne  manque  jamais 
de  présenter  à  des  yeux  de  vingt  ans  l’avenir  sous  de 
riantes  couleurs,  M.  Ballouhey  se  rendit  à  Paris,  où  il 
se  plaça  dans  une  maison  de  commerce.  Il  y  fit  un  rude 
apprentissage  :  mal  nourri,  plus  mal  logé  encore,  il 
travaillait  de  seize  à  dix-huit  heures  par  jour,  pour  ga¬ 
gner  à  peine  de  quoi  fournir  à  ses  premiers  besoins,  et 
sans  perspective  d’améliorer  une  situation  £i  dure. 
M.  Ballouhey  ne  put  s’y  faire  ;  il  en  sortit  pour  s’en¬ 
rôler  dans  les  dragons  de  la  Beine.  Ce  régiment  avait 
pour  colonel  M.  de  Grammonl,  duc  deGuiche.  Notre 
compatriote  l’avait  choisi,  parce  que  le  major,  M.  de 
Sainte-Croix  ,  originaire  de  Franche-Comté,  s’intéres¬ 
sait  à  lui. 

Joignant  à  sa  conduite  régulière  une  intelligence  peu 
commune  et  des  connaissances  assez  rares  dans  sa  posi¬ 
tion,  M.  Ballouhey  eût  pu  facilement  monter  en  grade  5 
et  comme  l’époque  approchait  où  la  révolution,  boule¬ 
versant  toutes  les  positions  et  brisant  toutes  les  entraves, 
prendrait  les  chefs  de  l’armée  dans  les  rangs  les  plus 
inférieurs,  si  M.  Ballouhey  avait  seulement  laissé  faire 
aux  circonstances,  il  eût  probablement  occupé  une  place 
parmi  nos  célébrités  militaires.  Son  caractère  s’y  opposa  : 
pour  arriver  aux  rangs  élevés,  il  fallait  passer  par  tous 
les  grades  subalternes,  auxquelles  étaient  attachées  des 
fondions  qu’il  ne  pouvait  se  résoudre  à  remplir.  On 
infligeait  encore  alors  des  corrections  manuelles  aux 
soldats  qui  avaient  violé  la  discipline  -,  c’était  au  brigadier 
d’administrer  les  coups  de  plat  de  sabre,  et  M.  Ballouhey 
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répugnait  à  se  (aire  l’instrument  de  pareilles  exécutions  $ 
il  quitta  l’état  militaire. 

Au  régiment,  il  avait  été  fort  peu  astreint  au  service 
du  soldat.  Son  capitaine,  M.  Devaux,  digne  apprécia¬ 
teur  du  mérite  des  autres,  parce  qu’il  en  avait  beaucoup 
lui-même,  ne  fut  pas  longtemps  sans  distinguer  dans 
M.  Ballouhey  les  qualités  d’un  excellent  comptable.  Il 
lui  confia  la  caisse  de  la  compagnie,  et  l’honora,  en 
toute  circonstance,  d’une  considération,  d’une  bien¬ 
veillance  qui  eut  plus  tard  des  résultats  importants. 

M.  Ballouhey  a  toujours  eu  ,  pour  les  arts  du  dessin, 
une  disposition  prononcée.  Dès  son  bas  âge,  il  aimait  à 
crayonner,  copiant,  faute  d’autres,  les  tableaux  de  la  na¬ 
ture,  ou  ces  affreuses  images  qui  se  colportent  dans  les 
villages.  L’appartement  qu’il  occupa  plus  tard  à  Paris 
témoignait  de  son  goût  :  toutes  les  pièces  étaient  tapis¬ 
sées,  jusqu’au  plafond,  de  gravures,  de  peintures,  de 
bustes  et  de  médailles.  Il  se  comparait  gaîment  lui-même 
â  un  marchand  d’estampes  ;  estampes  rares  et  précieuses, 
objets  d’art  sortis  de  la  main  des  meilleurs  maîtres,  et 
plus  chers  encore  à  leur  propriétaire  par  les  souvenirs 
qu’ils  lui  retraçaient. 

En  sortant  du  régiment,  M.  Ballouhey  habitait  Noyon. 
Le  prince-évêque  de  cette  ville,  qui  connaissait  son  ta¬ 
lent,  lui  fit  faire  plusieurs  copies  de  son  portrait,  pour 
les  distribuer  à  des  communautés  religieuses.  C’était 
donner  à  M.  Ballouhey  un  travail  selon  son  goût,  c’était 
aussi  pour  le  prélat  une  manière  délicate  de  lui  témoi¬ 
gner  sa  bienveillance.  Ainsi  en  agissait  à  la  même 
époque  un  archevêque  de  Besançon,  M?r  de  Durfort, 
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qui,  pour  tirer  du  malheur  un  peintre  distingué,  lui  fit 
exécuter  la  série  des  portraits  des  archevêques  ses  pré¬ 
décesseurs  5  trait  de  délicate  bonté,  dont  le  prélat  qui 
occupe  aujourd’hui  son  siège  n’a  pas  voulu  laisser  perdre 
le  souvenir. 

Grâce  aux  bontés  de  l’évêque,  M.  Ballouhey  menait 
à  Noyon  une  vie  douce  et  tranquille  -,  malheureusement, 
cette  tranquillité  dura  peu.  La  tempête  révolutionnaire 
allait  souffler  dans  toute  sa  force.  Un  homme,  qui  était 
protégé  par  un  prélat  grand  seigneur,  et  qui  avait  tra¬ 
vaillé  pour  des  couvents,  ne  pouvait  guère  espérer  que 
les  passions  du  temps  le  laisseraient  en  repos.  Cepen¬ 
dant  le  nouveau  régime,  moins  ses  excès,  avait  toutes 
les  sympathies  de  M.  Ballouhey  :  enfant  du  peuple,  né 
dans  une  province  oû  l’indépendance  forme  une  partie 
essentielle  du  caractère  des  habitants,  il  devait  saluer 
avec  transport  les  promesses  de  la  révolution  ;  mais , 
par  cela  même  que  son  caractère  est  indépendant,  le 
Franc-Comtois  n’aime  pas  plus  qu’on  lui  impose  la  li¬ 
berté  que  l'obéissance-,  il  veut  agir  par  choix,  et  ne  peut 
souffrir  qu’on  le  violente.  On  voulut  violenter  M.  Bal¬ 
louhey-,  c’en  était  assez  pour  qu’il  résistât.  L  arbre  de 
la  liberté  venait  d’être  planté  sur  la  place  de  Noyon  ;  les 
têtes  chaudes  ne  se  contentèrent  pas  de  chanter  et  de 
danser  alentour,  ils  y  entraînèrent  de  force,  pour  le  leur 
faire  baiser,  non-seulement  les  ennemis  des  idées  nou¬ 
velles,  mais  encore  les  citoyens  paisibles  qui,  bien  que 
partisans  de  la  révolution,  n’en  aimaient  pas  les  satur¬ 
nales.  M.  Ballouhey  était  du  nombre  de  ces  derniers. 
Il  opposa  la  résistance  à  la  force  :  comme  il  était  vigou- 
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reux,  la  populace  ne  put  en  triompher  ;  mais  il  tomba 
dans  la  mêlée,  on  le  foula  aux  pieds,  on  lui  cassa  des 
dents,  il  ne  s’échappa  que  meurtri  et  couvert  de  sang. 

Il  en  fallait  bien  moins  alors  pour  porter  sa  tête  sur 
l’échafaud.  L’évêque  de  Noyon,  qui  allait  émigrer, 
pressait  M.  Ballouhey  de  le  suivre  :  sur  les  conseils  de 
M.  Devaux,  il  préféra  rester  en  France 5  mais  bientôt 
il  eut  lieu  de  s’en  repentir. 

La  Terreur  venait  de  commencer  :  c’était  le  règne  des 
passions  furieuses,  c’était,  dans  toutes  les  provinces, 
une  sanglante  anarchie.  Dans  ses  transports  aveugles, 
le  peuple  confondait  souvent  amis  et  ennemis.  Malgré 
son  patriotisme,  M.  Ballouhey  fut  rangé  parmi  les 
hommes  les  plus  dangereux  ;  son  nom  figura  sur  une 
liste  de  soixante  personnes,  qui  périrent  presque  toutes 
Collot-d’Herbois,  à  son  passage  à  Noyon,  avait  lui- 
même  dressé  cette  liste  ;  et  l’on  sait  ce  que  devenaient 
les  suspects,  quand  ils  tombaient  sous  la  main  de  l’im¬ 
pitoyable  proconsul.  M.  Ballouhey  eut  le  bonheur  d’y 
échapper.  Il  connaissait  à  Noyon  un  peintre  d’enseignes, 
qui  s’était  jeté  à  corps  perdu  dans  le  mouvement,  et  qui 
faisait  partie  du  comité  révolutionnaire-,  cet  homme 
était  ainsi  à  l’abri  du  soupçon  :  il  offrit  à  M.  Ballouhey 
une  retraite  sûre,  à  trois  lieues  de  la  ville.  M.  Ballouhey 
y  passa  neuf  mois  dans  un  coin  de  grenier,  où  il  pouvait 
à  peine  se  mouvoir,  où  la  chaleur  était  étouffante  et  le 
froid  glacial,  sans  cheminée,  sans  fenêtre  qu’une  ou¬ 
verture  d’un  pied  carré  pour  laisser  pénétrer  le  jour, 
sans  autre  nourriture  que  du  pain  noir  et  une  cruche 
d’eau.  Encore  fallait-il  gagner  cette  misérable  vie!  Le 
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peintre  lui  apportait  de  temps  en  temps  des  planches  et 
des  couleurs-,  M.  Ballouhey  travaillait,  et  les  enseignes 
qu’il  avait  peintes  étaient  ensuite  vendues  par  son  pro¬ 
tecteur  intéressé. 

Après  la  terreur,  M.  Devaux  ,  l’ex-capitaine  des  dra¬ 
gons  de  la  Reine,  ayant  fondé,  de  concert  avec  son  beau- 
frère,  M.  le  comte  de  Marguerye,  une  maison  de  com¬ 
merce  à  Rouen,  se  souvint  de  son  ancien  trésorier-,  il  le 
fit  venir  près  de  lui  pour  lui  confier  d’abord  la  caisse, 
puis  bientôt  la  direction  de  l’établissement.  C  est  alors 
que  M.  Ballouhey  connut  pour  la  première  fois  la  famille 
de  la  Rochefoucauld,  dont  il  sut  mériter  la  protection 
et  qui  fhonora  de  son  amitié  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 

Parmi  les  grandes  vertus  qui  ont  illustré  la  maison  de 
la  Rochefoucauld,  il  faut  distinguer  l’esprit  libéral  et 
le  patriotisme.  Elle  avait  accueilli  avec  joie  toutes  les 
sages  réformes  des  commencements  de  la  révolution. 
Expulsée  de  France  par  la  Terreur,  cette  famille  y  rentra 
dès  que  la  tranquillité  sembla  rétablie  5  mais  elle  y  ren¬ 
trait  dépouillée  de  son  antique  fortune,  ses  biens  avaient 
été  partie  vendus,  partie  mis  sous  le  séquestre.  M.  A.  de 
la  Rochefoucauld  fut  obligé  de  demander  au  travail  le 
moyen  de  pourvoir  à  ses  besoins.  Sans  craindre  de  dé¬ 
roger,  convaincu  au  contraire  que  l’existence  la  plus 
honorable  est  celle  qu’on  se  crée  soi-môme,  il  n’hésita 
pas  de  se  faire  commerçant  -,  et  comme  il  connaissait 
depuis  longtemps  MM.  Devaux  et  de  Marguerye,  il  leur 
proposa  de  s’associer  à  leur  maison,  qui  fut  connue  dès 
lors  sous  le  nom  de  :  la  Rochefoucauld,  Marguerye  et 
Devaux. 
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Des  noms  aussi  honorables  attiraient  la  confiance,  les 
affaires  s’étendaient,  les  bénéfices  allaient  chaque  jour 
croissant,  et  quelque  temps  après  les  chefs  se  détermi¬ 
nèrent  à  fonder  une  maison  de  banque  à  Paris,  sous  la 
même  raison  sociale  que  celle  de  Rouen.  Mais  cet  état 
prospère  dura  peu.  De  grandes  catastrophes,  arrivées  à 
une  des  premières  maisons  de  banque  de  Paris,  for¬ 
cèrent  la  maison  la  Rochefoucauld  à  se  retirer  des 
affaires.  M.  Rallouhey  fut  chargé  de  toute  la  liqui¬ 
dation. 

Son  dévouement  ne  devait  pas  rester  sans  récompense. 
Toutes  les  affaires  qu’on  lui  avaient  confiées  étant  ter¬ 
minées  à  la  satisfaction  et  à  l’honneur  de  ses  nobles  pa¬ 
trons,  Mme  de  la  Rochefoucauld  s’occupa  de  procurer  à 
M.  Rallouhey  une  position  conforme  à  ses  talents  et  à  la 
modestie  de  ses  goûts.  On  était  en  1804  ;  le  premier 
consul  se  faisait  empereur.  Quand  il  fallut  former  la 
maison  de  l’impératrice,  Mra*  de  la  Rochefoucauld,  qui 
était  sa  première  dame  d’honneur  et  sa  parente,  pré¬ 
senta  M.  Ballouhey  comme  l’homme  par  excellence  pour 
les  fonctions  de  trésorier.  Joséphine,  dont  il  avait  le 
bonheur  d’être  connu,  l’accepta  avec  empressement,  et 
le  nomma  secrétaire  de  ses  dépenses. 

Mais  il  fallait  à  cette  nomination  la  ratification  de 
l’empereur,  et  il  ne  voulait  l’accorder  qu’en  pleine  con¬ 
naissance  de  cause.  La  place  de  M.  Ballouhey  était  toute 
de  confiance  5  elle  lui  donnait  accès  à  toute  heure  dans 
le  palais  impérial,  et  pouvait  lui  révéler  des  secrets  im¬ 
portants;  elle  exigeait  donc  des  qualités  rares.  Avant  de 
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l’y  confirmer,  Napoléon  demanda  sur  lui  et  sur  sa  fa¬ 
mille  les  renseignements  les  plus  minutieux. 

Le  premier  soin  de  M.  Ballouhey,  en  prenant  posses¬ 
sion  de  sa  charge,  fut  d’organiser  la  comptabilité  de  la 
maison  de  l’impératrice.  Tout  était  à  créer.  Ce  n  était 
pas  chose  facile,  que  de  tracer  des  règles  immuables, 
simples  et  claires,  pour  un  budget  où  il  y  avait  tant  de 
parties  prenantes,  ét  avec  une  femme  bien  plus  connue 
pour  la  générosité  de  son  cœur  que  par  ses  habitudes 
d’ordre  et  ses  goûts  d’économie.  M.  Ballouhey  triompha 
de  toutes  ces  difficultés.  Napoléon  fut  si  content  de  son 
travail,  qu’il  ordonna  sur-le-champ  que  la  comptabilité 
de  sa  propre  maison  serait  établie  sur  le  môme  modèle. 

Le  nombre  des  bonnes  œuvres  de  l’impératrice  était 
incalculable  :  elle  passait,  ajuste  titre,  pour  la  provi¬ 
dence  des  malheureux.  Que  de  nobles  familles,  rentrées 
de  l’exil  dans  un  complet  dénûment,  durent  à  sa  gé¬ 
nérosité  de  pouvoir  attendre  des  temps  plus  heureux! 
La  régularité  sévère  établie  dans  ses  finances,  avait  sur¬ 
tout  pour  objet  de  ménager  les  ressources  de  sa  muni¬ 
ficence.  M.  Ballouhey  en  était  le  fidèle  intermédiaire. 
C’est  à  lui  qu’étaient  adressées  la  plupart  des  demandes 
de  secours  5  c’est  par  ses  mains  que  passaient  presque 
tous  les  bienfaits.  Il  y  mettait  cette  discrétion  parfaite 
qui  craint  d’humilier,  et  ce  tact  que  Joséphine  appréciait 
et  pratiquait  si  bien. 

Malgré  les  efforts  de  son  trésorier  pour  maintenir  la 
générosité  de  Joséphine  dans  les  limites  de  ses  ressources, 
elle  les  dépassait  toujours.  Deux  fois  le  trésor  impérial 
fut  obligé  de  venir  au  secours  de  ses  finances  :  une  pre- 


miére  fois  en  4 806,  pour  une  somme  de  650,000  francs; 
une  autre  fois  en  4810,  après  le  divorce,  pour 
1,400,000  francs,  que  l’empereur  destina  formellement 
à  l’acquittement  de  toutes  les  dettes  antérieures. 

M.  Ballouhey  fut  chargé  de  celte  importante  liquida¬ 
tion.  C’est  surtout  contre  les  mémoires  exagérés  des 
fournisseurs  qu’il  se  montrait  sévère.  Connaissant  par¬ 
faitement  la  valeur  des  objets,  il  était  difficile  de  le 
tromper  sur  le  prix  et  la  qualité  ;  et  sa  probité  rigou¬ 
reuse,  connue  de  tous,  le  mettait  à  l’abri  de  ces  tentatives 
de  connivence  auxquelles  d’autres  sont  quelquefois  ex¬ 
posés  dans  de  semblables  fonctions. 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  gestion,  M.  Ballouhey  ne 
cessa  pas  un  instant  de  mériter  la  confiance  de  son  au¬ 
guste  patronne.  Elle  ne  parlait  de  lui  que  dans  des 
termes  les  plus  flatteurs  ;  aussi  quand  elle  fut  obligée  de 
descendre  du  trône,  son  premier  mouvement  avait-il  été 
de  le  garder  en  qualité  d’intendant  général  de  sa  maison; 
elle  n’en  fut  empêchée  que  par  des  considérations  toutes 
à  l’avantage  de  M.  Ballouhey.  Mais  elle  voulut  lui  don¬ 
ner  alors  une  preuve  de  sa  haute  satisfaction,  en  sol¬ 
licitant  pour  lui  une  des  premières  recettes  générales 
dans  les  finances.  Napoléon  l’eût  accordée  sur-le-champ, 
s’il  n’eût  mieux  aimé  conserver  pour  la  nouvelle  im¬ 
pératrice  un  homme  dont  il  appréciait  si  bien  la  fidélité, 
les  talents  et  les  services. 

De  son  côté,  M.  Ballouhey  n’a  pas  cessé  d’éprouver  la 
plus  profonde  gratitude  et  le  plus  respectueux  attache¬ 
ment  pour  une  femme,  dont  il  avait  été  si  bien  à  môme 
d’apprécier  l’inépuisable  bonté  ;  il  ne  s’en  était  séparé 
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qu’à  regret,  il  apprit  sa  mort  avec  la  plus  vive  douleur. 
Sa  mémoire  ne  lui  était  pas  seulement  chère,  il  s’en 
montrait  jaloux,  et  ne  pouvait  souffrir  que  rien  la  ternit. 

Il  le  prouva  bien  à  l’apparition  du  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène.  On  y  lisait  que  l’illustre  exilé,  en  parlant  de 
Joséphine,  avait  dit  que,  sans  ses  prodigalités ,  elle  eût 
pu  économiser  60  millions.  M.  Ballouhey,  qui  savait 
mieux  que  personne  à  quoi  s’en  tenir  sur  cette  incroyable 
exagération,  et  qui  ne  pensait  pas  que  l’autorité  de 
Napoléon  lui-môme  le  dispensât  de  défendre  la  mémoire 
de  sa  bienfaitrice,  réclama  vivement  auprès  de  M.  de 
Las  Cases,  et  obtint  que  ce  passage  du  Mémorial  fût 

rectifié. 

Autant  les  fonctions  de  M.  Ballouhey  près  de  la  pre¬ 
mière  impératrice  avaient  parfois  de  difficultés,  autant 
elles  étaient  faciles  près  de  la  nouvelle.  Marie-Louise 
avait  pris  dans  sa  famille  des  habitudes  d’ordre  qu’elle 
ne  perdit  jamais.  Non  moins  sensible  que  Joséphine  au 
plaisir  de  faire  du  bien,  elle  avait  les  dettes  en  horreur, 
et  eût  tout  supporté  pour  les  éviter.  Elle  se  prêtait 
avec  complaisance  aux  formalités  exigées  par  le  service 
de  sa  maison,  et  savait  jour  par  jour  l’état  de  sa  caisse. 
Jamais  d’arriéré  dans  ses  comptes,  quelquefois  même 
une  légère  économie,  sur  les  dépenses  de  I  annee,  fai¬ 
sait  le  premier  fonds  du  budget  de  l’année  suivante. 

Elle  avait  aussi  dans  M.  Ballouhey  une  confiance  sans 
réserve.  Napoléon  lui  en  avait  vanté  les  rares  qualités 
d’une  manière  si  flatteuse,  qu  elle  ne  pouvait  les  révo¬ 
quer  en  doute  -,  elle  eut  d’ailleurs  souvent  l’occasion  de 
le  mettre  à  l’épreuve  pour  des  affaires,  et  dans  des  cir- 
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constances  difficiles  :  jamais  elle  ne  le  surprit  en  défaut, 
chaque  jour,  au  contraire,  elle  sentit  croître  pour  ce 
précieux  serviteur  son  estime  et  son  affection. 

Quand  les  malheurs  de  1814  exilèrent  Napoléon  à  l  île 
d’Elbe,  et  forcèrent  Marie-Louise  à  retourner  tristement 
en  Autriche,  les  deux  augustes  victimes,  sans  s’étre 
concertées,  chargèrent  M.  Ballouhey  de  leurs  affaires  à 
Paris,  tant  était  grande  la  confiance  qu  elles  avaient  dans 
ses  talents  et  sa  loyauté.  Des  motifs  indépendants  de 
M.  Ballouhey  ne  lui  permirent  pas  d’accepter  l  ’honorable 
mission  que  lui  donnait  l’empereur  ;  mais,  malgré  des 
difficultés  insurmontables  pour  tout  autre,  il  remplit 
avec  le  plus  grand  succès  celle  qu’il  avait  reçue  de  Marie- 
Louise,  et  ne  la  rejoignit  à  Vienne  que  quand  toutes  ses 
affaires  furent  heureusement  terminées. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  des  obstacles  qu’il 
eut  à  vaincre  pour  obtenir  la  restitution  des  objets 
appartenant  à  l’impératrice  et  à  son  fils,  fl  y  en  avait 
pour  plusieurs  millions.  Le  zèle  exagéré  des  agents  de 
la  première  restauration  voulait  tout  retenir  ;  ils  reven¬ 
diquaient  surtout  la  fameuse  psyché,  toute  en  vermeil, 
de  Marie-Louise,  et  le  magnifique  berceau  du  roi  de 
Rome,  double  présent  de  la  ville  de  Paris,  véritables 
chefs-d’œuvre  d’une  valeur  inappréciable.  Ces  deux 
objets  n’en  ont  pas  moins  été  perdus  pour  la  France;  la 
psyché  fut  vendue  par  la  duchesse  de  Parme  pour  sub¬ 
venir  au  besoin  des  populations  pauvres  pendant  le 
choléra  de  1852,  et  le  berceau  du  roi  de  Rome,  témoin 
de  tant  de  gloire  et  de  si  prompts  revers,  est  aujourd’hui 
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déposé  au  musée  de  Vienne  comme  un  trophée  de  nos 
vainqueurs. 

M.  Ballouhey  passa  bien  tristement  les  quelques  mois 
de  son  séjour  en  Autriche,  témoin  forcé  des  fêles  par  les¬ 
quelles  on  célébrait  nos  désastres  dans  le  fameux  congrès 
où  le  droit  de  la  force  partageait  l’Europe.  Son  seul 
bonheur  était  de  contribuer  aux  récréations  de  cet  en¬ 
fant  qui  était  tombé  de  si  haut,  nouvel  Astyanax,  au 

pouvoir  des  ennemis  de  son  père. 

M.  Ballouhey,  qui  avait  vu  la  douleur  du  roi  de  Borne, 
quand  il  fut  obligé  de  quitter  les  Tuileries  et  de  sortir  de 
France,  aimait  à  raconter  les  traits  de  fermeté,  de  dignité 
et  d’intelligence  par  lesquels  le  jeune  prince  révélait  sa 
race  et  étonnait  ses  nouveaux  hôtes.  Hélas  1  tant  de 
rares  qualités  devaient  s’étouffer  dans  1  exil ,  et  il  était 
écrit  que  le  grand  homme  ne  laisserait  à  son  fils  d’autre 
héritage  qulun  cercueil  1 

Mme  de  Montesquiou,  gouvernante  du  roi  de  Borne, 
écrivait  à  M.  Ballouhey,  après  la  mort  du  jeune  prince  : 
«  Les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables!  Adorer  et 
»  se  taire  est  ma  devise  depuis  longtemps;  mais  j’aime 
»  à  reconnaître  dans  cette  mort  prématurée  la  preuve 
»  que  la  Providence,  dans  sa  miséricorde,  lui  réservait 
»  une  couronne  immortelle  que  les  puissances  de  la  terre 
»  ne  pourront  plus  lui  enlever.  Cette  manière  d’envi- 
,,  sager  les  choses  n’empêche  pas  les  larmes  de  couler, 

»  mais  elle  les  rend  moins  amères.  » 

Le  retour  miraculeux  de  l’île  d’Elbe  avait  été  un 
coup  de  foudre  pour  les  puissances  réunies  à  Vienne. 
Cependant  M.  Ballouhey,  grâce  aux  pressantes  instances 
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de  Marie-Louise  près  de  son  père,  avait  pu  obtenir  un 
passe-port  pour  se  rendre  en  France  afin  d’y  mettre  en 
ordre  ses  propres  affaires.  Le  prince  Eugène,  retenu 
forcément  en  Allemagne,  lui  confia,  pour  l’empereur, 
des  renseignements  précieux  sur  les  projets  des  alliés, 
leurs  forces  et  leurs  plans  d’attaque.  Mission  difficile 
et  délicate,  dont  il  s’acquitta  avec  autant  d’intelligence 
que  de  dévouement.  Napoléon,  dans  le  long  entretien 
dont  il  honora  M.  Ballouhey,  lui  en  témoigna  sa  haute 
satisfaction. 

Après  les  cent-jours,  M.  Ballouhey  eut  encore  l’in¬ 
signe  honneur  d’être  chargé  par  l’empereur,  qui  croyait 
se  rendre  au  Etats-Unis,  de  suivre  ses  affaires  en  F  rance. 
L’odieuse  trahison  de  l’Angleterre  rendit  nulle  une 
seconde  fois  la  bonne  volonté  de  ce  fidèle  serviteur.  Il 
céda  aux  vives  instances  de  Marie-Louise,  qui  ne  cessait 
de  réclamer  sa  présence  et  ses  services,  et  la  rejoignit 
à  Parme,  quand  elle  y  fut  installée  en  juin  1816. 

A  Vienne,  Marie-Louise  l’avait  nommé  intendant- 
général  de  sa  maison;  elle  lui  conserva  le  même  titre 
à  Parme,  en  y  joignant  celui  de  ministre  de  ses  fi¬ 
nances. 

M.  Ballouhey  eut  à  créer,  dans  ce  nouvel  état,  toute 
la  comptabilité  et  toutes  les  règles  de  l’administration. 
Malgré  les  mécontentements  de  certaines  personnes 
intéressées  au  désordre,  malgré  les  difficultés  de  la 
tâche,  il  en  vint  à  bout  à  force  de  travail  et  de  zèle.  Ces 
nouveaux  services  augmentèrent  encore  l’estime  que 
Marie-Louise  avait  pour  lui,  et  les  témoignages  de  sa 
reconnaissance.  Elle  le  nomma  d’abord  son  conseiller 
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privé,  puis  chevalier  de  l’ordre  de  Constantinien-de- 
Saint-Georges. 

Une  maladie  cruelle,  contractée  dans  les  travaux 
excessifs  du  cabinet,  obligea  M.  Ballouhey  â  suspendre, 
puis  bientôt  à  quitter  pour  toujours  des  fonctions  où  il 
faisait  tant  de  bien,  et  où  il  était  si  honorablement  ap¬ 
précié.  Il  était  dans  toute  la  vigueur  de  l’âge,  et  son 
expérience  le  rendait  plus  nécessaire  que  jamais  :  aussi 
ne  négligea-t-il  rien  pour  rétablir  sa  santé.  Après  avoir 
consulté  les  plus  célèbres  médecins  d’Italie,  M.  Bal¬ 
louhey  vint  en  France,  se  confier  aux  mains  habiles  de 
M.  Dubois,  qui  mit  à  le  traiter  toutes  les  lumières  de  la 
science,  toute  la  sollicitude  d’une  vive  amitié.  Mais  ni 
le  régime,  ni  les  eaux,  ni  le  ciel  de  la  patrie  ne  purent 
vaincre  le  mal.  Il  fallut  en  venir  à  une  cruelle  opération, 
qui  conserva  ses  jours,  sans  lui. rendre  ni  la  force  ni  la 
santé.  * 

S’il  éprouvait  un  vif  regret  d’abandonner  ses  fonc¬ 
tions,  M.  Ballouhey  n’en  était  pas  moins  vivement 
regretté  à  Parme.  Marie-Louise  attendit  quatre  années 
entières  avant  de  se  décider  à  renoncer  à  ses  services. 
Elle  voulait  toujours  conserver  quelque  espoir  :  la  place 
restait  libre  en  attendant  le  retour  de  celui  qui  l’avait 
si  bien  remplie.  Ce  n’est  que  sur  ses  instances  réilérées, 
et  sur  l’assurance  formelle  des  médecins,  qu’il  n’était  plus 
possible  à  M.  Ballouhey  d’espérer  un  rétablissement 
complet,  que  Marie-Louise  consentit  enfin  à  lui  donner 
un  successeur. 

Chaque  année,  M.  Ballouhey  reçut  de  cette  princesse 
de  nouveaux  témoignages  de  sa  haute  estime.  Tous  les 
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ouvrages  publiés  au  nom  de  Marie-Louise,  portraits, 
gravures,  médailles,  albums  ;  tous  les  dessins  des  tra¬ 
vaux  d’art  qu’elle  a  fait  exécuter,  comme  le  nouveau 
théâtre,  le  fameux  pont  du  Taro  et  celui  de  la  Trebbia, 
étaient  adressés  de  sa  part  à  M.  Ballouhey.  Mais  ce  qui 
par-dessus  tout  le  flattait  et  le  rendait  heureux,  c’étaient 
les  lettres  pleines  de  bienveillance  et  d’affection  que 
Marie-Louise  lui  écrivait  toujours  de  sa  main. 

Les  sentiments  de  Marie-Louise  pour  son  ancien  in¬ 
tendant  étaient  partagés  par  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu  :  «  M.  Ballouhey,  dit  M.  le  baron  Fain,  a  laissé  à 
»  Parme  la  meilleure  réputation  de  capacité  et  de  pro- 
»  bité.  Il  aimait  le  travail  et  l’obscurité,  dédaignant  la 
»  gloriole,  le  faste,  la  représentation.  Ce  fonctionnaire 
»  a  emporté  et  conservé  l’estime  des  hauts  personnages 
»  qui  l’ont  vu  à  l’œuvre.  » 

Les  anciennes  connaissances  qu’il  eut  le  bonheur  de 
retrouver  â  Paris  adoucirent  ses  souffrances,  et  lui  firent 
même  trouver  quelque  charme  dans  une  vie  que  les  in¬ 
firmités  rendaient  parfois  bien  douloureuse.  M.  Bal¬ 
louhey  n’a  pas  perdu  un  seul  de  ses  amis,  et  il  s’en 
est  fait  de  nouveaux  qui  ne  lui  étaient  pas  moins  ten¬ 
drement  attachés.  C’est  un  bonheur  assez  rare ,  et 
qui  n’arrive  qu’à  ceux  qui,  comme  M.  Ballouhey,  joi¬ 
gnent  toutes  les  qualités  du  cœur  à  un  commerce  aimable 
et  sûr. 

M.  le  baron  Menneval,  que  ses  vertus  et  ses  talents 
placèrent  si  avant  dans  les  secrets  et  l'affection  de  l’em¬ 
pereur,  avait  trouvé  dans  M.  Ballouhey  trop  de  quali¬ 
tés  analogues  à  celles  qui  le  distinguent,  pour  ne  pas  se 
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lier  avec  lui  d’une  amitié  d’autant  plus  facile,  que  leurs 
fonctions  les  mettaient  fréquemment  en  rapport.  Dans 
les  précieux  Souvenirs  qu’il  a  publiés,  M.  Menneval  a 
rendu  justice  au  mérite  de  son  vieil  ami,  en  consacrant 
une  belle  page  à  son  éloge. 

Les  qualités  qui  avaient  distingué  M.  Ballouhey  pen¬ 
dant  le  cours  de  sa  carrière  active,  et  qui  lui  avaient  mé¬ 
rité  la  confiance  et  l’affection  des  plus  hauts  personna¬ 
ges,  il  les  conserva  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Ni  ses  souf¬ 
frances,  ni  ses  infirmités  ne  diminuèrent  ce  jugement 
droit ,  cette  délicatesse  d’esprit,  cet  amour  de  l’ordre, 
cette  bienveillance  parfaite,  qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère,  et  cette  politesse  de  formes,  qui  en  était  la 
fidèle  expression.  Tandis  que ,  chez  la  plupart  des 
hommes,  la  vieillesse  est  une  cause  d’éloignement,  celle 
de  M.  Ballouhey  semblait  lui  prêter  un  charme  de  plus. 
Sa  douce  gaîté  ne  l’abandonna  jamais;  sa  conversation 
simple,  sans  apprêt,  mais  toujours  attachante  et  souvent 
spirituelle,  trouvait  un  aliment  précieux  dans  une  mé¬ 
moire  riche  d’anecdotes  et  d’une  fidélité  rare;  le  temps 
ne  l’avait  point  affaiblie;  malgré  ses  quatre-vingt-deux 
ans,  M.  Ballouhey  n’avait  rien  oublié  de  ce  qu’il  avait 
vu,  de  ce  qu’il  avait  appris. 

Il  aimait  surtout  à  reporter  ses  souvenirs  vers  les  an¬ 
nées  de  sa  jeunesse,  et  à  rappeler  les  obligations  qu’il 
avait  à  ses  premiers  protecteurs.  Loin  de  rougir  de  son 
origine  obscure  et  pauvre,  il  se  félicitait  d’avoir  été  forcé 
par  les  circonstances  d'apprendre  le  travail  et  la  modé¬ 
ration.  Voulant  témoigner,  autant  qu’il  était  en  lui,  son 
affection  pour  son  pays  natal,  il  donna  à  la  petite  église 
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de  Gitey  des  ornements  religieux,  dont  elle  était  dépour¬ 
vue,  et  fonda  une  rente  perpétuelle  en  faveur  des  enfants 
pauvres  de  cette  commune,  afin  qu’ils  puissent  fréquen¬ 
ter  l’école  et  apprendre  un  état. 

M.  Ballouhey  ne  borna  pas  là  ses  témoignages  d’af¬ 
fection  pour  ses  compatriotes  :  il  avait  toujours  aimé 
les  arts,  et  n’était  point  étranger  à  la  protection  que 
leur  avaient  accordée  les  deux  impératrices.  Lorsque  le 
célèbre  typographe  Bodoni  eut  entrepris  de  publier  ces 
magnifiques  éditions,  qui  lui  ont  acquis  tant  de  réputa¬ 
tion  en  Europe,  M.  Ballouhey  voulut  contribuer  pour  sa 
part  à  encourager  ces  travaux-,  son  nom  figure  sur  la 
liste  des  souscripteurs,  à  côté  de  ceux  des  princes  et  des 
grands  personnages  de  l’époque. 

Les  ouvrages  que  M.  Ballouhey  reçut  de  cette  impri¬ 
merie  fameuse,  il  en  a  fait  présent  à  la  province  qui  l’a 
vu  naître.  Les  Œuvres  d’Horace,  les  Maximes  de  la  Ro¬ 
chefoucauld,  la  Religion  vengée,  par  le  cardinal  de  Ber- 
nis,  le  Manuel  typographique  et  la  Vie  de  Bodoni,  ont 
été  adressés,  avec  une  riche  reliure,  aux  bibliothèques 
de  Besançon,  de  Vesoul  et  de  Gray. 

Là  ne  s’arrêta  pas  sa  générosité  5  presque  tous  les  ob¬ 
jets  précieux  qu'il  possédait  furent  donnés  à  ses  amis 
ou  à  des  établissements  publics.  Marie-Louise  lui  avait 
fait  présent  d’un  petit  tableau,  peint  par  elle-même,  et 
représentant  l'Innocence  jouant  avec  des  colombes  5 
M.  Ballouhey  en  disposa,  par  son  testament,  en  faveur 
du  musée  de  Besançon,  en  y  joignant  l’appui-main  qui 
avait  servi  à  1  auguste  artiste.  Le  petit  vaisseau  d’ivoire 
offert  par  la  ville  de  Dieppe  à  l’impératrice,  lors  de  la 
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naissance  du  roi  de  Rome,  véritable  chef-d  œuvre  de 
patience  et  d’habileté,  n’ayant  pu,  à  cause  de  sa  fragilité, 
être  transporté  hors  de  France ,  fut  donné  par  Marie- 
Louise  à  M.  Ballouhey,  qui  en  fit  hommage,  à  son  tour, 
au  musée  de  Paris,  seul  lieu  où  ce  précieux  souvenir  de 
la  gloire  impériale  pût  être  convenablement  placé. 

M.  Ballouhey  vit  arriver  sans  crainte  le  terme  de  sa 
longue  carrière.  Habitué  à  souffrir,  la  vie  devait  lui  sem¬ 
bler  peu  regrettable,  et  la  fermeté  de  son  caractère  le 
mettait  à  l’abri  des  faiblesses  vulgaires.  Il  envisagea  la 
mort  avec  le  calme  du  sage  qui ,  après  avoir  accompli  de 
son  mieux  sa  tâche  ici-bas,  se  confie  tranquillement  pour 
l’avenir  à  la  bonté  de  la  Providence. 
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RAPPORT 


SUR 

LE  CONCOURS  DE  POÉSIE. 

Par  M.  Pérennes. 


Messieurs, 

L’honorable  confrère  qui  devait  aujourd’hui  prendre 
la  parole  en  votre  nom ,  comme  rapporteur  du  concours 
de  poésie,  M.  Yiancin,  se  trouve  retenu  loin  de  nous 
par  un  motif  trop  légitime,  et  je  viens,  désigné  par  vous, 
non  pas  le  remplacer,  mais  essayer  de  suppléer  à  son 
absence,  à  l’aide  de  notes  qui  m’ont  été  remises  de  sa 
part. 

Vous  aviez  appelé  les  jeunes  poêles  à  célébrer  les 
salles  d’asile  (ou  écoles  maternelles),  celte  institution 
si  chrétienne,  et  qui  sera  un  jour,  aux  yeux  de  la  posté¬ 
rité,  un  des  titres  d’honneur  de  notre  siècle.  Ce  sujet 
vous  avait  paru  propre  à  inspirer  de  beaux  vers.  Il  ré¬ 
veille,  en  effet,  une  foule  d’images  attendrissantes  et  de 
sentiments  affectueux  -,  il  se  lie  à  ce  que  l’Evangile  a  de 
plus  doux,  l’enfance  de  plus  intéressant,  la  bienfaisance 
publique  de  plus  fécond,  le  dévouement  religieux  de 
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plus  admirable.  Familles  laborieuses  soulagées  dans 
leurs  peines  domestiques  5  enfants  indigents  arrachés 
aux  périls  qui  les  menacent,  et  réunis  comme  dans  une 
arche  de  salut  sous  l’aile  de  la  Providence;  soins  ma-^ 
ternels,  douce  fraternité,  joies  naïves  du  jeune  âge, 
chœur  de  voix  innocentes  s’essayant  à  chanter  les 
louanges  de  celui  qui  a  créé  les  mondes  et  qui  a  dit  : 
Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants ;  toutes  ces  idées, 
toutes  ces  images  se  trouvent  éveillées  par  ce  seul  mot 
de  salle  d’asile. 

Vous  vous  croyiez  d’autant  plus  fondés,  Messieurs,  à 
bien  augurer  de  ce  sujet,  qu  il  était  proposé  pour  la 
deuxième  fois,  et  que,  l’année  dernière,  quelques-unes 
des  pièces  qui  vous  avaient  été  adressées  offraient  des 
beautés  réelles,  mêlées  à  des  défauts  qu’une  révision 
sévère  pouvait  faire  disparaître.  En  prorogeant  le 
concours,  vous  aviez  espéré  qu’un  plus  grand  nombre 
de  rivaux  descendraient  dans  la  lice,  et  que  ceux  qui  y 
avaient  déjà  paru,  déférant  à  vos  conseils, s  efforceraient, 
en  remettant  leurs  ouvrages  sur  le  métier,  de  les  rendre 
plus  dignes  de  vos  suffrages.  Malheureusement,  celte 
double  attente  a  été  trompée  :  les  rangs  des  concurrents 
se  sont  éclaircis ,  et  les  auteurs  paraissent  avoir  reculé 
devant  le  travail  d’une  correction  sérieuse.  Vous  avez 
dû  regretter  surtout  que  celui  qui  avait  le  plus  approché 
du  but,  cédant  à  un  découragement  dont  le  véritable 
talent  doit  toujours  se  défendre,  n’ait  pas  cru  devoir 
tenter  de  nouveaux  efforts,  qui  lui  auraient  sans  doute 

assuré  le  prix. 

Six  compositions  seulement  yous  ont  été  adressées,  et 
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il  en  est  trois  qui,  évidemment  inférieures  aux  autres, 
ont  dû  être  de  prime  abord  écartées  du  concours.  L’une 
avait  pour  épigraphe  ces  mots  sacramentels  :  Liberté, 
Jïgalité,  Fraternité,  qui ,  par  une  singulière  fantaisie, 
sont  reproduits  dans  les  premiers  vers  de  la  pièce  sous  la 
forme  d’un  acrostiche.  C’est  là  un  jeu  puéril  et  d’autant 
plus  déplacé,  que  l’auteur,  en  essayant  ce  tour  de  force 
malencontreux,  manque  aux  règles  les  plus  essentielles 
de  la  versification.  Avant  de  vouloir  danser  sur  la  corde, 
il  faut  savoir  marcher. 

Une  autre  pièce  portant  le  nu  1 ,  dont  la  devise  était  : 
Une  cause  imperceptible  produit  souvent  de  grands  effets, 
se  fait  remarquer  par  une  parfaite  entente  de  la  facture 
du  vers  ;  mais  un  amour  exagéré  de  la  richesse  des  rimes 
a  porté  l’auteur  à  lui  sacrifier,  sinon  la  justesse,  au 
moins  l’éclat  de  l’expression  qui,  dans  ses  vers,  est 
presque  toujours  froide  et  prosaïque.  On  peut  en  juger 
par  ces  trois  stances  qui  sont  cependant  les  meilleures 
de  la  pièce  : 

Les  jeux  mêmes,  les  jeux  auxquels  on  les  convie , 
Servent  à  féconder  leur  timide  raison  ; 

Un  incident  heureux,  une  comparaison 
Portent  dans  leur  esprit  le  premier  pain  de  vie. 

Pour  eux  ,  la  charité  n’a  jamais  de  repos  ; 

Elle  se  fait  enfant  et  mère;  elle  se  plie 
A  leurs  moindres  besoins  ;  elle  se  multiplie, 

Va,  vient,  caresse,  chante  ,  et  toujours  à  propos. 
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Faut-il  modifier,  redresser  leur  nature, 

Etouffer  en  son  germe  un  vice  inquiétant? 

Sa  voix  devient  si  douce ,  elle  encourage  tant, 

Que  le  penchant  mauvais  le  cède  à  la  culture. 

La  troisième  de  ces  compositions,  en  tète  de  laquelle 
on  lit  ces  mots  :  Et  qui  susceperit  unum parvulum  talern 
in  nomine  meo,  me  suscipit,  joint  au  défaut  de  manquer 
d’idées  celui  d’offrir  des  négligences  et  des  incorrections 
nombreuses.  L’auteur  ne  paraît  pas  assez  exercé  à  l’art 
des  vers,  pour  traiter  la  rime  en  esclave.  Il  se  laisse 
dominer  par  elle,  et  lui  sacrifie  parfois  une  partie  de  sa 
pensée. 

Les  trois  pièces  qui  ont  mérité  plus  particulièrement 
votre  attention  se  distinguent  par  des  mérites  différents, 
mais  de  graves  défauts  s’y  mêlent  dans  une  mesure 
presque  égalp;  aussi  la  balance  est-elle  restée  quelque 
temps  indécise  entre  ces  trois  rivaux;  ce  n’est  qu’après 
un  scrupuleux  examen  que  vous  avez  accordé  la  préfé¬ 
rence  à  fun  d’eux. 

Le  poème  qui  a  reçu  le  n°  5 ,  et  qui  porte  pour  épi¬ 
graphe  :  Sinile  parvulos  venire  ad  me,  offre  une  marche 
simple  et  naturelle.  L  auteurs  attache  à  faire  comprendie 
le  sens  profond  des  paroles  du  Christ.  S’il  a  tort  de 
prétendre  qu  elles  n’ont  été  vraiment  senties  parmi  nous 
que  du  jour  où  la  République  a  été  proclamée,  il  a 
raison  d’espérer  que  le  règne  bien  entendu  de  la  frater¬ 
nité  contribuera  puissamment  à  l’amélioration  des 
hommes.  Le  concurrent  exprime  des  idées  fort  justes 
sur  les  avantages  de  l’instruction  du  peuple,  et  montre 


combien  il  est  désirable  que  l’institution  des  salles 
d’asile  soit  partout  mise  en  vigueur.  Il  y  convie  en  ces 
termes  les  autorités  administratives  : 

Magistrats,  citoyens,  pères  de  nos  cités, 

Qui  consacrez  vos  jours  à  nos  prospérités , 

La  commune  aujourd’hui  doit  être  une  famille, 

Où  le  flambeau  moral  pour  tous  s’allume  et  brille, 

Où  l’intérêt  commun  doit  adopter  l’enfant 
Pour  jeter  en  son  cœur  le  germe  bienfaisant 
Que  viendront  féconder  les  leçons  de  l’école , 

Et  les  rayons  divins  de  la  sainte  parole. 

Guidé  dans  son  chemin,  le  jeune  adolescent 
Marchera  sans  péril  sur  un  terrain  glissant, 

Et  l’homme,  en  ses  travaux  déployant  sa  puissance, 
Glorifira  son  Dieu  par  son  intelligence. 

Ces  vers,  d’une  grande  simplicité,  sont  dans  le  ton 
qui  convient  au  sujet. 

Il  y  a  de  la  sensibilité  et  de  la  grâce  dans  les  stances 
suivantes  qui  rompent  la  monotonie  de  la  pièce  : 

Ne  pleurez  plus,  frêles  et  doux  enfants, 

Les  cœurs  aimants  sont  émus  de  vos  larmes  ; 

De  l’abandon  les  cruelles  alarmes 

Vont  se  changer  pour  vous  en  soins  touchants. 

Ils  sont  compris  les  mots  de  l’Évangile  : 

Laissez ,  laissez  les  petits  s’approcher  ; 

Au  dénùment  allez  les  arracher  ; 

Ouvrez  pour  eux  un  calme  et  doux  asile. 


—  59  — 


Que  tout  sourie  à  leurs  jeux  innocents 
Dans  le  séjour  heureux  qui  les  rassemble. 

Oh  !  voyez-les  jouer,  courir  ensemble  , 

Égayant  l’air  de  leurs  joyeux  accents . 

Puis  gravement  la  troupe  réunie 

Marche  en  cadence  aux  accords  d’un  doux  chant  ; 

L’âme  s’émeut  au  spectacle  touchant 
De  l’ordre  heureux  naissant  de  l’harmonie. 

Vous  qui  vouez  à  ce  devoir  pieux 

Tous  les  instants  d’une  humble  et  chaste  vie  , 

Ah  !  vous  servez  le  ciel  et  la  patrie  , 

Et  Dieu  bénit  vos  soins  laborieux. 

Il  est  à  regretter  qu’à  côté  de  pareils  vers,  on  trouve 
des  négligences  inexcusables,  des  prosaïsmes  bizarres, 
qui  semblent  trahir  l’inexpérience  de  la  langue  poétique. 

En  lisant  la  pièce  qui  a  reçu  le  n°  3,  dont  l’épigraphe 
est  formée  par  ces  vers  de  Victor  Hugo  : 

Le  vrai  trésor  rempli  de  charme, 

Est  un  groupe,  pour  vous  priant, 

D’enfants  qu’on  a  trouvés  en  larmes, 

Et  qu’on  a  laissés  souriant, 

on  est  frappé  de  l’imagination  et  du  mouvement  qui 
y  règne  *,  mais  cette  imagination  en  général  est  peu 
réglée,  et  ce  mouvement  ressemble  parfois  à  du  désor¬ 
dre.  Les  expressions  hasardées,  les  images  exagérées 
ou  incohérentes ,  y  abondent  à  côté  de  beaux  vers  et 
de  détails  gracieux.  Le  poète  a  cru  devoir  faire,  au  début 
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(!e  sa  pièce,  un  parallèle  de  saint  Vincent-de-Paul  et  de 
Cochin,  ancien  maire  de  Paris,  un  des  plus  zélés  promo¬ 
teurs  de  l’institution  des  salles  d’asiles.  Ce  nom  de 
Cochin  est  respectable  sans  doute,  puisqu’il  fut  celui 
d’un  grand  citoyen,  mais  il  n’est  pas  harmonieux;  en  le 
répétant  sept  fois  dans  vingt-cinq  vers,  l’auteur,  em¬ 
porté  par  sa  verve,  paraît  trop  oublier  que  la  première 
loi  du  vers  est  la  mélodie. 

Je  viens  de  faire  la  part  de  la  critique;  il  est  juste 
d’ajouter  qu’on  aime  à  trouver  et  à  relire  dans  la  pièce 
quelques  passages,  où  l’auteur  peint  avec  grâce  les  mou¬ 
vements,  les  jeux,  les  études  des  enfants  réunis  dans  la 
salle  d’asile.  Les  vers  suivants  en  offriront  la  preuve. 

Qu’ils  sont  beaux  ces  enfants  chez  leur  mère  adoptive! 

Lcà  ,  jamais  ne  gémit  l’écho  de  nos  douleurs... 

Leurs  visages  rosés  et  leur  grâce  native, 

C’est  la  nature  en  fleurs... 

L’enfance  dans  ce  lieu  ,  pépinière  féconde  , 

De  ses  degrés  divers  a  des  représentants; 

Congrès  où  le  Nestor  de  tout  ce  petit  monde 
Compte  au  plus  six  printemps... 

L’asile  ,  pour  l’enfant ,  du  savoir  est  l’aurore  ; 

Sa  raison  y  mûrit  sous  un  rayon  du  ciel  ; 

Mais  pour  son  jeune  esprit  l’étude  n’est  encore 
Qu’une  coupe  de  miel. 

L’enfant,  sans  nul  chagrin  ,  apprend  comme  il  respire , 
Comme  des  passereaux  l’aile  apprend  à  voler* 

Guidé  par  un  souris ,  son  œil  apprend  à  lire  , 

Comme  l’onde  à  couler . 
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Petits  garçons,  petites  filles, 

Cœurs  enfantins,  trésors  d  amoui , 
Je  vous  admire  tour  à  tour, 

Eux  si  beaux  ,  elles  si  gentilles  !... 


De  Dieu  célébrez  les  louanges, 

Dieu  vous  donna  de  bons  amis , 

A  son  culte  soyez  soumis, 

Comme  au  ciel  vos  freres  les  anges. 

Hôtes  charmants  du  même  nid  , 

■Vous  qu’on  chérit,  aimez  de  meme  . 

Jésus  l’a  dit,  Dieu  veut  qu’on  aime  ; 

Les  cœurs  aimants,  Dieu  les  bénit. 

Aimez,  enfants,  votre  patrie, 

Le  doux  pays  de  vos  aïeux  ; 

A  la  France  soyez  pieux , 

Dieu  permet  cette  idolâtrie . 

Les  beautés  réellesde  ce  morceau  n’ont  pu  compenser 
à  vos  yeux  les  graves  défauts  que  j’ai  signalés  et  dont  d 
m’eût  été  facile  de  citer  de  nombreux  exemples. 

J’arrive,  Messieurs,  à  la  dernière  composition,  à  celle 

qui  vous  a  paru  mériter  une  distinction  plus  marquée. 
Cette  pièce,  qui  a  reçu  le  n°  0,  a  pour  épigraphe  ces  mots, 
déjà  inscrits  en  tête  d’un  autre  ouvrage,  tant  ils  datent 
naturellement  suggérés  par  lesujet  :  SinÜe parvutos,etc. , 
Celle  pièce  est  loin  d’être  irréprochable,  on  y  trouve  des 
longueurs  et  des  négligences.  L’auteur  parait  avoir 
étudié  son  sujet  avec  amour;  mais  dans  la  descr, piton 
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qu’il  fait  de  la  salle  d’asile,  il  descend  à  des  détails  mi¬ 
nutieux  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  la  poésie 
qu’à  la  condition  d’étre  relevés  par  l’expression.  Cette 
pièce,  écrite  en  vers  libres,  est  d’un  ton  moins  élevé 
que  celle  dont  je  viens  de  parler;  mais  le  plan  en  est 
sagement  conçu,  la  marche  en  est  régulière,  et  vous 
l’avez  jugée  la  plus  satisfaisante  de  toutes  dans  son  en¬ 
semble.  Elle  contient  d’ailleurs  un  grand  nombre  de 
détails  heureux.  Il  me  reste,  en  terminant,  à  confirmer 
ce  jugement  par  quelques  citations. 

Le  poète  débute  ainsi  : 

Pour  t’unir  à  ma  voix,  réveille-toi ,  ma  lyre  ! 

Depuis  assez  longtemps  tu  dors  , 

Seconde  aujourd’hui  mes  efforts  : 

Un  sujet  grave  et  doux  me  sourit  et  m’inspire  ; 

Je  veux  dire  comment  l’active  charité , 

Pour  instruire  et  former  cette  première  enfance, 

Qui  jadis  végétait  au  sein  de  l’ignorance, 

Vient  en  aide  à  la  pauvreté. 

Mais  pour  saisir  l’esprit  de  cette  œuvre  nouvelle, 

Œuvre  chère  à  l’humanité, 

Fais-toi,  ma  lyre  ,  humble  comme  elle. 

Retrace-la  dans  sa  simplicité. 

Après  avoir  peint  les  cruelles  anxiétés  d’une  mère 
qui,  obligée  de  travailler  pour  vivre,  ne  peut  donner  à 
ses  enfants  les  soins  que  réclame  leur  âge  et  qui  seraient 
si  doux  à  sa  tendresse,  l’auteur  rend  hommage  aux  amis 
de  l’humanité  qui  ont  concouru  à  la  fondation  des  salles 
d’asile.  Il  peint  l’intérieur  de  ces  écoles  maternelles  et 
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les  exercices  variés  qui  ont  pour  objet  de  fortifier  les 
organes  des  enfants  et  de  développer  leur  intelligence  ; 
il  y  a  dans  ces  détails  de  la  vérité  et  de  l’intérêt. 

Un  tableau  déroulé  devant  les  yeux  de  tous 
Détermine  l’emploi  de  la  journée  entière , 

Et  quand  s’ouvre  la  classe  ,  à  leur  place  à  genoux , 
Ensemble  les  enfants  entonnent  la  prière  : 

Humble  et  touchant  tribut  de  ces  cœurs  innocents  , 
Qu’aucun  désordre  encor  n’a  souillé  de  sa  fange , 

Et  qui  vers  Dieu  s’élève,  ainsi  qu’un  pur  encens , 

Sur  les  ailes  de  leur  bon  ange. 

Puis,  suivant  l'ordre  exact  que  le  tableau  prescrit , 

La  sœur  parle  et  d’un  bond  tout  ce  monde  obéit. 

Mais  voyez  par  quel  art  les  régit  leur  maîtresse  ! . 

Ménageant  à  la  fois  leur  âge  et  leur  faiblesse , 

Tantôt  à  certaine  heure  et  sans  contusion 
Elle  fait  manœuvrer  ce  petit  bataillon , 

De  peur  qu’un  long  repos,  caressant  leur  paresse , 

De  leurs  membres  raidis  n’énerve  la  souplesse  ; 

Et  tantôt  les  distrait  par  de  saintes  chansons, 

Où  leur  voix  argentine  ,  en  un  chœur  réunie , 

Doucement  se  façonne  aux  lois  de  l’harmonie. 

Présente  à  tous  leurs  jeux,  variant  ses  leçons. 

Réprimant  d’un  regard  les  folles  tentatives, 

Tour-à-tour  elle  emploie  avec  habileté  , 

Pour  tenir  à  la  fois  tant  de  langues  captives, 

Et  l’indulgence  et  la  gaîte. 

Mais  avant  tout  jalouse  ,  en  ces  âmes  candides, 

D’établir  de  la  foi  les  fondements  solides. 

Elle  explique  de  Dieu  le  souverain  pouvoir, 


La  couronne  qu’il  garde  à  qui  fait  son  devoir, 

Et  leur  montre  Jésus  et  la  vierge  Marie 
Veillant  du  haut  des  deux  sur  l’enfant  qui  les  prie  : 
Jésus,  enfant  comme  eux,  comme  eux  fils  d’ouvrier, 
Méditant  son  martyre  au  sein  de  l’atelier  ! 

Marie  aux  malheureux  si  propice  et  si  bonne. 

Et  des  humbles  surtout  la  mère  et  la  patronne.... 


Sublime  enchaînement  de  soins,  de  prévoyance, 

Qui,  pour  nourrir  l’enfant  d’une  sainte  croyance, 

Va  Je  prendre  au  berceau ,  sourit  à  ses  ébats, 

Dans  la  route  du  bien  le  conduit  pas  à  pas, 

Parle  autant  à  son  cœur  qu’à  son  intelligence, 

De  ce  qu’il  doit  savoir  lui  jette  la  semence , 

Et,  1  entourant  ainsi  de  ses  doubles  liens, 

Pour  la  terre  et  le  ciel  forme  des  citoyens. 

Les  idées  religieuses,  si  naturellement  appelées  par 
e  sujet,  occupent  une  grande  place  dans  cette  pièce. 
L  auteur  pa,e  un  juste  tribut  de  reconnaissance  aux 
vierges  chrétiennes,  qui.  dans  l'intérêt  des  classes  pau¬ 
vres,  se  dévouent  aux  devoirs  les  plus  pénibles  de  la 
maternité,  et  qui,  à  force  de  patience,  opèrent  ces  pro- 
"ges  de  charité  chrétienne,  que  Dieu  seul  inspire  et 
que  lui  seul  peut  récompenser,  et  il  termine  par  ces  vers 

où  ,1  évoque  l'image  du  jour  de  la  rémunération  su- 
prême  : 


Aussi ,  lorsque  viendra  ce  jour  si  redoutable  , 
Jour  décisif,  inévitable, 

Qui  n  aura  pas  de  lendemain, 

Ou  du  fond  des  tombeaux  se  réveillant  soudain 


y 
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A 

Plus  nombreux  que  les  grains  de  sable , 

Devant  ce  juge  inexorable, 

Comparaîtra  le  genre  humain , 

Que  seront  à  ses  yeux  tant  de  rares  merveilles , 

Où  l’art  et  le  génie  épuisèrent  leurs  veilles? 

Ces  hardis  monuments,  où  le  marbre  et  l’airain  , 

Des  noms  les  plus  fameux  protégeant  la  mémoire, 

Devaient  éterniser  leur  périssable  gloire? . 

Hélas  !  rois,  conquérants,  philosophes,  guerriers, 

Poètes  dont  les  doigts  faisaient  vibrer  la  lyre , 

Vos  tombes  vainement  s’ombragent  de  lauriers  ! 

De  quoi  vous  serviront  vos  succès  qu’on  admire? 

Ah  !  dans  ce  jour  fatal  où ,  par  l’ange  appelés , 

Ensemble  aux  pieds  du  juge,  éperdus,  accablés, 

Nous  attendrons  notre  sentence, 

Richesses,  dignités,  talents,  gloire,  naissance, 

Pour  payer  notre  dette  inutile  rançon , 

Pèseront- moins  dans  la  balance 
Qu’un  verre  d’eau  qu’à  l’indigence 
Nous  aurons  offert  en  son  nom. 

Ces  citations,  que  j’abrège,  révèlent  dans  1  auteur 
un  mérite  incontestable.  Cette  composition,  qui  avait 
déjà  paru  au  concours  de  1847,  s’est  sensiblement  amé¬ 
liorée  depuis,  grâce  aux  corrections  que  l’auteur  y  a 
faites.  Toutefois,  votre  commission  a  jugé  que  les  dé¬ 
fauts  qu’elle  présente  ne  sont  pas  compensés  par  un 
talent  poétique  assez  distingué  pour  qu  il  y  ait  lieu 
d’accorder  le  prix,  et  vous  avez  décidé,  conformément 
à  son  avis,  qu’une  médaille  de  la  valeur  de  100  francs 

5 
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serait  décernée,  en  séance  publique,  à  l’auteur  de  la 

pièce  n°  6,  dont  le  nom  va  être  proclamé  par  M.  le 
président. 


Ce  rapport  terminé,  M.  le  président  fait  connaître 
que  1  auteur  de  la  pièce  qui  a  obtenu  le  premier  rang 
est  M.  de  Laboulaye,  ancien  député. 


PIÈGE  DONT  L'ACADÉMIE  A  DÉCIDÉ  L'IMPRESSION. 


A  JASMIN, 

LE  POÈTE  AGENAIS, 

p  i 

ÉPÎTRE 

Oui  a  remporté  le  prix  aux  Jeux  Floraux,  eu  1 H4 S , 

PAB  M,  TIAMCIN. 


> 


Qué  cadun  én  cantan  li  tresse  uno  courounp. 

JASMIN. 


Brillant  restaurateur  de  la  langue  romane, 

Jasmin,  toi  vrai  poète,  et  non  vain  métromane, 
Comme  tant  de  rimeurs,  dont  l’ennuyeux  jargon 
Est  cent  fois  moins  français  que  ton  patois  gascon, 
Permets  qu’un  Franc-Comtois,  qui  dans  ta  poésie 
Croit  voir  Hébé  sourire  et  verser  l’ambroisie, 
Rende  un  sincère  hommage  à  ta  célébrité, 

Et  de  lui-même  aussi  te  parle  avec  gaîté. 


Quand  l’hiver,  près  du  Doubs,  ma  muse  est  languissante, 
Que  n’ai-je  vers  l’Adour  à  faire  une  descente  ! 

De  ton  heureux  foyer  je  prendrais  le  chemin, 

Ce  foyer  pétillant,  où  d’une  adroite  main, 

Qui  mêle  plume  et  peigne,  et  guitare  et  marottes, 
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Tu  fais  si  bien  chauffer  ton  fer  à  papillotes. 

Là,  j’aimerais  à  voir  le  coiffeur  troubadour, 

Rimant,  rasant,  chantant  et  frisant  tour  à  tour, 
Epurer  vers  sur  vers,  embellir  maint  visage, 

Rajeunir  ses  chalands  comme  son  vieux  langage. 

Tu  me  rendrais  aussi  moins  vieux  de  trois  façons  : 

Je  voudrais  tout  tâter,  rasoir,  peigne  et  chansons, 
D’autant  plus  à  propos,  que  déjà  sur  ma  tête 
Le  temps,  bien  malgré  moi,  fait  plus  d’une  conquête; 
A  mon  menton  le  blanc  vient  se  mêler  au  noir, 

Et  dans  mes  cheveux  bruns  se  fait  encor  mieux  voir  ; 
Sans  être  abbé  ni  clerc,  je  porte  une  tonsure, 

Qui  tend  à  s’élargir,  hélas  !  outre  mesure  ; 

Si  bien  que  pour  couvrir  mon  crâne  dégarni, 

Dont  rit  l’enfant  malin  qui  fut  cher  à  Parny, 

Afin  de  n’être  pas  trop  tôt  vieille  perruque, 

Je  fais  emprunt  forcé  sur  les  bords  de  ma  nuque, 

Ou,  si  les  vents  sont  froids,  je  prends  soin  d’arranger, 
Sur  mon  pauvre  occiput,  un  toupet  mensonger. 

J’en  voudrais  avoir  un  tout  neuf  de  ta  facture  ; 

Tout  ce  qui  vient  de  toi  ressemble  à  la  nature, 

Et  je  suis  bien  certain  qu’avec  cet  ornement. 

Par  là  serait  complet  mon  rajeunissement. 

Je  ne  suis  pas  moins  sûr  que  ma  veine  glacée 
Revivrait  aux  rayons  de  ta  chaude  pensée  ; 

,Qar,  si  le  Dieu  des  vers  ne  m’a  pas,  comme  à  toi, 

Livré  tous  ses  trésors,  je  sens  à  mon  émoi, 

Quand  je  lis  et  relis  tes  feuillets  poétiques, 

Qu’il  existe  entre  nous  des  rapports  sympathiques  : 
Comme  toi  né  sensible,  aimant,  capricieux, 

Troublé,  charmé  d’un  rien,  d’un  rien  triste  ou  joyeux, 
Tantôt  plein  de  langueur  et  de  mélancolie. 


Tantôt  d’une  gaîté  qui  tient  de  la  folie, 

Je  passe  en  un  moment  des  plaisirs  aux  douleurs, 

Et  je  mêle  parfois  le  rire  avec  les  pleurs. 

Dans  plus  d’une  tempête  a  passé  mon  jeune  âge  ; 

Mais  j’ai  vu  l’arc-en-ciel  briller  après  l’orage. 

J’ai  senti  de  bonne  heure  agité  dans  mon  sein 
Un  cœur  peu  résolu  de  n’être  pas  mondain. 

Aussi,  me  jugeant  bien  d’une  humeur  trop  profane 
Pour  entrer  dans  les  rangs  qu’assombrit  la  soutane, 
N’ai-je  pas  encouru  l’inévitable  sort 
D’en  sortir  un  beau  jour  comme  un  espiègle  en  sort. 

A  vingt  ans,  j’endossais  une  autre  robe  noire, 

Dont,  par  respect  du  moins,  je  dois  garder  mémoire 
Jaloux  de  me  laisser  pourvu  d’un  noble  état , 

Mon  père  dans  son  fils  voulait  un  avocat  ; 

Je  le  fus,  je  le  suis;  car  si  ce  ministère 
Ne  porte  pas  "le  sceau  d’un  sacre  caractère, 

On  en  garde,  je  crois,  quelque  chose  pourtant 
D’indélébile  aussi,  tout  en  le  désertant. 

Voilà  mon  fait,  Jasmin.  —  Mais  non  loin  de  l’époque 
Où  je  cessai  de  mettre  et  la  robe  et  la  toque, 

Devant  cour  et  jurés,  je  fus  le  défenseur 
D’un  tien  confrère,  obscur  et  villageois  coiffeur. 

[1  était  accusé  d’avoir,  dans  sa  boutique, 

Et  dehors,  répandu,  pour  plaire  à  la  pratique, 

De  ces  bruits,  plus  souvent  légers  que  sérieux, 

Qu’on  appelait  alors  propos  séditieux; 

Sur  ce  grave  sujet  j’égayai  l’auditoire  : 

«  —  On  fait  sur  mon  client  une  frivole  histoire, 

»  Messieurs,  osai-je  dire,  et  je  ne  sais  comment 
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»  11  en  pourrait  subir  le  moindre  châtiment. 

»  Il  est  barbier,  causeur,  car  tout  homme  qui  rase 
»  A  la  ville,  au  village,  est  un  homme  qui  jase; 

»  Pour  amuser  son  monde,  il  se  fait  colporteur 
«  Des  nouvelles  du  jour,  s'il  n’en  est  l’inventeur; 

»  Mais  il  a  beau  parler  quelquefois  politique, 

»  Contre  un  Gouvernement,  que  pourrait  sa  critique? 

»  Rien.  —  Tout  ce  qu’il  débite,  et  brode  à  sa  façon, 

»  N’est  pas  plus  consistant  que  bulles  de  savon. 

»  Celui-ci,  qu’on  soupçonne  un  peu  bonapartiste, 

»  N’est  qu’un  pauvre  artisan,  qui  sera  royaliste 
»  Des  plus  zélés,  un  jour,  pourvu  que  dans  sa  main 
»  Vienne  à  mousser  dix  ans  savonnette  à  vilain. 

»  Je  répondrais  de  lui  ;  qu’on  le  mette  à  l’épreuve  ! 

»  11  n’est  déjà  pas  tant  pour  l’empire  ;  et  la  preuve 
»  Qu’il  ne  fait  plus  grand  cas  de  l’aigle  et  de  l’aiglon, 

»  C’est  qu’il  coiffe  son  maire  en  ailes  de  pigeon. 

»  S’il  est  de  son  endroit  l’ambulante  gazette, 

»  S’il  a  pu  répéter  d’une  voix  indiscrète 
»  Quelques  propos  en  l’air,  d’abord  peu  malveillants, 

»  Mais  qu’ont  envenimés  de  très-chauds  surveillants, 

»  Le  trône  restauré  n’en  est  pas  plus  fragile; 

»  Soyez  sûrs  que  le  roi  n’en  dort  pas  moins  tranquille. 
»  Notre  homme  est  bien  puni  par  trois  mois  de  prison 
»  Le  pain  depuis  ce  temps  manque  dans  sa  maison  ; 

»  Des  murs  de  la  justice  il  est  bien  temps  qu’il  sorte  : 

»  Sa  femme  et  ses  enfants  l’attendent  à  la  porte. 

»  Daignez  donc  l’élargir  ;  vous  en  serez  bénis 
»  Par  lui,  par  d’autres  cœurs  à  son  cœur  réunis. 

»  On  peut,  pour  l’engagera  contenir  sa  langue, 

»  Avec  sévérité  lui  faire  une  harangue , 

»  Lui  donner  un  savon  des  mieux  administrés , 
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w  Et  même  une  perruque  à  marteaux  bien  serrés  ; 

»  Vous  verrez  que  dès  lors  mon  chétif  personnage 
»  N’aura  pas  le  toupet  de  ne  point  rester  sage.  » 

Ce  plaidoyer  badin  de  bon  goût  fut  trouve  ; 

Tout  le  monde  avait  ri,  mon  client  fut  sauvé. 

Un  tel  succès  pourtant  n’avait  pas  la  puissance 
De  m’attacher  beaucoup  à  la  jurisprudence. 

Mon  bizarre  destin,  m’éloignant  du  barreau. 

Cloua  mon  existence  au  siège  d’un  bureau  ; 

Et,  ce  que  j’ai  pu  voir  sans  trouble  et  sans  envie, 

Pendant  que  la  fortune  élevait  dans  la  vie 
Mes  amis  de  collège  à  de  hauts  échelons, 

Moi ,  mon  avancement  se  fit  à  reculons. 

D’abord  garçon-préfet,  je  devins  garçon-maire; 

Je  suis  d’une  cité  très-humble  secrétaire, 

Electeur  communal ,  n’ayant  pas  le  moyen 
D’exercer  plus  en  grand  les  droits  de  citoyen  (1), 

Epoux  heureux  ,  autant  qu’un  mari  puisse  1  être 
Lorqu’en  choisissant  femme  il  n’a  pas  pris  un  maître  , 

Père  de  dix  enfants,  dont  trois,  brillantes  fleurs, 

Sont  partis  pour  le  ciel ,  en  déchirant  deux  cœurs  . 

Voilà  mon  rôle  d’homme  et  d’instrument  utile. 

Mais  dans  le  champ  des  vers,  où  ta  moisson  fertile 
Etale  aux  yeux  surpris  tant  d’épis  tout  dorés, 

J’en  ai  glané  beaucoup  de  trop  peu  colorés, 

m  Cette  pièce  a  été  composée  dans  la  première  quinzaine  de  fé¬ 
vrier  1848.  L’auteur  ne  se  doutait  guère  alors  que,  si  peu  de  jours 
après,  il  deviendrait  non-seulement  électeur  à  toutes  fins,  mais  en¬ 
core  éligible,  par  la  grâce  de  la  république  et  par  la  vertu  du  suf¬ 
frage  universel. 


Quelques-uns  de  plus  mûrs  dont  je  me  félicite  ; 

Ainsi ,  j’ai  vu  ma  gerbe  ,  un  jour  de  réussite , 

S’orner  du  rameau  d’or  que ,  dans  ses  nobles  jeux , 
Offre  Clémence-Isaure  à  des  rivaux  nombreux , 

Dans  cette  même  enceinte  où,  mille  fois  plus  digne, 
On  t’a  vu  conquérir  un  laurier  plus  insigne. 

Dès  lors,  avec  estime  on  m’a  fait  entrevoir 
Le  rayon  séduisant  du  plus  flatteur  espoir, 

Cet  honneur  d’être  inscrit  au  nombre  des  poètes, 

Qui  trois  fois,  dans  l’arène  ouverte  à  tant  d’athlètes, 
Couronnés  richement,  ont  droit  d’être  appelés 
A  juger  des  combats  qui  les  ont  signalés. 

Mais  je  n’en  suis  encor  qu’au  tiers  de  l’auréole  : 

La  roche  tarpéienne  est  près  du  Capitole , 

Pour  approcher  du  but ,  j’ai  fait  plus  d’un  faux  pas  , 

De  chute  en  chute,  enfin  ,  je  puis  tomber  fort  bas, 
Ou,  moins  entreprenant  que  dans  la  fleur  de  l’âge  , 
Perdre,  avec  mes  cheveux ,  la  force  et  le  courage. 

Je  crois  même  qu’on  rit,  en  revoyant  toujours 
Un  grison ,  presque  chauve,  en  chemin  d’un  concours 
Plus  d’un  jeune  barbu  se  dit  avec  malice  : 
c<  Vraiment,  il  lui  sied  bien  d’entrer  encore  en  lice  ! 

»  S’il  était  sûr  du  moins  d’un  triomphe  nouveau  ; 

»  Mais  que  de  fois  en  vain  fermenta  son  cerveau  ! 

»  Et  qu’il  est  bien  loti,  quand  le  hasard  lui  donne 
»  Un  chétif  accessit ,  au  lieu  d’une  couronne  !  » 

Riez,  riez,  messieurs;  n’importe ,  je  prétends 
Que  l’automne  parfois  peut  valoir  le  printemps  ; 

Qu’il  vaut  mieux  disputer  la  palme  poétique 
Que  d’aller,  comme  vous,  lutteurs  en  politique  , 

Les  journaux  à  la  main  ,  sur  des  tons  fort  divers , 
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Devançant  l’avenir,  réformer  l’univers  ; 

Et,  malgré  vos  propos  ,  mon  œil  se  tourne  encore 
Vers  les  fleurs  que  promet  la  corbeille  d’Isaure. 

Si  je  pouvais  bientôt  y  puiser  en  vainqueur, 

Que  j’en  serais  heureux  !  Que  j’irais  de  bon  cœur 
A  la  fête  de  mai ,  qu’à  si  bon  droit  l’on  vante , 

Saluer  la  cité  poétique  et  savante  ! 

Je  voudrais  ,  bon  Jasmin  ,  t’y  donner  rendez-vous , 

Pour  jouir  d’un  talent  qui  fait  plus  d’un  jaloux , 

Non  pour  te  proposer  lutte  semblable  à  celle 
Où  certain  fabricant  de  vers  et  de  vaisselle , 

Qui  voulait  avec  toi  faire  assaut  de  métier, 

Te  défiait  naguère  en  style  de  potier, 

Sans  doute  imaginant  que  l’abeille ,  en  sa  ruche , 

Fait  son  rayon  de  miel  comme  il  fait  une  cruche. 

Et  si  je  ne  pouvais,  dans  les  murs  toulousains, 

Te  voir  et  t’écouter,  et  te  serrer  les  mains , 

Oh  !  j’irais ,  sois-en  sûr,  au  lieu  qui  t’a  vu  naître  , 

Pour  entendre  ta  voix ,  et  pour  te  mieux  connaître  , 

Car  on  redit  partout  que  ce  n’est  point  assez 
De  lire  tes  beaux  vers  savamment  cadencés , 

Et  que  pour  en  goûter,  en  sentir  tous  les  charmes, 

11  y  faut  ton  accent ,  ton  sourire  et  tes  larmes. 

En  attendant,  forcé  de  borner  mes  plaisirs, 

Je  reviens  aux  tableaux  de  tes  chers  Souvenirs , 

Aux  traits  de  ton  Aveugle  et  de  ta  Françonnette , 

Et  j’admire  de  toi  la  moindre  chansonnette, 

Le  moindre  des  bouquets ,  si  gracieux,  si  frais , 

Dont  tu  sais  embellir  de  féminins  attraits. 

Quand  d’un  sexe  enchanteur  tu  nous  peins  la  puissance , 
Tes  vers  sont  parfumés  de  poétique  essence. 


Fille  chaste  au  hameau  ,  noble  dame  au  salon , 

Ta  muse  est,  en  tous  lieux,  digne  sœur  d’Apollon  ; 
D’habitude,  elle  incline  aux  accents  populaires  , 

Mais  sans  jamais  descendre  à  des  tons  trop  vulgaires. 
Amante  de  la  gloire  et  de  la  liberté , 

Tous  les  traits  de  vaillance  exaltent  sa  fierté  ; 

Par  les  princes  fêtée  ,  et  du  peuple  l’amie 
Belle  au  sein  de  la  foule  ou  d’une  Académie , 

Levant  sans  vanité  son  front  pur,  radieux, 

Partout  elle  se  montre  aimable  enfant  des  cieux, 
Heureuse  d’enrichir  son  glorieux  trophée , 

Et  toujours  sans  recherche  élégamment  coiffée. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

A  DÉCERNER  EN  1849. 

L’Académie,  dans  sa  séance  publique  du  24  août 
1849,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  d’Histoire. —  Médaille  d’or  de  300  francs. — 
Mémoire  historique  sur  une  Famille  illustre,  un  Châ¬ 
teau,  une  Abbaye,  un  Chapitre  ou  une  Eglise  de  la 
province.  Sont  exceptées  :  la  ville  de  Gray,  la  Maison 
de  doux,  les  Abbayes  de  Baume-les-Dames ,  Cherlieu, 
Faverney  ,  Lure  ,  Luxeuil  et  Saint- Claude ,  sur  les¬ 
quelles  l’Académie  a  des  renseignements  suffisants. 

Prix  de  Poésie. —  Médaille  de  200  francs. —  Pièce 
de  vers  sur  la  Mort  de  ï Archevêque  de  Paris. 

Prix  de  Littérature.  —  Médaille  de  300  francs.  — 
Eloge  du  courage  civil. 

Prix  d’Economie  politique.  —  Médaille  de  300  fr. — 
Des  principales  causes  de  l’indigence  en  France,  et 
des  moyens  d’y  remédier. 

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  Mémoires  ^ 
ils  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  devise  qu’ils 
répéteront  au  dos  d’un  billet  cacheté,  contenant  leur 
véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  Mémoires  seront  envoyés  francs  de  port  au 
Secrétaire  perpétuel  de  l  Académie ,  avant  le  1er  juin. 

Le  Secrétaire  perpétuel , 


F.  Perron. 
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ÉLECTIONS. 

Dans  sa  séance  du  30  novembre  4848,  l’Académie  a 
nommé 

Membres  associés  résidants, 

M.  V.  Tourangin,  ancien  préfet  du  Doubs-, 

M.  G.  Loiseau,  procureur  général  près  la  cour 

d’appel  -, 

Membre  associé  correspondant ,  né  dans  la 
province  , 

M.  L.  Nicod  de  Ronchaux; 

Dans  b  classe  des  associés  correspondants , 
nés  hors  de  la  province , 

M.  De  Chénier,  chef  du  bureau  de  la  justice  au  mi¬ 
nistère  de  la  guerre. 

L’Académie  a  également  nommé,  en  séance  particu¬ 
lière  , 

Membres  honoraires , 

M.  le  général  de  division  baron  Voirol  *, 

M.  De  Laboulaye,  ancien  député. 


fi'  ■ 
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Besançon,  lmp.  de  Sainte-Agathe. 


ACADEMIE 

DES 

SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BESANÇON. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DU  30  JANVIER  1849. 

— — 

Président  annuel, 

M  CARBOI. 


DISCOURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 

Messieurs, 

S’il  est  une  vérité  â  laquelle  les  peuples  aient  rendu 
constamment  hommage,  et  qui  reçoive  des  temps  diffi¬ 
ciles  où  nous  vivons  une  nouvelle  et  puissante  sanction, 
c’est  assurément  l’importance  qui  s’attache  à  l’instruc¬ 
tion  et  à  l’éducation  de  la  jeunesse.  Cette  question  de 
salut  ou  de  mort  pour  l’avenir  de  la  société,  a  toujours 
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vivement  préoccupé  les  meilleurs  esprits,  et  enfanté, 
jusque  dans  ces  dernières  années,  les  systèmes  les  plus 
divers,  souvent  les  plus  contradictoires.  C’est  qu’en  effet 
les  lois  les  plus  sages,  les  meilleures  formes  de  gouver¬ 
nement  ne  peuvent  être  basées  que  sur  ces  éternelles 
notions  de  morale  et  de  justice,  que  peut  seule  donner 
une  bonne  instruction,  que  peut  seule  affermir  une 
éducation  sagement  dirigée.  Cette  vérité,  vous  l’avez, 
Messieurs,  parfaitement  comprise,  comme  l’attestent  vos 
nombreux  travaux,  dont  le  but  est  de  jeter  dans  les 
esprits  de  nobles  pensées,  dans  les  cœurs  de  généreux 
sentiments.  C’est  ainsi  que  vous  avez  recueilli  les  tra¬ 
ditions,  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  la  Franche- 
Comté,  pour  mettre  sous  les  yeux  de  vos  concitoyens 
de  nobles  exemples  qu’il  ne  fut  jamais  plus  nécessaire 
de  faire  revivre,  que  lorsque  de  désolantes  doctrines 
semblent  vouloir  arrêter  le  développement  des  qualités 
heureuses  qui  distinguent  notre  nation. 

Ces  considérations  m’ont  engagé,  Messieurs,  à  vous 
entretenir,  aujourd’hui,  d’un  de  ces  hommes  distingués 
à  qui  il  fut  donné  d’exercer  une  salutaire  influence  sur 
l’éducation  de  la  jeunesse.  J’ai  pensé  que  rien  ne  serait 
plus  propre  à  reposer  vos  esprits  des  vives  émotions  in¬ 
séparables  des  événements  actuels ,  que  le  consolant 
spectacle  d’un  homme  de  bien,  consacrant  les  talents  que 
le  ciel  lui  a  départis  à  étendre  l’empire  de  cette  droite 
raison,  de  cette  judicieuse  loyauté,  de  cette  fermeté 
éclairée  qui  forment  les  traits  distinctifs  de  notre  pro¬ 
vince,  Dans  ce  peu  de  mots  vous  avez  déjà  reconnu 
M.  J, -J,  Ordinaire,  qui  a  laissé  parmi  nous  de  si  hono- 
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râbles  souvenirs,  auxquels  se  joint,  de  la  part  des  mem¬ 
bres  de  l’administration  qui  lui  a  été  confiée,  le  sentiment 
d’une  juste  reconnaissance.  L’intérêt  que  mon  digne  et 
vénérable  prédécesseur  a  su  mériter  rachètera,  j’ai  lieu 
de  l’espérer,  la  faiblesse  de  l’éloge  que  j’ose  présenter 
à  votre  bienveillance. 

M.  J. -J.  Ordinaire  naquit  d’une  des  familles  les  plus 
respectables  de  celle  viile.  Son  enfance,  sur  laquelle  nous 
n’avons  pu  recueillir  de  détails  propres  à  fixer  votre 
attention,  s’écoula  au  milieu  des  événements  précurseurs 
de  l’orage  qui  allait  fondre  sur  la  France.  Ses  études 
furent  aussi  brillantes  qu’on  devait  l  'attendre  d’un  esprit 
doué  des  plus  heureuses  dispositions.  Deux  élèves  se 
distinguaient  spécialement  au  collège  de  Besançon  : 
c’étaient  le  jeune  Ordinaire  et  un  de  ses  compagnons, 
Charles  Fourier,  qui,  après  avoir  enfoui  sa  vie  et  ses 
talents  dans  les  emplois  les  plus  modestes  du  commerce, 
acquit,  dans  un  âge  où  l’on  n’aspire  habituellementqu’au 
repos,  une  célébrité  basée  sur  un  système  social  où 
toutes  les  aptitudes  devaient  trouver  leur  place,  et  d’a¬ 
près  lequel  le  concours  de  chacun  au  bien  universel 
était  fondé,  non  sur  le  devoir,  mais  sur  une  sorte 
d’attrait  particulier  auquel  il  ne  pouvait  résister  :  doc¬ 
trine  assez  difficile  à  saisir,  et  que  M.  Ordinaire  ne 
paraît  pas  avoir  goûtée,  malgré  ses  relations  d’enfance 
et  d’amitié  avec  l’auteur. 

La  France  ressentait  déjà  ces  secousses  violentes  qui 
l’ébranlèrent  si  profondément,  et  retentirent  dans  toute 
l’Europe,  lorsque  M.  Ordinaire  achevait  ses  paisibles 
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éludes.  Son  père,  alors  premier  magistral  de  cette  cité, 
crut  apercevoir,  dans  ces  orageux  mouvements,  le 
signal  d’une  régénération  qu’appelaient  alors  de  leurs 
vœux  beaucoup  de  bons  citoyens,  qui  ne  songeaient 
qu’au  bonheur  futur  de  la  patrie.  Mais  bientôt  désabusé, 
il  entrevit  l’abîme  dans  lequel  on  se  précipitait,  et  résista 
courageusement  aux  efforts  violents  qui  tendaient  à  l’en¬ 
traîner.  Il  paya  de  sa  liberté  celte  généreuse  résistance, 
et  son  fils  s’associa  à  sa  captivité  et  à  ses  périls,  alors  que 
la  prison  était  l’annonce  presque  certaine  de  la  mort, 
à  laquelle  l’un  et  l’autre  n’échappèrent  que  par  la  pro¬ 
tection  visible  de  la  Providence.  Cette  circonstance  était 
sans  doute  de  nature  à  faire  naître  de  graves  pensées 
chez  le  jeune  Ordinaire-,  mais  une  philosophie  futile  et 
railleuse,  dont  le  bon  sens  de  notre  nation  devait  bientôt 
faire  justice,  avait  sapé  les  bases  de  la  religion  et  de  la 
morale,  et  rendu,  à  force  d’esprit,  la  séduction  presque 
irrésistible  pour  une  imagination  vive  et  ardente.  Il  fallut 
que  l’expérience  vînt  à  la  suite  des  années  et  de  la  ré¬ 
flexion,  pour  que  M.  Ordinaine  reconnût  le  vide  et  le 
danger  de  ces  systèmes  destructeurs. 

C’est  alors  qu’il  se  livra  plus  spécialement  à  l’étude 
de  la  grammaire  générale,  et  les  succès  qu’il  y  obtint  le 
désignèrent  pour  cet  enseignement  à  l’école  centrale 
qui  venait  d’être  créée  à  Besançon.  La  nature  de  ses 
travaux  lui  fit  concevoir  le  plan  d’une  nouvelle  méthode 
pour  l’enseignement  de  la  langue  latine,  et  il  allait  s’oc¬ 
cuper  des  soins  qu’en  demandait  l’application,  lorsque 
l’autorité  supérieure  fit  appel  à  la  capacité  dont  il  avait 
déjà  donné  des  gages.  Il  sacrifia  ses  goûts  favoris,  et 
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accepta  la  direction  du  premier  établissement  d’instruc¬ 
tion  publique  de  cette  ville.  Là,  son  esprit  de  discerne¬ 
ment,  l’aménité  de  ses  manières  et  sa  fermeté,  que 
tempérait  une  bienveillance  éclairée,  lui  eurent  bientôt 
acquis  l’estime  et  l’affection  de  tout  ce  qui  l’entourait, 
et  donné  sur  lés  élèves  qui  lui  étaient  confiés  le  plus  utile 
ascendant.  Sentant  tout  le  prix  du  dépôt  remis  entre 
ses  mains,  et  voulant  accomplir  consciencieusement  les 
devoirs  que  lui  imposait  le  litre  de  père  d’une  nombreuse 
famille,  il  ne  négligea  rien  pour  former  des  âmes  hon¬ 
nêtes  et  droites,  des  esprits  fermes  et  éclairés,  capables 
de  soutenir  les  luttes  que  semblait  leur  réserver  l’avenir . 
Combien  de  fois,  grâce  à  l’empire  plein  de  douceur  que 
le  chef  savait  exercer  sur  ses  élèves,  ramena-t-il  à  la 
raison  ceux  d’entre  eux  qu’égaraient  la  pétulance  de  leur 
âge  et  l’impétuosité  de  leurs  passions  naissantes  ?  Avec 
quelle  adresse  il  réprimait  des  penchants  vicieux,  qui 
auraient  jeté  le  désordre  dans  une  vie  entière,  et  peut- 
être  causé  le  désespoir  d’une  famille  !  Ses  élèves  n’é¬ 
taient  pas  toutefois  le  seul  objet  de  sa  sollicitude,  ses 
collaborateurs  trouvaient  aussi  en  lui  un  ami  sûr,  en 
même  temps  qu’un  guide  et  un  modèle.  C’est  avec  eux, 
et  dans  une  sorte  d’intimité  de  famille,  qu’il  déployait 
ce  charme  de  conversation  qu’il  possédait  à  un  degré  si 
éminent. 

Il  bornait  toute  son  ambition  à  l’exercice  de  l’emploi 
modeste  et  laborieux  qui  était  devenu  pour  lui  la  source 
de  tant  de  consolations,  lorsqu’il  fut  appelé  à  des  fonc¬ 
tions  plus  élevées  qu’il  n’avait  jamais  songé  à  solliciter. 
La  France  venait  d’être  partagée,  sous  le  rapport  de 
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l’instruction  publique,  en  un  certain  nombre  d’Aca- 
démies.  M.  Ordinaire  fut  chargé  d’imprimer  le  premier 
mouvement  à  celle  de  Besançon,  mission  difficile  et  déli¬ 
cate.  Mais  sa  sagacité  ne  lui  fit  pas  défaut,  et  l’on  ne 
put  qu’applaudir  à  l’impulsion  qu’il  sut  donner  aux 
études  et  à  l’éducation  de  la  jeunesse.  Les  bases  de  la 
nouvelle  administration  furent  posées  avec  sagesse,  et 
les  difficultés  inséparables  de  cette  sorte  de  création 
écartées  avec  prudence. 

Après  tous  ces  travaux,  il  crut  pouvoir  enfin  s’occu¬ 
per  de  l’essai  du  procédé  nouveau  destiné  à  abréger  le 
temps  jusqu’alors  consacré  à  l’enseignement  du  latin 
dans  les  classes  élémentaires.  Après  avoir  pourvu  à  son 
remplacement,  il  se  rend  à  Paris,  et  là,  dans  une  insti¬ 
tution  nombreuse,  il  fait  sur  de  jeunes  intelligences 
l’essai  d’une  amélioration  que  réclamaient  impérieuse¬ 
ment  le  vœu  de  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  société,  le 
besoin  d’accélérer  l’instruction  des  élèves  les  moins 
âgés,  pour  leur  ménager  le  temps  d’acquérir  les  connais¬ 
sances  multipliées  qui  leur  deviendraient  nécessaires 
plus  tard,  enfin  la  nécessité  de  faire  disparaître  un 
mode  vicieux  et  suranné,  contre  lequel  s’était  élevé  le 
sage  Rollin  lui-même.  Cette  utile  nouveauté,  après 
avoir  produit  les  plus  heureux  effets  dans  l’établisse¬ 
ment  où  M.  Ordinaire  l’avait  importée,  futsoumise  à  l’exa¬ 
men  d’hommes  spéciaux  qui  en  constatèrent  les  résultats. 
Voici  en  abrégé  le  jugement  qu’ils  en  portèrent  :  «  Une 
»  méthode  qui  paraît  être  le  fruit  de  longues  et  pro- 
»  fondes  méditations  sur  la  marche  naturelle  de  l’esprit 
»  humain,  dans  l’acquisition  de  ses  connaissances;  une 
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»  méthode  qui,  au  mérite  rare  de  la  clarté  et  de  la  sim- 
»  plicité,  joint  l’avantage  de  n’employer  que  les  éléments 
»  dont  on  se  sert  depuis  longtemps  -,  une  méthode  à 
»  l’aide  de  laquelle  on  a  déjà  obtenu  des  résultats 
»  extraordinaires,  et  qui  semble  destinée  à  faire  dispa- 
»  raître  les  inconvénients  inséparables  de  celles  qui  ont 
»  été  suivies  jusqu’aujourd’hui;  une  telle  méthode  ne 
»  doit  pas  être  confondue  avec  ces  essais  malheureux 
»  qu’ont  enfantés  le  caprice,  l’amour  de  la  nouveauté, 

»  la  fureur  des  innovations  et  le  désir  de  la  singularité. 

»  Nous  pensons  donc  qu  elle  mérite  toute  1  attention  et 
»  tout  l’intérêt  du  chef  suprême  de  l’instruction  pu- 
»  blique,  et  que  le  digne  recteur  qui  s’est  voué  à  des 
»  travaux  si  pénibles  pour  lui  donner  son  dernier  degré 
»  de  perfection,  ne  saurait  être  l’objet  de  trop  d  encou- 
»  ragements.  » 

Si  une  expérience  recommandée  par  de  tels  suffrages 
n’eut  pas  plus  de  retentissement  dans  l’Université,  il 
ne  faut  l’attribuer  qu’à  des  circonstances  dont  l’exposi¬ 
tion  demanderait  des  détails  qui  n’exciteraient  pas  au¬ 
jourd’hui  un  vif  intérêt.  D’ailleurs,  vous  le  savez, 
Messieurs,  les  découvertes  les  plus  utiles  sont  souvent 
celles  qui  ont  le  plus  de  peine  à  se  faire  jour  à  ti  avers 
la  routine  et  les  préjugés,  et  qui  rencontrent  dans  des 
considérations  étrangères  les  résistances  les  plus  opi¬ 
niâtres.  Peut-être  aussi  faut-il  que  les  meilleures  inno¬ 
vations  mûrissent  dans  le  silence  et  dans  un  oubfi 
passager,  pour  reparaître  ensuite  avec  plus  d  éclat  et 
d’utilité. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  les  fatigues  que  M.  Ordinaire  avait 
éprouvées,  soit  dans  l’administration,  soit  pour  le  per¬ 
fectionnement  et  l’application  de  sa  méthode,  avaient 
notablement  altéré  sa  santé.  Il  est  permis  de  penser 
aussi  que  le  découragement,  et  la  perte  des  légitimes  es¬ 
pérances  qu’il  avait  nourries  pendant  de  longues  années, 
contribuèrent  à  affaiblir  une  organisation  naturellement 
délicate,  et  à  rendre  nécessaire  un  repos  si  bien  mérité. 
Mais  ce  repos  ne  fut  que  de  courte  durée  :  les  services 
éminents  que  M.  Ordinaire  avait  rendus  à  l’instruction 
publique,  l’avaient  mis  trop  en  évidence  pour  que  l’au¬ 
torité  supérieure  ne  recourût  pas  de  nouveau  à  son 
expérience  et  à  ses  lumières.  Quoique  sa  position  de 
fortune  lui  assurât  un  avenir  aussi  honorable  qu’indé¬ 
pendant,  il  n’hésita  pas,  malgré  son  âge  déjà  avancé, 
à  reprendre  un  poste  qu’une  complication  de  détails 
toujours  croissante  avait  rendu  plus  laborieux.  Pendant 
cinq  ans  encore,  il  consacra  au  bien  de  la  société  et  de 
la  religion  tout  ce  qui  lui  restait  d’énergie  et  de  forces. 
Appelé  au  périlleux  honneur  de  lui  succéder,  j’ai  pu 
me  convaincre  par  moi-môme  de  tout  le  soin  qu’il  avait 
apporté  à  favoriser  les  progrès  des  éludes  et  ceux  d’une 
forte  et  sage  éducation,  à  l’aide  de  sujets  également  in¬ 
struits  et  moraux,  dont  il  chercha  toujours  à  s’entourer. 
C’est  ainsi  qu’il  s’appliqua  constamment  à  étendre  le 
bien  que  lui-même  avait  commencé  et  que  ses  successeurs 
avaient  continué  dans  cette  Académie.  Malheureuse¬ 
ment,  ses  forces  le  trahirent  de  nouveau,  et  le  contrai¬ 
gnirent  à  déposer  un  fardeau  dont  son  zèle  lui  avait 
dissimulé  la  pesanteur.  Alors  se  réveilla  le  désir  qu’il 
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avait  souvent  manifesté  de  s’occuper,  dans  le  calme  de 
la  retraite,  de  ce  qui  doit  occuper  un  chrétien  qui  sent 
que  le  terme  de  sa  vie  ne  peut  être  éloigné.  Ses  entre¬ 
tiens  prennent  dès  ce  moment  une  teinte  de  douce  mé¬ 
lancolie  qui  leur  prête  un  nouveau  charme.  La  paix 
qu’il  attend  dans  un  monde  meilleur  auquel  il  aspire, 
semble  se  refléter  sur  sa  vie  entière.  C’est  surtout  dans 
les  épanchements  de  l’amitié  qu’apparaît  toute  la  séré¬ 
nité  de  son  âme.  Il  parle  de  la  mort  prochaine  que  lui 
présagent  les  douleurs  toujours  croissantes  d’une  grave 
maladie,  avec  le  sang-froid  du  sage,  avec  la  confiance 
du  chrétien  que  rassure  le  souvenir  de  tout  ce  qu’il  a 
fait  pour  accomplir  la  mission  que  la  Providence  lui  a 
imposée.  Enfin,  lorsque  l’heure  suprême  est  arrivée, 
il  réunit  ses  parents  et  ses  amis  pour  leur  léguer  ses 
dernières  pensées.  Ceux  qui  purent  l’entendre  alors 
remarquèrent  que  jamais  sa  parole  n’avait  été  si  lou¬ 
chante,  si  vivement  accentuée,  si  propre  à  produire 
une  profonde  émotion.  Il  rappela  le  temps  où  son  esprit 
s’était  égaré  dans  de  vains  systèmes,  qui  n’avaient  pu 
lui  donner  ni  repos,  ni  bonheur.  Il  n’ayait  trouvé, 
ajouta-t-il,  l’un  et  l’autre  que  dans  la  croyance  et  la 
pratique  des  vérités  religieuses,  qu’il  regardait  comme 
l’expression  de  la  plus  haute  philosophie,  et  qu’il  s’était 
fait  un  devoir  d’étudier  dans  le  silence  des  passions. 
Peu  de  temps  après  se  rompirent  sans  effort  les  faibles 
liens  qui  l’attachaient  encore  à  la  vie. 

Vous  me  pardonnerez,  Messieurs,  d  avoir  cédé,  en 
mettant  sous  vos  yeux  un  tableau  empreint  de  quelque 
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tristesse,  à  un  entraînement  qu’excuse  une  sorte  de 
conformité  de  position.  Comme  M.  Ordinaire,  j’ai  été 
appelé  au  repos  après  avoir  consacré  à  l’œuvre  sainte 
de  l’éducation  de  la  jeunesse  la  plus  grande  partie  de 
ma  carrière  :  puissé-je,  à  son  exemple,  employer 

utilement  le  peu  qu’il  m’en  reste  sans  doute  à  par¬ 
courir  ! 
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DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


Messieurs, 

En  prenant  place  au  sein  de  cette  Académie,  mon 
embarras  est  grand  pour  exprimer  dignement  combien 
je  suis  flatté  d’un  pareil  honneur.  Dans  l’impuissance 
d’élever  mes  paroles  à  la  hauteur  de  mes  sentiments  de 
gratitude,  vous  me  permettrez,  en  accueillant  mes 
regrets,  de  substituer  à  de  stériles  remercîments  le  récit 
d’un  de  ces  voyages,  où  j’aimais  à  mêler  le  plaisir  du 
simple  touriste  aux  sérieuses  explorations  du  natura¬ 
liste.  Parmi  ^le  nombreux  souvenirs,  dans  la  pensée 
de  joindre  à  mon  nom  celui  de  mon  ami  et  collègue, 
M.  Puiseux,  je  choisirai  notre  excursion  dans  les  Alpes 
du  Dauphiné,  en  août  1848.  Les  importantes  recherches 
que  j’allais  tenter  dans  l’intérêt  de  la  botanique  fran¬ 
çaise  seront,  je  l’espère,  à  la  hauteur  de  1  auditoire  qui 
veut  bien  m’honorer  de  sa  bienveillante  attention. 
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FRAGMENT 

DE  VOYAGE  BOTANIQUE 

Dans  les  Alpes  du  Dauphiné. 

(2  août  1848.) 

Trois  heures  du  matin  venaient  de  sonner,  lorsque 
notre  voiture  s’arrêta  sous  un  vaste  hangar  de  la  petite 
capitale  de  l’Oisans.  Après  trois  jours  et  autant  de  nuits 
passés  en  voiture,  il  nous  sembla  doux  de  prendre  nos 
sacs  et  nos  boîtes,  et  de  commencer  notre  pédestre 
pérégrination.  La  nuit  était  des  plus  sombres,  et  la 
faible  lueur  des  étoiles  suffisait  à  peine  à  guider  notre 
marche.  Le  but  de  notre  voyage  était  d’explorer  le  mont 
Pelvoux,  de  tenter  l’ascension  de  son  sommet,  et  d’étu¬ 
dier,  après  l’illustre  botaniste Villars ,  la  végétation  delà 
vallée  de  la  Bérarde.  Le  Pelvoux ,  ce  superbe  rival  du 
mont  Blanc,  dont  le  sommet  nous  était  signalé  comme 
dominant  tous  les  autres  sommets  français,  commandait 
une  visite  spéciale  à  un  botaniste  qui  travaille  à  la 
Flore  de  France. 

Nous  marchâmes  plus  d’une  heure,  en  suivant  dans 
l’obscurité  un  chemin  qui,  large  et  bien  tracé,  remonte 
la  plaine  qui  sépare  le  bourg  d’Oisans  de  l’entrée  du  val¬ 
lon  de  Saint-Christophe,  et  nous  en  atteignîmes  la  gorge 
avec  les  premiers  rayons  du  soleil.  Le  volume  du  torrent 
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nous  faisait  pressentir  l’importance  des  glaciers  qui 
terminent  la  vallée. 

Nous  étions  impatients  de  voir  le  soleil  nous  donner 
assez  de  lumière  pour  herboriser  sur  les  bords  du  Vé- 
néon,  où  nous  espérions  trouver  quelques-unes  de  ces 
raretés  végétales,  que  les  eaux  arrachent  aux  flancs  des 
montagnes,  pour  les  rejeter  ensuite  sur  les  grèves  de  la 
vallée.  Notre  désir  fut  bientôt  satisfait,  et  nous  com¬ 
mençâmes  à  rencontrer  en  abondance  le  charmant  petit 
trèfle  des  rochers  ( Trifolium  thymifolium  T  ill.)  qui  des¬ 
cend  jusqu’au  confluent  du  Vénéon  et  de  la  Romanche, 
sans  s’avancer  au-delà. 

Cette  jolie  plante  était  mélangée  à  quelques  autres 
espèces  alpines  que  nous  avions  plaisir  à  retrouver. 
C’étaient  de  vieilles  et  bonnes  connaissances,  que  nous 
aimions  à  revoir  après  une  absence  d  un  an,  et  aux¬ 
quelles  nous  disions  peut-être  un  éternel  adieu.  Car, 
qui  sait  si  nous  devons  visiter  encore  ces  magnifiques  et 
pittoresques  montagnes?  qui  sait  si  nous  reviendrons 
moissonner,  dans  leurs  fécondes  prairies,  toutes  ces 
belles  espèces  qui  n’appartiennent  qu’aux  durs  climats, 
où  l’hiver  règne  sans  partage  pendant  sept  à  huit  mois 
de  l’année,  et  où  il  conserve,  même  au  cœur  de  1  été, 
les  marques  de  sa  puissance,  en  couronnant  les  sommets 

de  glaces  et  de  neiges  éternelles. 

Sur  les  grèves  et  dans  les  bouquets  de  saules  nous 
apercevions  sans  cesse  :  Trifolium  thymifolium  T  ill. , 
Hieracium  piloselloides  Vill. ,  Sculellaria  alpina  L. , 
Èpilobium  Fleischeri  Hochst. ,  Linaria  alpina >  etc. 

Peu  à  peu  la  vallée  se  resserre,  et,  après  avoir  traversé 
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un  petit  bois  de  pin  sylvestre,  le  chemin  s’accole  au 
torrent  et  le  côtoie  longuement  d’une  manière  assez 
monotone.  La  végétation  ne  nous  présentait  rien  de 
curieux;  moins  riche,  elle  ressemblait  à  celle  des  en¬ 
virons  de  Grenoble  : 

Juglans  regia  L.  ;  Fraxinus  excelsior  L. ,  Digitalis 
grandi/lora  Lam.  et  D.  lutea  L. ,  Cerasus  mahaleb  L. , 
Alnus  incana  D  C. ,  Cornus  sanguinea  L.  Puis  sur  les 
grèves  :  Silène  vallesia  L.,  réuni  au  Trifolium  thymi- 
folium  Vill,  qui  devait  nous  accompagner  jusqu’au 
sommet  de  la  vallée. 

Des  noyers  de  belle  venue  se  montraient  assez  nom¬ 
breux  sur  ce  sol  d’apparence  entièrement  granitique. 
Mais  la  vigueur  de  leur  végétation  révélait  la  présence 
de  la  substance  calcaire,  qui  paraît  être  un  élément  in¬ 
dispensable  à  leur  développement,  et  qui  ici  est  fourni 
par  les  schistes  argilo-calcaires  qui  abondent  dans  cette 
partie  de  la  vallée. 

En  approchant  de  Vénos,  nous  eûmes  le  plaisir  de 
récolter,  sur  les  rochers  qui  bordent  la  roule,  le  Vesi- 
caria  utriculata  Lam. 

Les  abords  du  village  s'annoncent  par  des  cultures 
un  peu  plus  abondantes  en  blé,  orge,  avoine,  et  surtout 
en  seigle.  Le  nojer,  les  poiriers  et  les  pommiers  de 
haute  taille  ombragent  les  vergers,  et  leur  vigueur  con¬ 
tinue  à  signaler  la  présence  de  l’élément  argilo-calcaire. 

e  autre  côté  du  torrent,  on  voit  en  face  une  belle 
cascade  s  élancer  du  vallon  de  la  Muselle,  et  se  glisser 
comme  une  longue  coulée  d'argent  jusque  dans  le 
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L’aspect  général  du  paysage  est  celui  d’un  cirque, 
dont  les  hautes  murailles,  arides  et  dénudées,  contrastent 
avec  le  fond,  qui  jouit  d’une  assez  remarquable  fer¬ 
tilité. 

En  sortant  de  Yénos,  pour  la  deuxième  fois  on  re¬ 
passe  le  torrent,  dont  la  pente  devient  excessive.  Le 
chemin  qui  suit  la  rive  gauche  n’est  plus  qu  un  mau¬ 
vais  sentier,  qui,  pendant  une  heuie,  se  perd  à 
travers  un  véritable  chaos  de  blocs  et  de  débris  en¬ 
tassés  pêle-mêle,  qui  à  chaque  pas  semblent  oppo¬ 
ser  au  voyageur  un  obstacle  insurmontable.  Le  bou¬ 
leversement  du  sol  a  été  produit  par  la  chute  d’une 
véritable  montagne,  qui,  détachée  de  la  haute  chaîne 
de  gauche,  s’est  précipitée  dans  le  fond  du  vallon, 
et  a  ainsi  opposé  au  torrent  un  immense  barrage.  Peu 
à  peu  le  sol  en  amont  s’est  exhaussé  et  a  fini  par 
atteindre  le  niveau  de  la  crête  de  la  digue.  C  est  de  ce 
point  que  le  torrent  s’élance  maintenant  à  travers  les 
énormes  rochers  qui  hérissent  la  rapide  pente  du  versant 
d’aval,  et  au  milieu  desquels  il  disparaît  parfois  entiè¬ 
rement,  Plus  souvent  il  apparaît  comme  un  fleuve  de 
neige  qui  roule,  bondit,  se  divise  en  poussière  impal¬ 
pable,  se  reforme  en  torrent  pour  se  diviser  et  se  réunir 

encore. 

Le  sentier,  arrivé  à  son  point  culminant,  se  glisse 
d’un  bord  à  l’autre  du  torrent,  en  cheminant  sur  des 
blocs  si  rapprochés  qu’on  ne  saurait  plus  apercevoir  le 
moindre  filet  de  cette  onde,  qui  ne  révèle  sa  pré¬ 
sence  que  par  un  sourd  mugissement. 

Durant  cette  pénible  ascension,  le  botaniste  n’a  rien  à 
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demander  à  celle  nature  ingrate  ;  mais  il  se  console  en 
pensant  que  l’obstacle,  contre  lequel  il  lutte,  explique 
merveilleusement  la  stérilité  des  lieux  qu’il  vient  de 
parcourir.  Comment  les  plantes  et  les  graines  arrachées 
au  sommet  de  la  vallée  pourraient-elles  traverser,  sans 
se  perdre  ou  se  désorganiser,  celte  redoutable  cataracte. 

Le  torrent  de  nouveau  franchi  à  l’aide  de  ce  pont  de 
rochers,  dont  la  nature  et  le  hasard  ont  fait  tous  les  frais, 
l’œil  se  repose  avec  satisfaction  sur  un  joli  cirque,  dont 
la  longueur  est  d’environ  trois  kilomètres.  En  aperce¬ 
vant  celte  belle  grève,  unie  comme  un  marbre,  traversée 
dans  son  milieu  par  les  eaux  paisibles  encore  des  gla¬ 
ciers,  et  qui,  aux  moindres  crues,  doivent  l’inonder 
complètement,  voilà  enfin,  me  disais-je,  le  premier 
gradin  digne  d’une  sérieuse  exploration.  Ici  va  com¬ 
mencer  la  moisson  3  ici  nous  allons  observer  ces  pre¬ 
mières  sentinelles  delà  végétation  de  l’abord  des  glaciers, 
ces  végétaux  que  le  torrent  entraîne  dans  sa  course,  et 
qui  annoncent  au  botaniste  la  richesse  de  ses  futures 
récoltes.  Vaine  espérance  ;  nous  traversâmes  toute  cette 
plaine  aride  sans  rencontrer  un  brin  d’herbe  digne 
d’être  ramassé.  Ce  fut  donc  sans  regrets  que  nous  vîmes 
le  chemin,  quittant  le  fond  de  la  vallée,  se  prendre  au 
flanc  de  la  montagne  située  à  notre  gauche,  et  s’élancer, 
par  une  longue  et  très  rude  pente,  jusqu’au  village  de 
Saint-Christophe,  dont  nous  apercevions  les  premières 
habitations. 

Seulement,  avant  de  commencer  notre  ascension  * 
nous  nous  assîmes  un  moment,  considérant  avec  une 
véritable  anxiété  le  sauvage  aspect  du  paysage  qui  nous 
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environnait.  De  tout  côté  d’immenses  montagnes  noires 
et  dénudées,  sans  la  moindre  trace  de  végétation  appa¬ 
rente.  La  stérilité  semblait  s’accroître  à  chaque  pas. 
Nous  marchions  vers  le  désert  -,  devait-il  se  terminer, 
pour  nous,  par  une  oasis?  Cette  espérance  nous  soute¬ 
nait,  et  après  une  heure  d’une  marche  assez  fatigante, 
nous  arrivâmes  à  Saint-Christophe.  Huit  à  dix  minutes 
avant  d’atteindre  le  village,  on  franchit  un  petit  pont 
situé  en  face  et  à  peu  de  distance  d’une  magnifique  cas¬ 
cade.  Elle  n’a  guère  qu’une  quinzaine  de  mètres  de 
hauteur,  mais  le  volume  d’eau  esta  peu  prés  aussi  con¬ 
sidérable  que  celui  du  superbe  Reichenhach,  dans  l’Ober- 
land-Bernois.  Ajoutez  à  cela  que  les  flots  encore  blancs 
et  neigeux  d’écume  viennent,  sous  le  pont  même  où 
s’arrête  l’observateur,  s’engouffrer  dans  une  immense 
crevasse  qui,  de  bonds  en  bonds,  les  rejette  de  ce  lit  de 
pierre  jusque  dans  le  lit  du  Vénéon. 

Ainsi,  dans  ce  long  trajet  de  Vénos  à  St. -Christophe, 
c’est-à-dire  pendant  au  moins  trois  heures,  la  végétation 
ne  fait  rien  pour  dédommager  le  botaniste  des  fatigues 
du  voyage.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  jeter  les 
yeux  sur  l’énumération  suivante  :  Heracleum  Sphondy- 
lium  L. ,  Carduus  nutans  L  ,  Carduus  defloratus  L  , 
Cirsium  palustre  D  C. ,  Cirsium  lanceolatum  D  C. , 
Digitalis  grandi /l  or  a  L.,  Leonlodon  haslile  L.,  Sedum 
annuum  L. ,  Poterium  dgctiocarpum  Spach ,  Senecio 
viscosus  L.,  Senecio  jacobœa  L.,  Dactylis glomerata  L ., 
Anthoxanthum  odoratum  L.,  Gnaphalium  arvense  L., 
Lapsana  communis  L.,  Ribes  grossularia  L.,  etc. 

a 
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Dans  toute  notre  course,  cette  dernière  espèce  s’était 
présentée  à  nous,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  vallées 
alpines,  avec  des  fruits  couverts  de  poils  glanduleux, 
fortement  imprégnés  d’une  odeur  et  d’un  goût  très- 
prononcés  de  térébenthine  ;  circonstance  qui  ne  permet 
pas  au  voyageur  de  toucher  à  ce  fruit,  qui,  dans  la  va¬ 
riété  glabre,  n’a  déjà  pas  une  saveur  bien  séduisante. 

En  quittant  Saint-Christophe,  après  y  avoir  fait  un 
déjeuner  véritablement  lacédémonien ,  nous  reprtmes 
la  route  de  la  Bérarde,  qui,  pendant  une  demi-heure, 
continue  à  s’élever  par  une  pente  douce  û  travers  d’assez 
maigres  cultures.  Dans  les  débris  mouvants  qui  bor¬ 
daient  notre  étroit  chemin,  I eLathijrus  heterophyllus  L. 
formait  de  véritables  buissons,  remarquables  par  leur 
vigueur,  la  beauté  et  l’abondance  de  leurs  fleurs.  Un 
peu  plus  loin,  sur  de  petits  rochers  en  saillie  sur  le  bord 
du  sentier,  nous  eûmes  pour  la  première  fois  le  plaisir 
de  récolter  en  place  le  Trifolium  Ihyrnifolium  Vill., 
qui,  dès  ce  moment,  devait  fidèlement  nous  accompa¬ 
gner  jusqu’au  village  des  Etages.  Mon  ami,  M.  Clément, 
de  Grenoble,  est  le  premier  qui,  dans  nos  Alpes,  ait 
signalé  la  véritable  station  de  cette  jolie  plante,  que 
Villars  avait  observée,  entraînée  par  les  eaux,  au  con¬ 
fluent  de  la  Romanche  et  du  Vénéon,  mais  dont  il  avait 
ignoré  le  véritable  lieu  d’origine. 

A  ce  point,  la  vallée  se  subdivise  presque  sous  un 
angle  droit  en  deux  autres  :  celle  de  droite  forme  le  val 
de  la  Muande ,  et  celle  de  gauche  la  combe  de  la  Bérarde. 
Le  chemin  pour  pénétrer  dans  cette  dernière  vallée  se 
courbe  brusquement,  et,  à  peine  a-t-on  eu  le  temps  de 
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s’apercevoir  de  ce  changement  de  direction,  que  déjà 
l’œil  embrasse  dans  toute  son  étendue  le  nouveau  vallon. 
Il  serait  difficile  de  rendre  l’impression  que  son  aspect 
produisit  sur  nous.  Je  ne  sais  si  je  n’eus  pas,  en  ce  mo¬ 
ment,  la  pensée  de  retourner  en  arrière  :  pas  une  mai¬ 
son,  pas  un  arbre,  pas  la  plus  mince  culture!  Partout 
des  rochers  nus,  et  toujours  des  rochers  nus,  sans  la 
moindre  trace  de  végétation  -,  cette  fois,  c’était  bien  le 
désert.  Les  deux  pauvres  villages  des  Etages  et  de  la 
Bérarde,  situés  à  près  de  deux  lieues  de  distance,  ca¬ 
chés  dans  une  dépression  du  sommet  de  la  combe,  ne 
sauraient  être,  non  pas  aperçus,  mais  même  soupçonnés 
au  moment  où  l’on  pénètre  dans  la  vallée.  Cette  vaste 
solitude  paraît  avoir  pour  unique  destination  de  livrer 
passage  au  torrent  qui  chemine  emprisonné  entre  deux 
gigantesques  murailles. 

Comme  pour  effacer  la  pénible  impression  dont  nous 
frappait  cette  terre  de  désolation,  alors  s’offrit  à  nous, 
sur  le  talus  qui  descendait  au  torrent,  une  rare  et  char¬ 
mante  plante  :  c’était  le  Linaria  italica  Trev.,  dont 
nous  fîmes  bonne  provision.  Mais  ce  plaisir  ne  devait 
pas  se  renouveler  souvent,  et  jusqu’aux  approches  du 
village  de  la  Bérarde  nous  ne  rencontrâmes  pas  une 
espèce  digne  de  prendre  place  dans  nos  boîtes,  si  nous 
en  exceptons  le  Trifolium  Ihymifolium,  qui  à  lui  seul 
faisait  presque  tous  les  frais  de  celte  maigre  végétation. 

Avant  d’arriver  au  village  des  Etages,  sur  le  bord  du 
chemin,  nous  commençâmes  à  observer  le  Cenlaurea 
FerdinandiGren.  que  j’avais,  quelques  mois  auparavant, 
publié  dans  le  catalogue  des  plantes  du  jardin  botanique 
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de  Grenoble.  Ma  description  avait  été  rédigée  sur  des 
échantillons  récoltés  aux  mêmes  lieux  par  M.  Fer-, 
dinand  Clément.  Bien  que  les  exemplaires  que  je 
devais  à  sa  cordiale  amitié  fussent  peu  nombreux,  ils 
étaient  si  complets  que  la  plante  étudiée  vivante  ne  m  a 
rien  fourni  à  ajouter  à  ma  première  description,  que  je 
me  borne  à  reproduire  ici  : 

Centaurea  Ferdinandi  Grenier.  —  Appendicibus 
involucri  è  basi  ovato-lanceolala  longé  subulatis,  recur- 
vatis,  pinnato-fimbriatis,  fimbriis  setaceis;  appendicibus 
serierum  interiorum  ovatis,  lacero-dentatis,  exteriores 
superanlibus;  pappo  achenio  triplé  breviore;  capitulis 
ovatis;  foliis  angustè  lanceolatis,  subinlegris;  caulinis 
in  axillâ  ramum  unum  alterumve  gerentibus,  sæpè  pro- 
fundè  dentato-subruncinatis  ;  caulibus  vix  angulatis, 
decumbentibus,  ramosis;  ramis  unifloris;  radice  multi- 
caule. 

Hab.  In  montosis  vallisdictæ  la  Bërarde  Delphinatûs. 
'*f  Aug.-sept. 

Obs.  —  Cette  espèce  diffère  des  C.  austriaca,  phry- 
gia,  nervosa,  uniflura,  par  sa  tige  couchée-redressëe , 
et  non  dressée.  De  plus  elle  s’éloigne  des  deux  premières 
par  ses  feuilles  bien  plus  étroites,  non  régulièrement  den- 
ticulées,  par  sa  tige  simple,  faiblement  anguleuse;  par 
ses  rameaux  uniflores.  La  tige  des  C.  phrygia  et  C.  aus¬ 
triaca  est  plus  anguleuse,  dressée,  souvent  très-rameuse. 
Le  duvet  qui  recouvre  notre  plante  est  moins  abondant 
que  celui  de  la  C.  nervosa,  et  surtout  que  celui  de  la 
C.  unijlora  qui  donne  à  cette  dernière  espèce  un  aspect 
argenté. 
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Le  plaisir  de  voir  cette  espèce  nouvelle  dans  son  lieu 
natal  m’invitait  vivement  à  en  faire  une  ample  récolte; 
mais  je  résistai,  convaincu  que  dans  l’herborisation  du 
lendemain  la  plante  ne  me  ferait  pas  défaut,  et  que  je 
pourrais  choisir  plus  à  mon  aise  des  échantillons  par¬ 
faitement  caractérisés.  Je  fis  de  même  pour  VHieracium 
albidum  Vill.,  dont  j’observai  de  superbes  touffes  à  quel¬ 
ques  pas  du  chemin. 

Après  avoir  laissé  derrière  nous  les  Etages,  nous 
atteignîmes,  en  une  demi-heure  et  avec  la  chute  du  jour, 
la  Bérarde  où  nous  devions  passer  la  nuit.  Ce  pauvre 
hameau  se  compose  de  dix  maisons,  je  dirais  volontiers 
de  dix  huttes,  tant  elles  sont  petites  et  basses.  A  la  stéri¬ 
lité  du  sol  qui  les  environne,  on  se  demande  quelle  puis¬ 
sante  attraction  peut  retenir  des  habitants  dans  celte 
granitique  Sibérie,  qui,  pendant  huit  mois,  n  est  qu  un 
vaste  champ  de  neige,  et  qui,  pendant  le  reste  de  I  année, 
produit  à  peine  assez  de  seigle,  d’orge  et  de  bois  pour 
suffire  à  cinq  ou  six  pauvres  familles  que  le  crétinisme 
vient  parfois  décimer  encore,  comme  si  la  misère,  là, 
n’était  pas  suffisante. 

L’atmosphère  avait  été  brûlante;  le  ciel  sans  nuages 
avait  pris  unè'Aeinle  bleue  presque  aussi  foncée  que 
celle  de  nos  climats  méridionaux;  l’immobilité  de  l’air, 
et  les  rayons  du  soleil,  réfléchis  par  les  immenses 
rochers  nus  qui  les  concentraient  au  fond  de  la  vallée, 
n  avaient  pas  peu  contribué  à  nous  rendre  la  journée 
longue  et  fatigante.  Avec  le  soir,  la  fraîcheur  revenait 
peu  à  peu.  Nous  avions  établi  notre  gîte  chez  un  pâtre 
qui  sans  doute  doit  être  pour  ce  lieu  un  riche  proprié- 


laire,  car  il  possède  deux  des  dix  cabanes  qui  forment  le 
hameau. 

Trois  nuits  et  quatre  jours  de  fatigues  non  inter¬ 
rompues  étaient  une  excellente  préparation  à  une  bonne 
nuit.  Aussi,  après  un  modeste  repas  composé  de  lait, 
d’un  peu  de  lard,  et  d’un  vin  qui  aurait  pu  rivaliser  avec 
du  jus  de  prunelles,  nous  nous  empressâmes  d’aller 
nous  étendre  sur  un  tas  de  foin  fraîchement  récolté. 
Cinq  heures  du  matin  approchaient,  que  nous  jouis¬ 
sions  encore  des  faveurs  réparatrices  du  premier  som¬ 
meil,  et  le  réveil  nous  retrouva  identiquement  dans  la 
position  où  nous  nous  étions  placés  la  veille. 

Un  soleil  brillant  éclairait  la  vallée,  et  nous  avions  hâte 
d’aborder  les  glaciers.  Aussi,  nous  lester  d’un  peu  de 
soupe  au  lait,  garnir  le  sac  de  pain  et  d’un  restant  de 
lard  de  notre  souper,  fut  l’affaire  d’un  instant.  A  peine 
éveillés,  nous  gravissions  déjà  le  sentier  qui  conduit  au 
glacier  de  Bonne-Pierre. 

En  sortant  de  la  Bérarde,  la  végétation  devient  plus 
décidément  alpine,  bien  que  d’abord  mélangée  de  beau¬ 
coup  d’espèces  de  la  plaine,  comme:  Epilobium  an- 
gusti folium  L.,  Dactylis  glomerata  L.,  Leontodon  has- 
lile,  L.,etc.  Mais  à  chaque  pas  et  à  mesure  qu’on  s’élève, 
les  plantes  des  basses  régions  disparaissent  rapidement, 
et  cèdent  la  place  aux  espèces  véritablement  alpines, 
telles  que  :  Astrantia  minor  L  ,  Brans  ica  Richeri  Vill, , 
AInus  viridis  O  C. ,  Pedicuîaris  tuberosa  L. ,  Bupleurum 
stellatum  L.,  Car  ex  fætida  L.,  Eriger  on  Villarsii  OC., 
Sagina  glabra  Willd,etc.  La  C entaurea  FerdinandiGr . 
abondait  le  long  de  notre  chemin,  et  l’absence  de  toute 
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espèce  voisine,  comme  C.  phrggia  et  nervosa,  nous 
disait  assez  que  ce  n’était  ni  une  variété  ni  une  hybride. 

Après  avoir  suivi  pendant  une  heure  une  faible  appa¬ 
rence  de  sentier  qui  s’enfonce  dans  le  vallon  du  Châte- 
leret,  on  franchit  le  torrent  sur  une  poutre  jetée  d’un 
bord  à  l’autre,  et  reprenant  la  direction  de  droite,  on 
se  trouve  bientôt  au  pied  de  la  pente  très  rapide  que 
couronne  le  glacier  de  Bonne-Pierre. 

Avant  de  commencer  l’ascension,  j’employai  quelques 
instants  à  rechercher,  dans  les  grèves  et  les  sables  qui 
sont  au  pied  de  la  moraine,  les  espèces  que  les  ava¬ 
lanches  et  les  torrents  passagers  du  printemps  avaient 
dû  y  entraîner.  Mes  recherches  furent  presque  infruc¬ 
tueuses,  et  la  Sagina  glabra  TF.,  qui  croissait  pêle-mêle 
avec  la  Spergula  rubra  Pers.,  fut  la  seule  plante  que  j  y 
rencontrai,  et  dont  je  fis  bonne  provision,  charmé  par 
la  beauté  des  exemplaires  et  la  facilité  que  je  trouvais  à 
les  arracher. 

Le  talus  sur  lequel  nous  nous  élevions  pour  atteindre 
le  glacier  est  formé  de  débris  et  de  blocs  rejetés  par  le 
glacier  lui-même-,  c’est  donc  une  véritable  moraine  fron¬ 
tale,  mais  dont  l’aspect  est  tout  différent  de  celui  que 
présentent  d’ordinaire  les  moraines  de  ce  nom.  Sa  lon¬ 
gueur  et  son  excessive  inclinaison,  la  grandeur  du  gla¬ 
cier  qui  la  surmonte,  enfin  la  hauteur  des  sommets  qui 
circonscrivent  ce  cirque  de  neige  et  de  glace,  font  qu  à 
chaque  printemps  de  nombreux  torrents  sillonnent  sa 
surface  par  d’immenses  ravins,  qui  entraînent  et  remuent 
de  fond  en  comble  ces  débris  que  le  glacier  verse  inces¬ 
samment  à  sa  base. 
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Nous  mîmes  environ  trois  heures  à  parcourir  ces  dé¬ 
bris  mouvants,  que  nous  quittions  souvent  pour  che¬ 
miner  sur  le  liane  de  la  montagne,  lorsqu  il  oiïrait  moins 
d’obstacles  à  notre  marche.  Sur  le  talus  mouvant,  les 
points  que  les  eaux  ne  ravageaient  pas  sans  cesse  mon¬ 
traient  une  végétation  qui  donnait  la  mesure  exacte  de 
la  stabilité  dont  ils  jouissaient. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  observé  :  Hieracium 
albidum  Mil.,  Genliana  brachyphglla  Vill. ,Pedicularis 
roslrata  L.,  Cacalia  leucophy lia  Vill.  En  dehors  de  la 
moraine,  sur  les  pentes  de  la  montagne,  la  végétation 
mieux.assiseofîraitpeut-être  moins  encoreaux  recherches 
du  botaniste.  Les  Festuca  duriuscula  var.  nigrescens, 
Festuca  spadicea  L.,  Avena  monlana  Vill.,  compo¬ 
saient  à  peu  près  seules  tous  les  gazons,  au  milieu 
desquels  les  Juniperus  nana  Willd.,  Rhododendron 
ferruginum  L. ,  Arbutus  uva  ursi  L.,  formaient  de  rares 
et  maigres  buissons  qui,  dans  ces  contrées  dépourvues  de 
forêts,  jouissent,  avec  V Alnus  viridis  DC.,  du  privilège- 
exclusif  d’alimenter  le  foyer  des  habitants. 

Nous  avions  dépassé  le  front  du  glacier.  Sa  partie  in¬ 
férieure,  fortement  crevassée  et  fracturée,  ne  nous  permit 
pas  de  l’aborder  immédiatement,  et  nous  le  longeâmes 
sur  une  haute  moraine  latérale,  dont  la  crête,  sur  environ 
un  kilomètre,  domine  de  quinze  à  vingt  mètres  la  sur¬ 
face  du  glacier,  et  semble  placée  là  pour  indiquer  à  l’oeil 
le  moins  observateur  qu’à  une  autre  époque  ce  glacier 
avait  une  extension  bien  plus  considérable  que  celle  que 
nous  lui  voyons  aujourd’hui.  Le  temps  a  déjà  permis  à 
la  végétation  d’y  étendre  son  domaine,  et  c’est  là  que 
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nous  avons  fait  notre  plus  belle  herborisation  de  la 
journée. 

La  première  plante  qui  frappa  ma  vue  fut  le  Myosotis 
nana  YilL,  qui,  au  milieu  de  ces  débris  de  granit,  étalait 
ses  charmantes  fleurs,  dont  le  bleu  azuré  n’avait  de  rival 
que  dans  les  riches  corolles  de  la  Gentiana  brachyphylla 
Yill.  La  beauté  des  fleurs  du  Myosotis  nana  ne  me  fit 
pas  oublier  que  son  fruit,  dont  la  forme  a  décidé  Schrader 
à  en  constituer  un  genre  particulier,  avait  une  bien  plus 
grande  importance,  et  que  rarement  cette  jolie  plante 
se  trouvait  en  fruit  dans  les  herbiers.  Je  commençai 
donc  une  minutieuse  investigation,  et  je  ne  tardai  pas  à 
trouver  en  bons  fruits  autant  d’exemplaires  que  j  en 
pouvais  désirer.  Non  loin  de  ces  deux  plantes,  les  Salix 
herbacea  L.,  et  S.  retusa  L.,  puis  le  Geum  replans  L. 
croissaient  en  abondance.  Mon  ami  Puiseux  découvrit 
un  seul  et  unique  brin  de  la  Saxifraga  retusa  Gouan, 
ce  qui  nous  prouva  que  cette  plante,  qui  du  reste  abonde 
au  mont  Yizo,  habite  ici  sur  quelque  cime  inaccessible 
du  cirque. 

Peu  à  peu  celte  vieille  moraine  s’abaisse  et  finit  par 
plonger  sous  le  glacier,  pour  disparaître  entièrement. 
Nous  entrâmes  donc  de  plein  pied  sur  cette  mer  de 
glace,  qui  n’avait  pas  moins  d’une  demi-lieue  de  lar¬ 
geur  sur  plus  de  deux  lieues  de  longueur.  De  nombreux 
ruisseaux  en  sillonnaient  la  surface,  car  il  était  onze 
heures  du  matin ,  et  le  soleil  avait  reformé  tous  ces 
petits  courants  que  le  lroid  de  la  nuit  vient,  chaque 
soir,  tarir  pour  quelques  heures. 

La  marche  longue  et  pénible  que  nous  venions  d’ac- 
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complir  nous  avait  suffisamment  aiguisé  l’appétit.  Nous 
nous  assîmes  donc  sur  des  plaques  de  granit,  aux  bords 
d’un  de  ces  ruisseaux  dont  les  eaux,  roulant  sur  un  lit 
de  glace,  devaient  nous  désaltérer  pendant  le  déjeu¬ 
ner.  Inutile  de  dire  que  le  pain  et  le  lard  bien  rance  du 
pâtre  de  la  Bérarde  furent  trouvés  délicieux,  et  savourés 
à  l’égal  de  mets  préparés  par  quelque  maître  en  gastro¬ 
nomie. 

La  vue  du  magnifique  spectacle  qui  se  déroulait  à 
nos  yeux  prolongea  notre  frugal  repas,  et  nous  fit  faci¬ 
lement  oublier  les  fatigues  de  la  matinée.  Placés  au 
centre  d’un  vaste  champ  de  neige  et  de  glace,  entourés 
d’immenses  murailles  de  granit,  taillées  à  pic  et  dressées 
de  tout  côté  à  une  hauteur  de  plusieurs  centaines  de 
mètres,  nous  étions  comme  plongés  au  fond  d’un  vieux 
cratère  éteint,  et  ouvert,  pour  rejeter  la  lave,  sur  le 
seul  point  qui  nous  avait  livré  passage-,  et  encore  notre 
œil  avait- il  peine  à  retrouver  la  trace  de  cette  étroite 
brisure,  perdue  dans  les  contours  de  cet  immense 
massif.  Tous  ces  lianes  de  rochers  qui  tombaient  d’a¬ 
plomb  sur  le  glacier  étaient  absolument  nus,  et  leur 
couleur  noirâtre  contrastait  avec  l’éclatante  blancheur 
de  la  neige,  dans  laquelle  plongeait  leur  base  colossale. 
C’étaient  des  pyramides,  des  obélisques,  des  pics  de 
toute  forme,  de  toute  hauteur,  capricieusement  entassés 
par  centaines,  ciselés,  dentelés,  et  composant  un  de  ces 
festons  grandioses,  dont  la  nature  seule  a  le  secret  et  la 
puissance  :  gigantesque  modèle  qui  a  sans  doute  inspiré 
les  artistes,  alors  qu’ils  élevaient  ces  superbes  cathé¬ 
drales,  dont  j’avais  souvent  admiré  l’élégance  et  les 
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riches  ornements,  mais  qui,  à  côté  des  monuments  de 
la  création,  ne  font  qu’accuser  la  faiblesse  de  notre 
orgueilleuse  humanité.  En  face  de  nous,  dans  la  direc- 
lion  de  l’est,  se  dresse  un  large  et  énorme  sommet , 
surmonté  d’un  pesant  dôme  de  glace,  donl  un  des  flancs 
se  présentait  à  nous  avec  une  épaisseur  de  près  d’une 
cinquantaine  de  mètres.  Sa  tète,  sous  son  linceul  de 
frimas,  domine  tous  les  pics  voisins,  qui  semblent 
l’entourer  comme  des  satellites  éternellement  condamnés 
à  veiller  à  la  garde  de  l’éternel  colosse.  Celte  cime  est  à 
tort  désignée  par  les  habitants  de  la  Bérarde  sous  le 
nom  de  Grand-Pelvoux ,  et  cette  erreur  nous  rendit 
pendant  longtemps  l’excellente  carte  du  général  Bourcet 
à  peu  près  inintelligible.  Plus  tard,  mon  ami  Puiseux, 
du  sommet  du  véritable  Pclvoux,  qu  il  est  paivenu  à 
gravir,  a  reconnu  que  c  était  la  montagne  d  Oursine, 
dont  la  hauteur  est  de  près  de  oO  à  4-0  mètres  supé¬ 
rieure  à  celle  du  mont  Pelyoux,  qui  est  de  4,10.)  mètres. 
Le  pic  d’Oursine  est  donc  bien  incontestablement  le 
sommet  le  plus  élevé  de  France. 

Le  ciel  était  pur,  l’air  était  calme ,  le  bruit  assour¬ 
dissant  et  monotone  du  torrent  était  resté  au  fond  de  la 
vallée,  et  depuis  longtemps  ne  montait  plus  jusqu’à 
nous-,  pas  un  oiseau,  pas  un  de  ces  insectes  suspendus 
si  nombreux  aux  charmantes  fleurs  des  prairies  infé¬ 
rieures-,  la  vie  semblait  s’être  retirée  de  cette  froide 
solitude,  où  la  main  de  l’homme  ne  saurait  plus  faire 
acte  de  possession,  et  où  l’œil  cherche  en  vain,  sans  en 
trouver  la  trace.  Cette  nature  si  imposante,  si  déseite, 
le  sentiment  de  notre  faiblesse,  de  notre  impuissance, 
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de  notre  isolement,  laissent  au  fond  de  l’âme  une  crainte, 
une  inexprimable  inquiétude  qui  est  pourtant  pleine  de 
charmes:  on  voudrait  fuir,  et  on  s’éloigne  le  cœur  rem¬ 
pli  de  regrets  et  les  yeux  fixés  en  arrière.  J’ai  souvent, 
dans  mes  excursions  de  montagnes ,  ressenti  cette  im¬ 
pression,  qu’enfante  la  lutte  de  ces  deux  sentiments 
opposés,  mais  jamais  je  ne  l’avais  éprouvée  si  vive¬ 
ment. 

Descendus  des  rapides  couloirs  qui  s’abattent  sur  le 
glacier,  deux  chamois  vinrent  loul-à-coup  nous  prouver, 
en  folâtrant  sur  la  neige  que  le  soleil  n’avait  point  en¬ 
core  ramollie,  que  ces  lieux  inhospitaliers  ont  cependant 
aussi  leurs  habitants.  Ils  étaient  à  peine  à  1,000  mètres 
de  nous,  et,  pendant  plus  d’un  quart  d’heure,  leur  lé¬ 
gèreté  et  leur  adresse  nous  firent  oublier  les  décors  de 
la  scène  qui  encadrait  leurs  jeux. 

Reprenant  enfin  notre  marche,  un  quart  d  heure 
nous  suffit  pour  atteindre  le  sommet  du  glacier  et  la 
limite  inférieure  des  neiges  :  la  glace  avait  disparu. 
Nous  cheminions  sur  le  névé  ramolli  par  les  rayons  du 
soleil.  A  chaque  pas  nous  enfoncions  jusqu’à  mi-jambe, 
et  souvent  même  nous  plongions  jusqu’à  ce  que  nous 
fussions  assis  ou  à  cheval  sur  la  neige  dans  laquelle  nous 
avions  pénétré.  Pendant  une  grande  heure  nous  mar¬ 
châmes  ainsi,  avec  la  pensée  d’arriver  à  un  large  coteau 
exposé  au  soleil  du  midi ,  et  tout-à-fait  dégarni  de 
neige. 

C’était  notre  dernière  espérance,  car  jusque-là  tout 
ce  que  nous  avions  exploré  de  la  vallée  de  la  Bérarde 
ne  nous  avait  offert  qu’un  mince  butin,  et  nos  boîtes 
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étaient  presque  vicies.  Notre  espoir  et  nos  illusions 
s’évanouirent  promptement,  et  les  recherches  les  plus 
minutieuses  nous  firent  à  grand’peine  découvrir  quelques 
chétifs  et  rares  exemplaires  d’un  petit  nombre  cl  espèces 
alpines,  Car  ex  fœtida  L.,  Gnaphalium  carpathicum 
Wahlbg.,  Androsace imbricata  Lam.,  Alchemilla pyre- 
naica  Ouf.,  A.  pentaphyllea  L. ,  Potentilla  friyida 

Vill.,  Pedicularis  rostrala  L. 

Cette  fois  le  doute  n’était  plus  possible,  et  les  riches 
herborisations  que  nous  nous  étions  promises  sur  les 
flancs  du  Pelvoux,  ne  devaient  plus  être  comptées  qu’au 
nombre  de  nos  rêves. 

Mais  pourquoi  tant  de  stérilité  dans  toute  cette  vallee, 
tandis  que  celle  du  Laularet,  qui  n’est  qu’un  des  ver¬ 
sants  du  massif  que  nous  explorions,  jouit  d’une  fertilité 
devenue  proverbiale  parmi  les  botanistes?  C’est  que  la 
vallée  du  Lautarel  est  assise  sur  les  schistes  argilo-cal- 
caires,  qui  sont  rares  dans  la  vallée  de  la  Bérarde,  et 
qui  même  manquent  complètement  à  son  sommet. 

Il  ne  nous  restait  que  le  temps  nécessaire  pour  rega¬ 
gner  notre  gîte  avant  la  nuit,  et  c’est  ce  que  nous  fîmes 
en  discutant  l’emploi  de  la  journée  du  lendemain.  11 
s’agissait  de  modifier  notre  plan  de  voyage,  et  d’abréger 
le  plus  possible  notre  séjour  dans  des  lieux  où  la  con¬ 
stitution  géologique  ne  nous  laissait  plus  1  espoii  de 
voir  nos  fatigues  rémunérées  par  de  satisfaisantes  re¬ 
colles. 

Partout  fragmentés  en  larges  plaques  ou  en  énormes 
blocs,  les  granits  ne  fournissent  point  cette  hase,  ce 
détritus  plus  ou  moins  pulvérulent,  indispensable  a  la 
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formation  de  la  terre  végétale-,  et,  abstraction  faite  de 
l'influence  spéciale  des  éléments  minéraux,  on  peut 
dire  que  la  terre  végétale,  manquant  généralement  dans 
les  vallées  granitiques,  son  absence  donne  une  suffisante 
explication  de  leur  stérilité. 

En  rentrant  à  la  cabane,  nous  y  trouvâmes  deux 
voyageurs  que  la  curiosité  seule  avait  conduits  jusqu’au 
hameau  de  la  Bérarde,  et  qui  le  lendemain  devaient 
repartir  par  le  chemin  qui  nous  les  avait  amenés.  La 
soirée  en  fut  plus  gaie  ;  on  causa  de  nos  projets,  de  nos 
herborisations,  et  surtout  des  chemins  qui,  en  fran¬ 
chissant  les  cols  élevés,  conduisent  dans  les  vallées  voi¬ 
sines.  C’était  là  ce  qui  nous  intéressait  le  plus,  décidés 
que  nous  étions  à  sortir  promptement  de  notre  prison 
de  granit. 

Deux  chemins  s’offraient  à  nous  :  l’un,  par  le  val  du 
Chàleleret,  le  clôt  de  la  Cavale,  le  vallon  de  l’Arp,  nous 
conduisait  au  Lautaret-,  l’autre,  par  le  val  de  Conte- 
Eaviel,  le  col  de  Sais  et  le  glacier  de  Condamine,  nous 
menait  soit  en  Vallouise,  soit  en  Yalgaudemar.  Tout 
en  inclinant  vers  la  première  voie,  nous  remîmes  au 
lendemain  de  prendre  définitivement  un  parti. 

Un  violent  orage  éclata  pendant  la  nuit,  et  à  cinq 
heures  du  malin  il  pleuvait  encore.  Les  brouillards 
encombraient  les  vallées,  enveloppaient  toutes  les  mon¬ 
tagnes,  et  rendaient  notre  départ  impossible.  Sur  les 
huit  heures,  un  vent  rapide  et  froid  dissipa  les  nuages, 
et,  ramenant  pour  un  moment  l’azur  du  ciel,  permit 
au  soleil  de  jeter  ses  rayons  étincelants  sur  toutes  les 
cimes  que  la  nuit  avait  blanchies  de  neige.  Le  temps 
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était  plus  qu'incertain,  et  la  journée  s  annonçait  sous 
de  fâcheux  auspices-,  mais  la  crainte  de  l'ennui  que 
nous  promettait  le  séjour  de  ces  lieux  sans  ressources, 
nous  décida  à  prendre  la  roule  du  Lautaret. 

Pendant  environ  deux  heures  ,  nous  suivîmes  sans 
chemin  la  rive  du  torrent  qui  descend  des  glaciers  qui 
terminent  le  vallon  du  Chàteleret. 

Arrivés  au  pied  de  la  rude  et  immense  pente  que 
nous  avions  à  gravir  pour  atteindre  le  col  de  la  Cavale, 
nous  nous  arrêtâmes  pour  dire  adieu  aux  deux  voya¬ 
geurs  qui  nous  avaient  fait  une  si  gracieuse  recon¬ 
duite. 

Mais  l’un  d’eux,  désireux  de  franchir  un  col  élevé, 
et  de  parcourir  un  glacier,  se  décida  à  nous  accompa¬ 
gner,  et,  après  avoir  serré  la  main  du  voyageur  qui 
allait  reprendre  seul  la  roule  de  lOisans,  nous  com¬ 
mençâmes  notre  ascension  sur  la  pente  qui  formait  à 
notre  droite  le  flanc  de  la  vallée. 

Celte  pente,  qui  pendant  trois  heures  conserve  une 
inclinaison  moyenne  de  50  degrés,  ne  nous  ollrit  rien 
que  quelques  mauvais  brins  de  Lycopodium  alpi- 
num  L.  Puis,  la  neige  succède  au  granit,  et  l  inclinaison 
s’augmentant  jusqu’à  45  et  50  degrés,  il  n’est  plus 
possible  d’avancer  sans  faire,  avec  les  mains  fixées  dans 
la  neige,  autant  d’efforts  qu’avec  les  pieds.  Depuis  long¬ 
temps  les  nuages  nous  enveloppaient  et  nous  dérobaient 
le  chemin -,  parfois  nous  avions  été  obligés,  pour  pouvoii 
continuer  notre  marche,  d  attendre  que  le  vent,  en  ba¬ 
layant  les  cimes,  nous  permît  de  reconnaître  la  direction 
du  col.  Ajoutez  à  cela  que,  du  moment  oü  nous  avions 
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atteint  la  hauteur  des  glaciers,  une  neige  fine  et  épaisse 
n’avait  cessé  de  nous  assaillir,  et  que  le  vent  glacé ,  qui 
descendait  avec  violence  dans  le  couloir  où  nous  étions 
engagés,  nous  projetait  incessamment  la  neige  dans  les 
yeux  :  nous  étions  transis  dans  nos  habits  d’été  ;  nos 
mains,  sans  cesse  plongées  dans  la  neige,  avaient  perdu 
toute  sensibilité  et  presque  tout  mouvement.  Enfin, 
après  une  heure  et  demie  d’une  marche  où  nous  avions 
enduré  toutes  les  rigueurs  du  froid,  nous  atteignîmes  le 
point  culminant  du  col. 

Nous  pouvions  dire  adieu  au  vallon  de  la  Bérarde , 
nous  venions  de  mettre  le  pied  sur  le  glacier  de  la  Ca¬ 
vale,  qui  couvre  les  flancs  de  l’immense  montagne  jetée 
entre  nous  et  le  glacier  de  Case-Déserte,  et  qui  par 
notre  droite,  remontant  derrière  les  crêtes  du  val  de 
Bonne-Pierre,  s’allonge  jusqu’à  ces  énormes  dômes  de 
glace  que  nous  avions  aperçus  la  veille  sur  la  montagne 
d’Oursine;  mais  les  nuages  qui  nous  enveloppaient ,  la 
neige  qui  ne  cessait  de  tomber,  nous  permirent  à  peine 
d’entrevoir  vaguement  ce  magnifique  champ  de  glace. 

De  mémoire  d’homme,  nul  habitant  de  la  Bérarde 
n’avait  franchi  ce  difficile  passage  :  nous  n’avions  pu 
trouver  qu’un  guide,  dont  le  père  avait  autrefois  suivi 
cette  route  pour  se  rendre  à  la  Grave,  et  qui  avait  laissé 
pour  tradition  à  son  fils  que,  lorsqu’on  avait  atteint  le 
sommet  du  col ,  il  fallait,  pour  redescendre,  se  diriger  à 
gauche  (en  côtoyant  le  rocher  d’aussi  près  que  possible, 
aurait-il  dù  ajouter). 

Nous  suivions  machinalement  et  trop  peu  ponctuelle¬ 
ment  cette  indication  ,  lorsque  nous  arrivâmes  sur  une 
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pente  extrêmement  rapide  :  au  même  instant,  le  pied 
manque  à  mon  collègue  Puiseux,  et  le  voilà  lancé,  avec 
une  vitesse  qu’il  avait  peine  à  modérer  avec  son  bâton 
ferré,  sur  ce  plan  incliné,  dont  la  longueur  était  d’au 
moins  une  centaine  de  mètres  $  puis  subitement  nous  le 
voyons  s’enfoncer  et  disparaître  avec  la  neige  qu  il  avait 
entraînée.  Il  avait  rencontré  une  crevasse  :  quelle  était 
sa  profondeur  sur  ce  glacier  qui  avait  peut-être  100  ou 
150  mètres  d’épaisseur?  Jugez  de  notre  frayeur!  Rien 
ne  saurait  la  rendre  !  Notre  stupeur  et  notre  immobilité 
ne  cessèrent  que  lorsque  nous  l’aperçûmes  se  dégageant 
de  la  neige  et  reparaissant  sur  l’autre  bord  de  la  cre¬ 
vasse  «Laissez-vous  glisser  comme  moi,  nous  criait-il-, 
»  j’ai  comblé  la  crevasse  par  la  neige  que  j’ai  entraînée 
»  dans  ma  chute. «Rassurés  par  ce  renseignement,  nous 
descendîmes  en  pratiquant  des  gradins  aussi  longtemps 
que  cela  fut  possible  -,  puis  nous  nous  abandonnâmes  sur 
la  neige,  de  manière  à  venir  successivement  nous  arrê¬ 
ter  sur  l’exigu  plateau  formé  par  l'ouverture  comblée 
de  la  crevasse. 

Cette  descente  en  montagne  russe  n  avait  rien  de 
désagréable  sans  doute,  sinon  que  la  lèvre  supérieure 
de  la  crevasse  était  formée  par  un  pan  de  rocher  presque 
à  pic,  de  trois  à  quatre  mètres,  et  sur  lequel  il  fallait 
glisser  un  peu  plus  durement  que  sur  la  neige.  Tout  se 
passa  cependant  sans  accident,  et  après  nous  être  assu¬ 
rés  qu’au-dessous  de  nous  il  n’existait  plus  d  autres 
crevasses,  nous  nous  donnâmes  encore  le  plaisir  d  une 
glissade  non  moins  longue  que  la  première. 

Il  fallut  marcher  une  heure  et  demie,  sur  une  pente, 

5 


—  34 


il  est  vrai  très-douce,  pour  en  finir  avec  le  glacier  et  la 
neige ,  puis  une  heure  encore  pour  atteindre  l’extrémité 
du  vallon  de  la  Cavale  qui  s’ouvre  dans  celui  de  l’Arp. 

Le  temps  était  devenu  meilleur;  la  neige  et  la  pluie 
avaient  cessé,  et  les  grèves,  étalées  en  petit  plateau  au 
confluent  des  deux  vallées ,  nous  offraient  une  végé¬ 
tation  dont  la  vigueur  nous  annonçait  que  nous 
entrions  dans  la  région  des  schistes  argilo-calcaires. 
C’est  dans  ces  grèves  que  M.  Clément  a  découvert,  en 
1847,  le  Carex  bicolor  Ail.,  nouveau  pour  la  Flore 
française.  Moins  heureux  que  lui,  nous  ne  l’avons  pas 
retrouvé  en  passant.  Sa  station  est  dans  les  relaissés  du 
torrent,  non  loin  de  l’usine  construite  au  pied  de  la  mi¬ 
nière  d’argent,  dont  l’exploitation  est  maintenant  aban¬ 
donnée. 

Dans  ce  même  vallon,  on  trouve  encore  une  curieuse 
espèce,  c’est  le  Thaliclrum  simplex  L.  M.  Malhonnet, 
ce  vieux  et  infatigable  botaniste  du  Lautaret,  a  découvert 
cette  plante  au  lieu  dit  les  Roches -Blanches.  Le  temps 
ne  nous  permit  pas  d’aller  à  sa  recherche. 

Le  sentier  longe  alors  pendant  trois  quarts  d’heure  le 
cours  paisible  et  rectiligne  de  la  naissante  Romanche, 
qui  tout  à  coup  se  courbe,  revient  presque  sur  elle- 
même,  et  de  cascade  en  cascade  se  précipite  sur  une 
vaste  plage  qui  s’étend  jusque  sous  le  Yillard-d’Arène. 
Pendant  ce  temps,  le  chemin,  en  décrivant  dans  les  plis 
schisteux  du  sol  ruisselant  d’eau  de  nombreuses  sinuo¬ 
sités,  s’abaisse  peu  à  peu,  sans  s’éloigner  du  torrent 
qu’il  rejoint  au  fond  de  la  vallée.  De  là  en  une  heure,  tou¬ 
jours  cheminant  sur  des  schistes  qui  participent  déjà  à 
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la  magnifique  végétation  du  Lautaret,  nous  arrivâmes  à 
Arcine,  puis  au  Villard-d’Arène,  que  nous  atteignîmes 
avec  les  derniers  rayons  du  soled.  Entre  Arcine  et  le  pied 
de  la  montée  qui  conduit  au  vallon  de  l’Arp,  la  belle 
Orobanche  Scabiosœ  Koch  abonde  sur  le  Carduus  deflo- 

ratus  L.  qui  borde  le  sentier. 

En  résumé,  la  longue  et  pénible  excursion  de  la 
vallée  de  la  Bérarde  avait  été  stérile  pour  nous.  Le 
Cenlaurea  Ferdinandi  Gren.  est  la  seule  espèce  spéciale 
que  le  botaniste  puisse  y  rencontrer;  car  en  se  rendant 
au  Lautaret  par  la  Grave,  il  suffit  de  s  arrêter  un  moment 
sur  les  grèves,  au  confluent  du  Yénéon  et  de  la  Ro¬ 
manche,  pour  y  récolter  le  Trifolium  thymifolium. 

Au-delà  de  Saint-Christophe,  j’ai  aussi  observé  une 
Centaurée  que  j’ai  prise  pour  la  Cenlaurea  axillaris 
Willd.  ;  les  capitules  sont  moins  gros  que  ceux  de  la 
C.  montana  L.  ;  les  écailles  sont  subargentées,  munies 
d’une  bordure  brune  peu  foncée,  incisées-ciliées;  les 
cils  sont  très-pâles,  blancs-scarieux,  plus  longs  que  le  dia¬ 
mètre  de  la  bordure.  Feuilles  planes,  blanches-coton- 
neuses,  soyeuses;  les  radicales  lancéolées,  pétiolées ;  les 
caulinaires  oblongues-lancéolées ,  semi-décurrentes. 
Tige  dressée,  simple,  anguleuse,  cotonneuse,  faiblement 
ciliée.  Souche  à  rhizomes  extrêmement  courts.  Plante 
de  3  décimètres,  à  aspect  blanc-soyeux.  Elle  est  bien  plus 
voisine  de  la  C.  seusana  VilL  que  de  la  C.  montana  L. 
1VÏ.  Jordan  m’a  écrit  que  cette  espèce,  nouvelle  pour  la 
France,  et  que  j’ai  retrouvée  au  mont  Vizo,  était  aussi 
pour  lui  la  C.  axillaris  Willd. 

Le  Villard-d’Arène  et  la  Bérarde  n’ont  pas  plus  de 
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ressemblance  que  la  végétation  des  deux  vallées  oû  ces 
villages  sont  situés.  Entouré  d’un  sol  fertile,  traversé 
par  la  route  carrossable  de  Grenoble  à  Briançon,  et  qui, 
sur  le  point  d’ôtre  terminée,  rivalise  déjà  avec  celle  du 
montCenis,  le  Villard-d’Arène  offre  au  botaniste  toutes 
les  ressources  dont  il  a  strictement  besoin.  L’auberge  de 
Mme  Clôt  est  très- bonne,  et  les  maîtres  du  logis  savent, 
par  une  excessive  complaisance,  faire  oublier  le  confor¬ 
table  que  des  citadins  pourraient  parfois  regretter.  C’est 
là  que  le  botaniste  doit  établir  son  centre  d’opération. 
Les  herborisations  sont  si  riches  et  si  nombreuses,  que 
huit  à  dix  jours  suffiraient  à  peine  pour  explorer  les 
abords  de  ce  col  qui  produit  une  si  curieuse  végétation, 
qu’elle  ne  le  cède  en  rien  aux  localités  les  plus  justement 
célèbres  dans  les  fastes  de  la  botanique  française. 

Après  la  pénible  traversée  du  col  de  la  Cavale,  je 
donnai  le  lendemain  à  un  repos  richement  productif 
pour  mes  collections.  Je  passai  la  journée  entière 
avec  M.  Mathonnet,  ce  vieux  doyen  des  botanistes,  et 
qui,  malgré  ses  quatre-vingts  ans,  gravit  encore  les  plus 
hauts  sommets  du  Villard-d’Arène  ou  du  Lautaret.  C’est 
toujours  par  centaines  qu’il  récolte  les  rares  espèces 
qui  végètent  sur  ces  montagnes,  et  c’est  par  centaines 
qu’il  les  prodigue  aux  botanistes  qui  lui  font  visite. 

Ancien  douanier,  en  retraite  depuis  plus  de  trente 
ans,  M.  Mathonnet  n’a  jamais  habité  que  les  plus  hautes 
Alpes  de  France  et  du  Piémont.  Le  goût  de  la  botanique 
lui  est  venu  alors  qu’il  avait déjà  dépassé  soixante  ans. 
Mais  à  cet  âge  il  était  encore  si  vigoureux,  que  les  plus 
infatigables  marcheurs  de  la  contrée  ne  pouvaient  lutter 
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avec  lui.  L’amour  de  la  botanique  éclata  chez  lui  comme 
une  passion.  Il  se  relevait  la  nuit,  prenait  un  morceau 
de  pain  et  s’élançait  sur  les  cimes  voisines,  au  sommet 
desquelles  il  arrivait  parfois  avant  le  lever  du  soleil. 
Personne  n'a  plus  que  lui  contribué  à  répandre  les  rares 
espèces  qui  croissent  sur  le  Lautaret,  aux  environs  de 
Guillestre,  et  sur  le  mont  Yizo. 

Lorsque  l’auteur  de  la  Flore  du  Dauphiné,  Mulel, 
fit  son  excursion  au  Yizo,  M.  Malhonnet  lui  servait  de 
guide,  et  devait  le  conduire  à  la  station  du  fameux 
Isatis  alpina  AU.  Mais  justement  blessé  de  ce  que  Mutel 
voulait,  chemin  faisant,  le  faire  passer  pour  son  do¬ 
mestique,  au  lieu  de  le  conduire  dans  la  localité  assez 
restreinte  où  croit  cette  rare  plante,  il  le  dirigea  par  un 
chemin  difficile  au  pied  de  quelques  rochers  inaccessibles, 
et  là  lui  montrant  des  débris  mouvants,  il  les  lui  indiqua 
comme  étant  la  station  de  V Isatis.  La  recherche  la  plus 
minutieuse  n’en  faisant  pas  apercevoir  la  moindre  trace, 
il  dit  alors  au  capitaine  que  les  moutons  en  étaient  très- 
friands,  et  que  sans  doute  ils  l’avaient  déjà  dévorée. 

Je  rapporte  cette  anecdote,  que  Mutel  a  reproduite 
dans  sa  Flore  du  Dauphiné ,  sans  se  douter  de  la  mystifi¬ 
cation  dont  il  avait  été  l’objet,  afin  de  prémunir  les  bo¬ 
tanistes  contre  l’erreur  de  station  dans  laquelle  ils  tom¬ 
beraient  infailliblement ,  s’ils  s’en  rapportaient  aux 
indications  de  M.  Mutel.  Nous  donnerons  plus  loin 
l’habitation  précise  de  cette  magnifique  espèce. 

Selon  sa  libérale  habitude,  M.  Mathonnet  avait,  à  la 
même  époque,  donné  au  capitaine  Mutel  un  grand  nom¬ 
bre  de  plantes,  parmi  lesquelles  se  trouvait  le  Berleroa 
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incana  DC .,  récolté  près  deConi  en  Piémont.  M.  Mulel, 
ayant  oublié  le  lieu  natal  de  cette  espèce,  l’a  indiquée 
dans  sa  Flore  aux  environs  de  Guillestre.  En  recevant 
cette  rectification  de  la  bouche  de  M.  Mathonnel,  je  n’ai 
plus  été  surpris  de  l’inutilité  des  recherches  que,  dans 
trois  voyages,  j’avais  faites  autour  de  Guillestre  pour  y 
retrouver  cette  crucifère  qui  n’appartient  pas  au  Dau¬ 
phiné. 

La  journée  entière  se  passa  à  glaner  dans  les  énormes 
provisions  du  vénérable  botaniste.  Mais  quand  la  nuit 
fut  venue,  je  pensai  que  le  meilleur  moyen  d’utiliser  la 
soirée  était  de  recueillir  de  la  bouche  de  notre  vieux 
doyen  tous  les  renseignements  botaniques  qu’il  possède 
sur  les  montagnes  voisines,  et  d’en  composer,  en  les 
réunissant  à  ceux  qui  pouvaient  m’ôtre  propres,  un 
itinéraire  sûr,  à  l’usage  des  botanistes  qui  viendront 
après  nous  explorer  cette  riche  contrée. 

C’est  donc  avec  ces  diverses  données  que  je  vais  in¬ 
diquer  un  certain  nombre  d’herborisations  dont  le 
Villard-d’Arène  serait  le  centre. 

Après  avoir  exploré  ces  montagnes  vers  la  mi-juillet, 
le  commencement  et  la  fin  d’août,  je  crois  pouvoir  si¬ 
gnaler  le  commencement  d’août  comme  l’époque  la  plus 
convenable  pour  herboriser  dans  ces  contrées.  Cette  fois 
j’étais  arrivé  au  Villard-d’Arène  pour  le  4  août. 

J’aurais  maintenant  à  vous  décrire  les  nombreuses 
et  fécondes  herborisations  du  Lautaret;  mais,  Mes¬ 
sieurs,  je  sens  que  j’abuse  de  vos  loisirs,  et  je  com¬ 
prends  qu’il  est  plus  que  temps  de  mettre  fin  à  ce  récit. 


I 
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C’est  assez  vous  promener  à  travers  celle  mer  de  rochers 
et  de  frimas  que  le  doigt  de  la  nature  semble  avoir  soli¬ 
difiée  au  moment  où  elle  se  mouvait  sous  le  vent  de  la 
tempête. 

Seulement  je  désirerais,  en  finissant,  arrêter  un  mo¬ 
ment  vos  yeux  sur  un  de  ces  mille  faits  qui ,  dans  les 
merveilleux  et  infinis  détails  du  règne  végétal,  se  révèlent 
sans  cesse  à  l’observateur  qui  se  décide  à  feuilleter  le 
grand  livre  de  la  nature  :  je  désirerais  vous  décrire  la 
fécondation  de  la  Yalisnérie. 

Cette  curieuse  espèce  vit  sous  les  eaux  ;  ses  fleurs 
sont  de  deux  sortes  :  les  unes  portent  les  graines,  les 
autres  les  étamines.  Les  premières  ont  un  long  pédon¬ 
cule,  roulé  en  spirale  comme  un  élastique  de  bretelle, 
et  viennent  en  le  déroulant  s’épanouir  à  la  surface  de 
beau  ;  les  secondes,  pourvues  d’un  très  court  pédoncule, 
sont  obligées  de  le  rompre  pour  s’élever  au-dessus  de 
l’eau,  et  venir  féconder  celles  qui  portent  les  graines. 

En  poétisant  ces  instincts  de  la  plante,  en  prêtant  la 
vie  et  la  pensée  à  ce  singulier  phénomène,  il  se  présente 
alors  avec  des  couleurs  aussi  riches  et  aussi  gracieuses 
que  les  plus  riantes  fictions  de  l’antique  mythologie. 

Veuillez  donc  me  pardonner  si,  entraîné  par  la  beauté 
du  sujet,  j’ai  oublié  un  moment  mon  rôle  de  naturaliste 
pour  essayer  d’usurper  celui  de  poêle. 


AMOURS  DE  LA  VALISNÉRIE. 


Lorsque  naît  le  printemps,  sous  l’onde  ensevelie, 
Captive  tu  gémis,  triste  Valisnérie, 

Loin  de  ce  beau  soleil  dont  les  feux  créateurs 
Rajeunissent  nos  champs  parés  de  mille  fleurs. 

Tu  voudrais  vainement,  en  spirale  pliée, 

Elancer  hors  des  eaux  ta  tige  déployée; 

Tu  demandes  en  vain  qu’un  rayon  fécondant 
Vienne  échauffer  la  sève  en  ton  sein  lansuissaut. 

Les  traits  du  dieu  du  jour,  ses  flèches  de  lumière 
Se  brisent  impuissants  sur  ton  manteau  de  verre. 

A  peine  jusqu’à  toi  quelque  pâle  rayon 
Glisse  décoloré  dans  ta  sombre  prison. 

Tu  grandis  lentement;  mais  pour  toi  vont  éclore 
Une  nouvelle  vie,  une  nouvelle  aurore. 

Déjà  je  vois  paraître,  armé  de  son  flambeau, 

L'Amour  qui  dans  ton  sein  allume  un  feu  nouveau. 

Il  te  touche;  et  soudain  tes  tiges  submergées  , 

Sur  le  cristal  mouvant  en  rubans  allongées. 

Déroulent  les  replis  de  leurs  nombreux  anneaux. 
Quilès  tenaient  encor  captives  sous  les  eaux, 

Et  courent  entr’ouvrir,  en  phalanges  pressées. 

De  leurs  naissantes  fleurs  les  corolles  rosées. 

« 

Ces  vierges  que  l’hymen  anima  de  ses  feux, 

Cherchent  timidement  ces  suppliants  nombreux, 

Qui,  nuit  et  jour  veillant  sous  leurs  flottants  ombrages. 
Entouraient  leur  pudeur  de  candides  hommages. 

Ils  sont  captifs!  Pareil  au  marbre  des  tombeaux, 


Tout  autour  d’eux  s’épand  le  froid  linceul  des  eaux. 
Leurs  amantes  ont  fui  dans  la  plaine  éthérée  ; 

Mais  eux,  que  feront-ils?  Dans  leur  ânie  égarée, 

En  brûlant  tourbillon,  mille  pensers  amers 
Roulent....  Que  feront-ils?  Us  briseront  leurs  fers  ! 
Dans  la  captivité  la  vie  est  un  supplice. 

Ils  rompent  indignés  le  pétiole  propice 
Qui  leur  donnait  la  vie,  et  volent  au  bonheur. 

Le  fleuve  en  est  couvert,  et  leur  essaim  vainqueur 
S’agite  beau  d’amour,  et  rayonnant  d’ivresse 
Que  fait  éclore  au  cœur  l’heure  de  la  tendresse, 

Qui  pour  eux  va  sonner,  et  sonne  sans  retour. 

Car  ce  suprême  effort,  avec  la  fin  du  jour 

Dont  les  rayons  font  naître  et  mourir  leur  constance. 

Aura  tranché  le  fil  de  leur  frêle  existence. 

Ils  ne  sont  plus,  hélas  !  Et  le  fleuve  en  son  cours 
Entraîne  ces  époux  victimes  des  amours. 

L’épouse  déjà  veuve  au  jour  de  l’hyménée, 

Déplorant  son  malheur,  gémit  abandonnée, 

Elle  hait  la  lumière,  et  roulant  ses  anneaux, 

Seule  elle  va  mûrir  son  fruit  au  fond  des  eaux. 
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ItÉl'ONSE  DE  M  LE  PRÉSIRENT. 


Monsieur, 

L’Académie  a  confirmé,  en  vous  admettant  dans  son 
sein,  les  suffrages  que  vous  avaient  déjà  mérités,  de  la 
part  du  public  éclairé,  vos  travaux  et  vos  succès  dans 
les  sciences  naturelles.  Son  choix  ne  pouvait  s’égarer  en 
se  fixant  sur  le  professeur  distingué  qui  consacre  ses 
veilles  à  doter  le  monde  savant  d’un  ouvrage  dans  lequel 
la  richesse  des  détails  le  dispute  à  la  sagacité  avec  la¬ 
quelle  ils  sont  présentés.  Aujourd’hui,  Monsieur,  vous 
lui  causez  une  agréable  surprise.,  en  lui  prouvant  que 
vos  graves  occupations  ne  vous  ont  pas  empéché  d’en¬ 
tretenir  avec  les  muses  un  commerce  que  votre  modestie 
avait  laissé  ignorer  jusqu’à  ce  moment.  L’Académie  se 
plaît  à  espérer  que  désormais  vous  n’userez  plus,  à  son 
égard,  d’une  semblable  réserve. 
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DEUXIÈME  FRAGMENT. 


- ot©» 1 - 

PREMIÈRE  HERBORISATION. 

Il  serait  mieux  de  partir  de  la  Grave  que  du  Villard- 
d’Arène  :  on  monterait  à  Puy-Yachier,  pour  de  là  par¬ 
courir  la  forêt  de  la  Grave  et  des  Freaux,  où  l’on 
rencontre  Pleurospermum  auslriacum  Hojfm. ,  qu  on 
ne  saurait  retrouver  dans  les  autres  excursions-,  on  se 
dirigerait  ensuite  sur  les  glaciers  de  la  Chaux,  pour  re¬ 
venir  par  la  Serre-des-Vernois,  où  l’on  trouve  Ranun- 
culus  parnassifolius  L.,  Draba  hirta  Jacq.,  Rupleurum 
stellatum  L.,  Artemisia  mutellina  Mil.,  etc.  En  des¬ 
cendant  du  Villard-d’ Arène  à  la  Grave,  par  l’ancien 
chemin,  sur  les  bords  on  trouverait  Silene  vallesia  L., 
Erysimum  virgatumRoth . ,  Thaliclrumodoratum  Nob., 
Trifolium  pallescens  Schreb.  Le  long  de  la  nouvelle 
route,  autour  de  la  Grave,  ainsi  que  dans  les  éboulis 
des  montagnes,  Y  Artemisia  nana  Gaud.  est  extrême¬ 
ment  abondante  -,  la  F umariaV aillant ii  Lois,  se  retrouve 
aux  bords  des  chemins  et  dans  les  champs. 

Cette  course  se  terminerait  par  un  retour  au  Villard- 

d’Arène. 

DEUXIÈME  HERBORISATION. 

En  sortant  du  Villard-d  Arène  on  passe  le  tonent, 
et  de  suite  sur  la  droite  on  rencontre  Astragalus  de- 
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pressus  L.,  et  Posa  pornifera  Hornrn.  Puis  on  traverse 
la  forêt  de  Serres-Gros  en  gravissant  à  gauche  la  mon¬ 
tagne  du  Bec  jusque  sous  les  glaciers  du  même  nom. 
C’est  sur  les  sommets  du  Bec  que  le  botaniste  rencontre 
Ranunculus  glacialis  L.,  Potenlilla  frigida  Mil.,  Si¬ 
lène  vallesia  L. ,  Artemisia  mutellina  T  ill. ,  Carex 
fœlida  Ail.,  Myosotis  nana  Vill. ,  Oxytropis  lappo- 
nica  Gaud.,  Pedicularis  rostrata  L.,  Artemisia  spi- 
cata  Jacq.,  Woodsia  hyperborea  Koch,  etc.  Le  soir, 
on  revient  au  Villard-d’Arène. 

TROISIÈME  HERBORISATION. 

On  descend  à  Arcine  pour  longer  ensuite  la  rive  de 
la  Romanche  jusqu’au  pied  de  la  montée  qui  conduit  au 
vallon  de  l’Arp.  Entre  Arcine  et  la  montée,  on  trouve 
en  abondance,  sur  le  Carduus  defloratus  L.,  YOro- 
banche  Scabiosœ  Koch,  que  nous  retrouverons  à  la 
montagne  de  Séuse,  près  de  Gap,  et  qui  ne  figure  point 
encore  dans  les  flores  françaises.  Les  Crysanthemum 
alpinum  L.,  Crépis  pygmea  L.,  etc.  ,  abondent  en 
montant  le  sentier  tortueux  du  vallon  de  l’Arp.  Ce  vallon 
par  son  sommet  se  termine  au  clôt  de  la  Cavale  et  au 
glacier  de  Case-Déserte  -,  puis  à  Combe-Muret,  à  la  côte 
des  Agneaux,  à  Chamoissier,  où  s’observe  une  mine  de 
cuivre  et  de  plomb,  et  où  l’on  peut  récolter  Arenaria 
biflora  L.  Si  on  veut  explorer  toute  cette  région,  il  faut 
coucher  dans  le  vallon  de  l’Arp  et  repartir  le  lendemain, 
en  commençant  par  les  côtes  du  Grand  et  Petit-Jabelle, 
les  glaciers  de  Serres-Bernard  -,  puis,  rejetant  à  sa  gauche 
la  Romanche  qu’on  avait  à  sa  droite,  on  reviendrait  par 
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Pradiou,  la  Grand’Platte,  Platte-Grenier,  la  roule, 
Casse-Courrarèle,  la  Plaquereüe,  Côle-Belle,  les  Ro¬ 
chers-Blancs  ,  unique  localité  dans  nos  Alpes  où  je 
connaisse  Thalictrum  simplex  L.  ;  continuant  par  les 
Fénérious,  la  Vergillas ,  on  rentrerait  au  Villard-d’A- 
rène. 


QUATRIÈME  HERBORISATION. 

Excursion  au  Lautaret.  —  Cette  herborisation  est 
sans  contredit  la  moins  pénible  et  la  plus  féconde  en 
résultats.  On  part  du  Villard-d’Arène  en  suivant  l’an¬ 
cienne  route  qui  passe  près  d’Arcine',  on  remonte  de  là 
jusqu'en  face  du  premier  petit  ponlceau  de  la  nouvelle 
route,  et  là  on  prend  à  droite  un  sentier  étroit  qui  con¬ 
duit  au  ruisseau  qui  descend  du  Lautaret.  Après  une 
demi-heure  de  marche,  on  trouve  en  abondance  :  Po- 
tentilla  nivea  L.,  Potentilla  multifida  L.,  Draba  in- 
cana  L.,  Androsace  septentrionalis  L.  ;  un  peu  plus 
loin,  Dracocephalum ruyschianum  L.;  enfin,  en  appro¬ 
chant  du  ruisseau,  Potentilla  delphinensis  Nobis,  Li- 
naria  Bauhini  Gaud.  Je  ne  fais  que  mentionner  les 
espèces  les  plus  remarquables;  mais,  au  milieu  de  cette 
végétation  géante  pour  les  Alpes ,  les  plante»  les  plus 
rares  font  parfois  la  hase  du  fourrage  de  la  prairie. 
Ainsi,  c’est  ce  qui  a  lieu  pour  Centaurea  uniflora  L., 
et,  en  approchant  de  la  cabane,  de  Artemisia  tanaceli- 
folia  Vill.  Celte  curieuse  espèce  n’a  jamais  été  rencon¬ 
trée  que  sur  le  Lautaret  ou  dans  son  voisinage,  au  col 
d’Arcine  par  exemple,  par  notre  ami  Puiseux.  Phyteuma 
betonicœ folia  Vill,  Phyteuma  scorzonerœ folia  Vill.,  et 
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cent  autres  plantes  aussi  remarquables  forment  la  base 
de  cette  magnifique  prairie. 

Arrivé  à  la  cabane,  on  s’y  repose  en  déjeunant,  et 
ensuite,  sans  s’éloigner  de  dix  pas  de  la  maison,  on  peut 
récolter  Pedicularis  tuberosa  L .  ,Veronica  AllioniiVill., 
Dianlhus  neglectus  Lois.,  Sagina  glabra  W.,  Hiera- 
cium  umbellatum  L.,  Hieracium  cgmosum  VilL,  Hie¬ 
racium  angusti folium  Vill.,  Rumex  alpinus  L.  Tha- 
lictrum  angusti  folium  L.,  et  Th.  odoratum  Nobis 
abondent  sur  les  bords  de  la  nouvelle  route,  avec  Kœle- 
ria  hirsuta  Gaud.,  etc. 

Descendant  ensuite  dans  l’humide  bas-fond  qui  conduit 
au  pied  du  Galibier,  on  rencontre  Cirsium  autareti- 
cum  Mut.,  Cirsium  heterophyllum  L.,  C.  spinosissi- 
mum  Scop.,  Ara  bis  bellidifolia  L.,  Gentiana  bava - 
rica  L.,  Ranunculus  Villarsii  D  C .,  mêlée  à  Ranunculus 
acris  L.  et  R.  sglvaticus  Thuil. ,  Carex  capillaris  L.  ; 
en  approchant  du  torrent  qui  descend  du  Galibier,  Po- 
lygala  alpeslris  Rchb.,  que  je  n’avais  pas  osé  indiquer 
dans  les  Alpes  de  France,  et  qui  est  commun  ici ,  de 
même  qu’au  mont  Vizo;  on  trouve  aussi  en  abondance 
Pedicularis  incarnata  L.  ,  Sisymbrium  tanaceti fo¬ 
lium  L.,  Silene  flos  Jovis  L.,  Géranium  aconitifo- 
lium  PC.,  Pedicularis comosa  L .,  Allium  victorialisL., 
Silene  alpina  Thomas,  Daphné  striata  Tratt.,  Chœro- 
phyllum  Villarsii  Koch.,  Ononis  cenisiaL.  (il  se  retrouve 
au  Villard-d’Arène),  Betonica  hirsuta  L.,  Crépis  gran¬ 
di  fl  ora  Tausch.,  Trifolium  badium  L.,  Phaca  alpina 
Vill.,  Phaca  astragalina  D  C.,  Hieracium  spicatum 
Ail.,  qui  me  paraît  une  bonne  espèce  -,  Potentilla  gran - 
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diflora  L,  Erigeron  Villarsii  D  C. ,  Campanula  spicata 
Ail.,  à  Prime-Messe. 

Puis,  en  se  rejetant  à  gauche,  sur  le  flanc  de  l’Alpe 
opposée  au  Galibier,  on  rencontre  un  petit  ruisseau, 
et,  chemin  faisant,  on  récolte  Primula  latifolia  Lap., 
Cacalia  leucophylla  Mil.,  Sedum  alpestre  1  ill.,  Carex 
S co polit  Gaud.,  Thlaspi  virgatum  Nob.,  Bupleurum 
stellatum  L.,  etc. 

La  journée  ainsi  employée  à  explorer  la  partie  basse 
des  prairies  du  Lautaret,  il  faut  coucher  à  la  cabane, 
pour  commencer  le  lendemain  dès  le  grand  matin  l’ascen¬ 
sion  du  Galibier. 

Pour  monter  au  Galibier,  après  avoir  repris  le  chemin 
qui  de  la  cabane  conduit  au  torrent  qui  descend  de  cette 
montagne,  on  le  franchit,  et  de  suite  sur  1  autre  rive, 
dans  une  espèce  de  petit  ravin,  on  trouve  Tussilago 
nivea  Vill.,  Salix  cæsia  Vill.  ;  un  peu  plus  loin,  sur  de 
petites  pentes  très-rapides  et  presque  dépourvues  de 
végétation,  on  observe  un  petit  Bunium  balbocasta- 
num  L.,  si  grêle  qu’il  semble  constituer  une  espèce;  et 
en  continuant,  Anemone  baldensis  L.,  Saxifraga  an- 
drosacea  L.,  Androsace  cartiea  L.,  Hieracium  glandu- 
liferum  Hoppe,  Hieracium  Schraderi  Schl. ,  Ornitho- 
galum  fistulosum  Bam.,  Kobresia  Scirpina  DC.;  au 
pied  de  quelques  petits  rochers  à  droite,  Alyssum  al¬ 
pestre  L.,  Pedicularis  comosa  L.,  Carex  rupestris  AU . , 
en  continuant  à  s’élever,  Chrysanthemum  alpinum  L., 
Sisymbrium  pinnatifidum  D  C.,  Cardamine  alpina  TJ . 
et  f.  Resedifolia  L. ,Gnaphalium  carpalhicum  Wahl., 
Polentilla  minima  Hall.,  Carex  curvula  Ail.,  Agrostis 
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alpina  Scop.,  Agrostis  rupestris  Ail.,  Senecio  inca- 
nus  L.,  Achillea  nana  L.,  Veronica  bellididides  L., 
Pinguicula  alpina  L.,  Salix  reticulala  L.,  Lychnis 
alpina  L.  ;  au  pied  et  sur  les  flancs  de  la  Gippière, 
Arabis  cœrulea  Hcenke ,  Viola  cenisia  L.,  Saxifraga 
exarata  Vill.,  Valeriana  saliunca  DC.,  Cacalia  leu- 
cophylla  Vill .  ,  Arnica  scorpidides  L.  ,  Crépis  pyg~ 
mœa  L.,  Cerastium  loti  folium  L.,  Campanula  cenisia 
Ail.,  Gentiana  brachgphglla  Vill.,  Poa  cenisia  Ail. 
Tout-à-fait  au  sommet  du  col,  mais  en  tournante  gauche, 
sur  le  petit  plateau  herbeux,  au-dessus  des  neiges  qui 
descendent  sur  le  Piémont,  on  trouve  Ranunculus  ru- 
tœfolius  L.,  Phleum  Gérard i  D  C.,  Alchemilla  penta~ 
phgllea  L.;  revenant  ensuite  sur  la  droite  et  longeant 
les  crêtes  de  la  Gippière, on  récolte  Oxytropisfœtida  DC., 
Saussurea  spathulœfolia  No  bis,  Gentiana  glacialis  L., 
Pinguicula  alpina  L.,  Oxylropis  cyanea  D  C.  ;  enfin, 
en  descendant  un  peu  sur  les  débris  mouvants  du  côté 
du  Piémont,  on  rencontre  en  immense  quantité  Saxi- 
fraga  biflora  Ail.  et  Geum  reptans  L. 

Du  haut  du  Galibier  le  botaniste  jouit  d’une  vue  ma¬ 
gnifique,  et,  pour  n’énumérer  que  les  sommets  les  plus 
connus,  en  faisant  face  au  Piémont,  à  sa  droite  il  aper¬ 
çoit  le  mont  Vizo  avec  ses  glaciers,  ensuite  le  mont 
Bouchier,  qui  domine  Cervières-,  en  se  dirigeant  vers  la 
gauche  et  en  se  rapprochant  du  Galibier,  le  mont  Cha- 
berton,  qui  n’est  que  le  pic  le  plus  élevé  du  massif  du 
mont  Genèvre  -,  plus  à  gauche  encore  se  voit  le  mont 
Thabor,  situé  sur  les  confins  du  Piémont,  de  la  Savoie 
et  de  la  France;  puis,  tout-à-fait  à  gauche  du  Galibier, 
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les  Trois-Juliens,  et  dans  le  fond  le  mont  Blanc;  enfin, 
faisant  face  à  la  prairie  du  Lautaret,  à  laquelle  d'abord 
il  tournait  le  dos,  l’observateur  a  devant  lui  le  mont  Pel- 
voux. 

La  récolte  terminée,  on  regagne  le  Chalet;  seule¬ 
ment,  pour  utiliser  le  retour,  il  faut  prendre  à  gauche 
en  passant  par  Côle-Plane,  qui  est  le  revers  de  la  mon¬ 
tagne  que  l’on  a  à  gauche  en  allant  du  Villard-d’Arène 
au  Lautaret.  Vers  le  sommet  du  vallon  de  Côte-Plane, 
à  droite  et  à  gauche  du  ruisseau,  au  lieu  dit  les  Jacets, 
végète  la  Pedicularis  ccnisia  Gaud.,  qui  n’est  pour 
nous  que  la  P.  gyroflexa  Vill.  Reichenbach ,  Koch  et 
F.  Schultz  ont  clairement  démontré  que  la  plante  dé¬ 
signée  sous  ce  dernier  nom  par  les  botanistes  français, 
n’est  que  la  P.  fasciculata  Bell. 

Villars,  Hist.  dauph .,  2,  d.  427,  décrit  sa  P.  gyro¬ 
flexa  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  cette  ma¬ 
nière  de  voir.  La  description  de  la  racine  est  surtout 
caractéristique  ;  ajoutez  à  cela  que  Villars  réunit  à  son 
espèce  la  P.  tuberosa  L.  à  fleurs  jaunes.  Il  est  certain 
qu’abstraclion  faite  de  la  couleur,  les  deux  plantes  ont 
de  grands  rapports,  bien  que  la  P.  gyroflexa  conserve 
toujours  un  épi  plus  compacte  que  la  P.  tuberosa,  et 
qu’au  fond  le  rapprochement  de  Villars  était  naturel. 
Mais,  si  cette  réunion  se  comprend  lorsqu'il  s'agit  de 
ces  deux  espèces,  il  n’en  est  plus  de  même  lorsqu’on  veut 
réunir  la  P.  tuberosa  à  la  P.  gyroflexa  des  Français; 
car  elles  n’ont  guère  entre  elles  d’autres  rapports  que 
ceux  du  genre.  La  P.  gyroflexa  des  auteurs  français 
est  une  plante  bien  plus  robuste  et  presque  deux  fois 
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plus  grande  dans  toutes  ses  parties  que  la  P.  gyroflexa 
de  Villars,  et  à  laquelle  il  n’est  pas  possible  de  réunir  la 
P.  tuberosa.  Nul  doute  donc  que  la  P.  cenisia  Gaud. 
ne  soit  la  P.  giroflexa  Vill.  Mais  alors  que  deviendra 
la  P.  gyroflexa  des  auteurs  français?  Villars  a  pris  soin 
de  résoudre  la  question  dans  une  note  ajoutée  à  sa 
P.  gyroflexa ,  et  dans  laquelle  il  décrit  la  plante  dont  il 
est  ici  question,  à  ne  pas  s’y  méprendre,  sous  le  nom  de 
P.  fasciculata  Bell.  Dans  cette  explication,  il  reste 
toutefois  un  fait  qui  surprendra  tous  les  botanistes  qui 
ont  parcouru  nos  Alpes  du  Dauphiné  :  c’est  que  la 
P.  fasciculata  Bell,  ait  échappé  à  Villars-,  et  cependant 
cette  plante  est  bien  plus  commune  que  la  P.  gyroflexa; 
elle  abonde  sur  toute  la  chaîne  qui  part  du  Villard- 
d’Arène  par  les  Trois-Evêchés,et  se  rejoint  au  Galibier; 
elle  n’est  pas  rare  dans  les  pâturages  qui  séparent  la 
vallée  de  Cervières  de  celle  du  Quayras;  elle  est  com¬ 
mune  au  mont  Vizo.  Malgré  cela,  il  est  pour  nous  incon¬ 
testable  que  la  plante  n’a  pas  été  aperçue  par  Villars. 

On  termine  l’excursion  de  Côte-Plane  en  récoltant  la 
Gentiana  Barseri  Lap.,  qui  est  G.  punctala  Vill.; 
puis,  repassant  à  la  cabane  pour  y  reprendre  la  récolte 
de  la  veille,  on  vient  coucher  au  Villard-d’Arène. 

CINQUIÈME  HERBORISATION. 

On  ne  saurait  quitter  le  Villard-d’Arène  sans  avoir 
visité  la  montagne  des  Trois-Evèchés.  Le  village  est  bâti 
sur  sa  base,  et  en  sortant  on  commence  à  gravir  la 
longue  et  uniforme  pente  qui  conduit  au  sommet  :  l’œil 
embrasse  dans  tous  ses  contours  le  chemin ,  et,  pour 
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qui  n’a  pas  l’habitude  des  montagnes,  deux  heures  pa¬ 
raîtraient  plus  que  suffisantes  pour  atteindre  le  faîte  ;  il 
n’en  est  rien,  et  il  ne  faut  pas  moins  de  cinq  heures  pour 
atteindre  la  pointe  des  Trois-Evêchés.  Pour  y  arriver, 
on  traverse  les  lieux  dits  :  les  Grands  et  Petits-Plats, 
les  Clapières,  Pataret,  où  se  trouve  Pedicularis  fascicu- 
lata,  qui  occupe  toute  la  crête;  puis  le  clôt  des  Chamois, 
où  M.  Mathonnet  a  découvert  Avena  subspicata  (  lairv,, 
que  je  ne  sais  point  ailleurs  dans  nos  Alpes.  De  cette 
station  au  sommet,  on  rencontre  assez  abondamment  le 
Oxytropis  lapponica  Gaud.,  espèce  nouvelle  pour  la 
Flore  de  France,  et  que  nous  avons  déjà  signalée  en  face, 
sous  les  glaciers  du  Bec.  Enfin  on  atteint  le  sommet,  dont 
il  faut  longer  la  crête  jusqu’en  vue  du  Lautaret  ;  on 
y  trouve  Àndrosace  pubescens  D  C. ,  Potentilla  nivea  L- 
et  P.  multifida  L.  Ces  deux  dernières  espèces  sont  là  en 
bon  état,  alors  qu’elles  sont  déjà  entièrement  passées 
dans  la  prairie  du  Lautaret.  De  là  on  redescend  par  le 
vallon  de  Côte-Plane,  où  la  veille  on  a  récolté  la  P.  gy- 
roflexa  Vill .,  et,  passant  près  de  la  cabane  du  Lautaret, 
on  revient  au  Villard-d’Arène  par  la  magnifique  route 
qui  va  bientôt  réunir  Grenoble  et  Briançon ,  et  qui  per¬ 
mettra  aux  botanistes  les  plus  fashionables  de  venir  en 
chaise  de  poste  faire  les  magnifiques  herborisations  du 
Lautaret. 

SIXIÈME  HERBORISATION. 

Il  est  une  importante  herborisation  qu’il  faudrait 
encore  rattacher  aux  précédentes  ;  c’est  celle  du  Mont- 
de-Lans.  Pour  cela  il  faudrait,  au  lieu  de  passer  de  la 
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Bérarde  au  Lautaret  par  le  col  de  la  Cavale,  venir  coucher 
au  Mont-de-Lans  en  passant  par  Vénos.  Puis  le  lendemain 
on  explorerait  le  riche  et  vaste  plateau  de  Piemeyan,  où 
on  rencontre  la  plupart  des  belles  espèces  du  Lautaret. 
On  peut  y  signaler  :  Anemone  baldensis  L.,  Ânemone 
vernalis  L.,  Ranunculus  rutæfolius  L.,  Ranunculus 
glacialis  L. ,  Ranunculus  parnassifolius  L.,  Arabis 
bellidifolia  L.,  Lychnis  alpina  L.,  Cerastium  latifo- 
lium  L.,  Oxytropis  cyanea  DC.,  Geum  reptans  L  , 
Alchemilla  penlaphyllea  L.,  Paronychia  polygonifolia 
DC.,  Saxifraga  androsacea  L.,  Senecio  incanus  L., 
Arnica  scorpioides  L.,  Achillea  nana  L.,  Crépis  pyg- 
mœa  L.,  Gentiana  nivalis  L.,  Veronica  bellidioides L. , 
Veronica  Allionii  D  C. ,  Veronica  Tourne fortii  Vill., 
Androsace  obtusi folia  Ail.,  Kobresia  scirpina  DC., 
Carex  curvula  Ail . ,  Papaver  aurantiacum  Lois.,Saus- 
surea  depressa  Nobis,  Gentiana  glacialis  L  ,  Saxifraga 
biflora  D  C. 

Pour  pouvoir  explorer  convenablement  le  plateau  de 
Piemeyan,  il  faudrait  revenir  coucher  au  Mont-de-Lans. 
Le  lendemain  seulement  on  reprendrait  le  chemin  du 
Villard-d’Arène.  En  quittant  le  village  du  Mont-de- 
Lans,  dans  les  haies  on  récoltera  le  Sisymbrium  stric- 
tissimum  L.  que  l’on  retrouve  encore  près  du  village  du 
Fresney,  toujours  le  long  du  sentier  et  à  environ  cent 
pas  avant  sa  réunion  à  la  roule.  Si  donc  on  ne  montait 
pas  au  Mont-de-Lans,  et  si  on  se  dirigeait  du  Bourg- 
d’Oisans  en  ligne  directe  au  Lautaret,  on  pourrait  en¬ 
core  là  récolter  en  passant  cette  rare  espèce. 

Cette  fois  nous  en  avons  fini  avec  le  Villard-d’Arène 
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et  le  Lautaret,  et  le  botaniste  a  dû  voir  que  la  chose 
essentielle  était,  en  partant  de  Grenoble,  de  se  munir  de 
plusieurs  rames  de  papier,  s’il  voulait  pouvoir  faire  face 
à  toutes  les  exigences  de  tant  et  de  si  belles  récoltes.  Il 
y  a  du  Bourg-d’Oisans  un  service  de  mulets  qui  rend  ce 
transport  facile. 

Disons  adieu  à  l’auberge  de  Mme  Clôt,  et  avec  l’aide 
d’un  mulet  pour  transporter  les  plantes,  mettons-nous 
en  route  pour  le  Monestier  de  Briançon  -,  franchissons 
le  Laularet  sans  nous  arrêter;  car  il  n’a  plus  rien  à 
nous  offrir.  Toutefois,  lorsque  nous  aurons  laissé  le  col 
derrière  nous,  et  que  nous  serons  arrivés  sur  le  lit  du 
torrent  qui  descend  du  Galibier,  arrêtons-nous  un  mo¬ 
ment  pour  faire,  sur  les  grèves,  provision  de  Herniaria 
alpina  Vill.,  puis  continuons  notre  route  ;  en  approchant 
du  Lauzet,  nous  récolterons  dans  les  haies  I  icia  onobt  y- 
chioides  L.  et  V.  Gerardi  Jacq.  Cela  fait,  cheminons 
jusqu’au  Monestier  où  nous  déposerons  tous  nos  bagages 
chez  M.  Armand,  dont  l’auberge  est  très-satisfaisante. 
Il  ne  faut  que  quatre  heures  pour  effectuer  ce  trajet. 

Le  lendemain,  après  avoir  pris  des  vivres,  il  faut 
partir  de  grand  matin  pour  monter  au  col  de  l’Echauda. 
On  prend  le  chemin  qui  conduit  d’abord  à  la  ferme  de 
Propë-Joana,  en  traversant  une  plaine  remplie  de 
céréales,  et  qui  aboutit  à  des  prés-bois  au  milieu  des¬ 
quels  le  chemin  s’engage.  Dans  ces  prés-bois,  et  même 
sur  le  bord  du  chemin,  on  trouve  d’abord  Prunus 
brigantiaca  Vill.,  puis  Thalictrum  fœtidumL.,  Ranun - 
culus  aduncus  Nobis,  Androsace  carnea  L.  (en  fruits), 
Alragene  alpina  L.;  et  dix  minutes  environ  avant 


—  54  — 


d’arriver  à  la  ferme,  dans  les  broussailles  mêlées  de 
prairies,  Potenlilla  intermedia  L.  que  je  récollai  là 
pour  la  première  fois  dans  le  Dauphiné.  Delà,  jusqu’au- 
dessus  de  la  limite  des  arbres,  il  faut  monter  au  moins 
deux  heures  sans  rien  trouver  à  récolter  ;  et  ce  n’est  que 
lorsqu’on  arrive  sur  les  débris  mouvants  du  col  qu’on 
voit  reparaître  quelques  bonnes  plantes,  et  en  particulier 
Arabis  cœrulea  Hœnke.  Arrivé  au  point  culminant,  il 
faut  se  jeter  sur  la  gauche,  au-dessous  du  Grand-Cucu- 
melle  qu  il  est  inutile  de  gravir,  et  à  la  cime  duquel  nous 
nous  élevâmes  sans  profit  pour  la  botanique.  Il  suffit  de 
longer  son  flanc  de  manière  à  atteindre  le  point  inférieur 
de  l’arête  qui  descend  de  son  sommet.  Dans  ce  trajet  on 
récoltera  :  Campanula  Âllionii  Vill.,  Cerastium  lati- 
folium  L.,  Viola  cenisia  L.,  ainsi  que  la  variété  pubes- 
cente-,  Leontodon  tarraxaci  Lois.,  Phaca  australis  L.  ; 
sur  l  arête  du  Cucumelle,  Oxytropis  cyanea  DC.  en 
quantité.  En  descendant  dans  le  charmant  petit  bassin 
qui  est  au-dessous  du  col,  du  côté  de  l’Echaùda,  on 
trouve  Phaca  astragalina  D  Gnapholium  carpa- 
thicum  Wahbg.;  au  bas  dans  les  prés,  Pedicularis  incar- 
nata  L.,  et  Gentiana  bavarica  L.  dans  les  lieux  humi¬ 
des.  Ce  joli  petit  bassin  a  moins  de  mille  mètres  de  long 
sur  moitié  seulement  de  largeur.  Vers  le  centre  jaillit 
une  superbe  source  d’eau  glacée.  C’est  là  qu’il  fauts’éta- 
blir  pour  déjeuner.  Cette  source  forme  un  petit  ruisseau 
qui,  par  une  fracture  du  rocher,  se  précipite  au  bout  du 
cirque  sur  le  village  de  l’Echauda.  Si  partant  de  la 
source  on  se  dirige  sur  celte  fracture,  en  obliquant  un 
peu  à  gauche,  et  si  après  avoir  parcouru  moitié  de  la 
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distance  on  observe  les  plantes  qui  croissent  dans  ce  sol 
marécageux,  on  ne  tardera  pas  à  apercevoir  le  Juncus 
arelicus  Willd.  que  j’y  ai  découvert,  pendant  que  mon 
ami,  M.  Clément,  presque  le  même  jour,  découvrait 
aussi  cette  plante  vers  le  sommet  du  vallon  du  Vizo,  un 
peu  au-dessous  du  Grand -Chalet.  Aux  pieds  des 
rochers  d’oû  tombe  la  cascade,  je  récoltai  quelques 
Ornithogalum  fistulosum  Ram.  en  bons  fruits.  Puis 
contournant  ces  rochers,  on  voit  :  Phaca  australis  L., 
Arnica  scorpioides  L.,  etc.  Après  une  courte  descente, 
le  chemin  redevient  horizontal,  et  on  peut  récolter 
Valeriana  soliunca  Ail.  sur  de  petits  rochers  à  droite; 
plus  bas  en  approchant  de  l’Echauda,  le  chemin  passe 
sous  un  rocher  où  le  Hieracium  lanatum  Vill.  abonde, 
et  sur  les  bords  du  chemin,  pendant  plus  d  une  heure, 
on  observe  sans  cesse  Avena  Distichaphylla  \  ill.  et 
Poa  cenisia  Ail. 

La  récolte  alors  est  terminée,  et,  sans  descendre  à 
l’Echauda,  le  botaniste  peut  reprendre  la  route  pour 
retourner  au  Monestier,  où  il  pourra  rentrer  de  bonne 
heure. 

Toutefois  nous  poussâmes,  mon  ami  Puiseux  et  moi, 
jusqu’en  Yallouise,  dans  l’espoir  de  trouver  YAgrostis 
villosa  Chaix,  que  nous  n’avons  pu  découvrir,  malgré  la 
recherche  la  plus  minutieuse.  Je  suppose  que  nous  avons 
dirigé  nos  investigations  sur  des  points  déjà  trop  élevés, 
et  que  c’est  dans  les  prés  bas,  autour  de  Ville-Vallouise, 
qu’il  faudrait  le  chercher. 

Sur  les  grèves  du  torrent,  avant  d’arriver  à  l’Echauda, 
le  Galium  helveticum  Weigl.  est  très-commun. 
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Sitôt  qu’on  approche  de  la  limite  du  court  vallon  de 
l’Echauda  et  qu’on  est  en  vue  de  celui  de  la  Yallouise, 
la  végétation  change  et  devient  sensiblement  plus  méri¬ 
dionale;  le  paysage  est  plus  riant,  de  nombreuses  habi¬ 
tations  ,  de  belles  moissons  annoncent  un  sol  fertile , 
mais  la  vigne  est  encore  absente. 

Depuis  l’Echauda  à  Ville-Vallouise,  nous  avions  eu 
constamment  en  face  l  énorme  masse  granitique  qui 
forme  le  Pelvoux.  Cette  montagne  se  présentait  à 
nous  aussi  inaccessible  par  la  Vallouise  que  par  la  Bé- 
rarde,  et  nous  arrivâmes  à  Ville-Vallouise,  convaincus 
qu’essayer  son  ascension  serait  une  tentative  parfaite¬ 
ment  stérile. 

Toutefois,  le  plaisir  de  causer  des  montagnes  nous 
faisait  interroger  le  pauvre  hôtelier,  l’unique  du  lieu, 
qui  voulait  bien  nous  héberger,  et  il  nous  apprit  que  le 
capitaine  Daraud,  dont  parle  M.  Elie  de  Beaumont, 
avait  en  1828  gravi  cette  cime,  et  avait  bâti  une  petite 
pyramide  à  son  sommet ,  et  qu’à  cet  effet  il  avait  conduit 
avec  lui  dix-huit  ouvriers,  armés  de  tous  les  instruments 
nécessaires  à  l’accomplissement  de  cette  œuvre. 

Ce  récit  fit  renaître  en  nous  des  désirs  éteints.  Mais 
nous  avions  laissé  au  Monestier  toutes  nos  récoltes  du 
Villars-d’Arène  et  du  Laularet  ;  les  abandonner  pour 
monter  au  Pelvoux,  c’est-à-dire  pendant  quatre  jours, 
c’était  tout  perdre.  Nous  primes  donc  un  terme  moyen  : 
il  fut  décidé  que  je  retournerais  au  Monestier,  que 
M.  Puiseux  tenterait  l’ascension  du  Pelvoux,  et  que, 
s’il  parvenait  au  sommet,  là,  il  m’écrirait  le  résultat  de 
son  entreprise. 
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Le  soir  même  nous  avions  retrouvé  un  des  guides  de 
M.  Daraud,  et  le  lendemain  matin  nous  nous  séparâmes, 
Puiseux  et  moi,  en  nous  souhaitant  mutuellement  bonne 
chance. 

Je  repris  donc  seul  le  chemin  de  la  veille,  pour  re¬ 
tourner  à  l’Echauda ,  et,  comme  je  n  avais  plus  rien  à 
récolter,  je  m’occupai  de  suivre  quelques  espèces,  pour 
voir  le  point  où  elles  s’arrêteraient.  Je  vis  l 'Echinops 
ritro  L.  et  la  Centaurea  paniculata  L.  monter  avec 
Eryngium  campestre  L.  jusqu  à  la  gorge  du  vallon  de 
l’Echauda,  sans  y  pénétrer  -,  ces  plantes  semblaient  ac¬ 
compagner  les  noyers,  les  pommiers  et  les  prunieis. 
Partant  du  fond  de  la  vallée,  le  Helianthemum,  que 
j’ai  nommé  dans  la  Flore  de  France  H.  italicum  Fers., 
s’élève  bien  plus  que  les  espèces  précédentes.  Nous  l’a¬ 
vons  vu  pénétrer  dans  le  vallon  de  1  Echauda ,  et  végéter 
côte  à  côte  de  la  Scutellaria  alpina  L.,  qui  du  reste 
n’est  point  une  plante  bien  alpine,  et  descend  jusque  dans 
la  région  des  vignes.  Nous  reviendrons  sur  la  facilité 
avec  laquelle  cet  Helianthemum  s’accommode  de  climats 
extrêmement  différents,  et  nous  examinerons  s  il  y  a 
lieu  de  modifier  l  espèce,  telle  que  nous  1  avons  établie. 

Au-dessus  de  l’Echauda  se  trouvent  des  prairies  éta¬ 
blies  sur  des  pentes  très  rapides  et  irriguées  par  les 
eaux  des  torrents  Dans  ce  vallon,  les  espèces  qui  en 
font  la  base  sont  généralement  les  mêmes  -,  en  voici 
l’énumération  :  Polygonum  bistorta  L.,  Scabiosa  ar- 
vensis  JL,  Heracleum  Sphondylium  L.,  Hieracium 
blattarioides  L.,  Ranunculus  aconitifolius  L.,  Pimpi- 
nella  magna  L.,  Tragopogon  majus  L.,  Trollius  euro- 
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pœus  L.,  Hieracium  montanum  L.,  Campanula  rhom- 
boidalis  L.,  Carurn  carvi  L.,  Meum  athamanticum  L., 
Leonlodon  hastile  L.,  Avena  flavescens  L.,  Festuca 
duriiiscula  L.,  Trifolium  sativum  L.,  Onobrychis  mon- 
tana  DC.,  Salvia  pratensis  L.,  Géranium  sylvali- 
cum  L .,  Daclylis  glomerata  L.,  Centaurea  montana  Z., 
Chrysanlhemum  montanum  L.,  Vicia  cracca  L. 

Cette  végétation  n’offre  rien  d'alpin  ;  et  cependant 
elle  est  située  immédiatement  au-dessous  du  col  où  nous 
avons  signalé  les  espèces  les  plus  alpines. 

Voici  maintenant  le  relevé  des  espèces  prises  dans  un 
pâturage  non  loin  du  col  :  Hieracium  pilosel/a  L 
Plantago  media  L.,  Lotus  corniculatus  L. ,  Polentilla 
grandiflora  L Meum  athamanticum  L.,  Geum  mon¬ 
tanum  L Festuca  duriuscula  L.,  Trifolium  sativum  L 
Poligonum  viviparum  L Poa  alpina  L.,  Luzula 
spicala  DC Àlchemilla  vulgaris  L.,  Phleum  alpi- 
num  L.,  Pedicularis  tuberosa  L.,  Leonlodon  hastile  L., 
Helianthemum  vulgare  DC.,  Hieracium  alpinum  L.y 
Ranunculus  Villarsii  DC.,  Itanunculus  pyrenœus  L., 
Avena  montana  Vill. ,  Phyteuma  orbicularis  L Cen¬ 
taurea  uniflora  L. 

Cette  végétation  offre  un  singulier  mélange  d’espèces 
de  basses  montagnes,  et  d’espèces  réellement  alpines,  et 
cependant  nous  sommes  à  peine  de  cent  mètres  au- 
dessous  du  col  dont  la  végétation  est  exclusivement 
alpine. 

Une  fois  arrivé  sur  le  versant  du  Monestier,  je  me 
mis  à  cheminer  lestement  jusqu’à  la  ferme  de  Propé- 
Joana,  où  je  revis  Astragalus  onobrychis  L.  avec  les 


espèces  que  j’ai  précédemment  signalées,  et  je  récoltai 
dans  la  plaine,  parmi  les  blés,  avant  d’entrer  au  Mones¬ 
tier,  VEuphrasia  lanceolata  Gaud. 

Il  était  trois  heures  de  l’après-midi,  j’avais  tout  le 
temps  nécessaire  pour  mettre  mes  plantes  en  ordre.  Mais 
le  papier  manquait;  je  n’hésitai  donc  pas,  après  avoir 
satisfait  aux  exigences  de  l’appétit,  de  partir  immédia¬ 
tement  pour  Briançon,  où  j’arrivai  le  soir  même,  et  où 
je  m'installai,  comme  d’habitude,  chezM.  Allemand. 

Je  passai  une  partie  de  la  nuit  et  la  matinée  du  len¬ 
demain  à  arranger  mes  plantes  5  j’allai  ensuite  récolter, 
sous  le  fort  des  Trois-Têtes,  V Astragalus  austriacus 
Jacq.,  Poa  distans  L,  qui  est  Aira  brigantiaca  MIL  ; 
dans  les  rochers  au-dessus  du  torrent  et  un  peu  au-delà 
du  pont,  le  Thalictrum  fœtidum  L.  Le  pont  que  1  on 
traverse  pour  aller  à  la  recherche  de  ces  deux  plantes  est 
fort  remarquable.  Construit  sous  le  règne  de  LouisXV, 
il  est  d’une  seule  arche  ;  sa  largeur  est  de  cent  vingt 
pieds,  et  sa  hauteur  de  cent  soixante-huit  pieds  au-dessus 
du  torrent.  Les  Salvia  œthiopis  L.,  Onobrychis  saxatdis 
Ail.,  Herniaria  incana  Lam Podospermum  lacinia- 
tum  DC.,  P.  calcitrapifolium  D  C.  et  sa  variété  dont 
De  Candolle  a  fait  son  P.  subulalum,  étaient  dans  un 
état  déjà  trop  avancé,  le  long  de  la  route  du  mont  Ge- 
nèvre,  pour  pouvoir  être  récoltés.  Partout  je  retrouvais 

Helianthemum  ilalicum  Pers. 

Je  fis  alors  des  paquets  de  toutes  mes  récoltes,  et  je 
les  expédiai  sur  Gap  à  M.  Blanc,  qui  avait  bien  voulu 
se  charger  du  soin  de  la  dessiccation  de  tout  ce  que  je 
pourrais  récolter.  Grâce  à  lui,  je  me  trouvai  ainsi  allégé 
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du  poids  de  toutes  mes  récoltes  antérieures,  et  je  pus  le 
lendemain  prendre  la  route  du  mont  Vizo. 

Je  ne  m’étends  pas  davantage  sur  les  herborisations 
des  environs  de  Briançon,  où  j’arrivais  pour  la  quatrième 
fois,  attendu  qu’il  suffit  ici  de  renvoyer  les  botanistes 
aux  documents  qui  ont  été  publiés  par  Villars  dans  le 
premier  volume  de  sa  Flore.  Mais  il  est  indispensable 
d’y' passer  au  moins  deux  ou  trois  jours. 

Pour  le  botaniste  qui  a  exploré  le  Lautaret  et  ses  en¬ 
virons,  Briançon  et  le  mont  Genèvre,  il  reste  encore  une 
magnifique  herborisation  à  accomplir  :  c’est  celle  du 
mont  Yizo,  où  j’allais  me  rendre  pour  la  troisième  fois. 
Une  première  fois  je  m’y  trouvais  pour  le  20  juillet, 
une  autre  fois  pour  le  i5  août,  enfin  cette  fois  j’allais  y 
arriver  pour  le  il  du  môme  mois.  L’époque  était  con¬ 
venable  ;  cependant  on  pourrait  avec  avantage  retarder 
d’une  dizaine  de  jours,  qu’on  emploierait  à  faire  les 
herborisations  de  Briançon,  du  mont  Morgon,  de  Sé- 
guret,  etc. 

De  Briançon  on  se  rend  au  Yizo  par  la  vallée  de  Cer- 
vières,  et  trois  à  quatre  heures  suffisent  pour  franchir 
la  distance  qui  sépare  la  ville  du  village  situé  au  fond 
de  la  vallée.  Cette  roule  est  parfaitement  entretenue, 
et,  si  ce  n’était  son  peu  de  largeur,  elle  serait  praticable 
aux  voitures.  Elle  ne  présente  du  reste  rien  de  bien 
curieux.  La  Potentilla  caulescens  L.  tapisse  tous  les 
rochers,  tandis  que  Y Hieracium  saxalile  Yill.  ne  se 
montre  que  de  loin  en  loin. 

Arrivé  au  village  de  Cervières,  la  vallée  se  bifurque; 
la  branche  de  droite  par  le  col  d’Isoard  conduit  au-des- 


—  61  — 

sus  lies  combes  du  Quayras.  J’avais  aulrelois  franchi 
ce  passage,  qui  ne  m’a  pas  paru  riche,  bien  que  vers 
son  sommet  on  rencontre  en  abondance  la  curieuse  Be- 
rardia  subacaulis  Vil L,  mais  dont  il  me  fut  impossible 
de  trouver  un  seul  échantillon  en  fleur.  Bien  au-dessous 
du  col,  du  côté  d’Arvieux,  sur  des  rochers  qui  bordent 
la  route,  je  trouvai  la  Saxifraga  cæsia  L.  Ces  deux 
plantes  exceptées,  auxquelles  je  pourrais  ajouter  Bras- 
sica  repanda  D  C.,  le  col  d’Isoard  ne  m’offrit  rien  de 
remarquable.  Je  ne  songeai  donc  pas  cette  fois  à  re¬ 
prendre  celte  route ,  et  je  continuai  à  remonter  la  vallée 
en  suivant  un  chemin  qui,  bien  tracé,  conduit  en  une 
heure  à  la  plaine  du  Bourget.  Il  ne  faut  pas  moins  de 
deux  heures  pour  traverser  cette  plaine  marécageuse,  et 
atteindre  ensuite  le  sommet  de  la  vallée,  où  se  trouve  le 
petit  village  appelé  le  Fond.  Je  ne  trouvai  rien  de  digne 
d’étre  cité  dans  toutes  ces  prairies  humides  et  souvent 

inondées. 

En  sortant  du  village  du  Fond,  le  chemin  se  bifurque, 
et  s’élève  par  la  gauche  vers  le  col  de  Malnef,  qui  mène 
directement  à  Abriès,  et  par  la  droite  vers  le  col  de 
Péas  ou  Pagas,  qui  conduit  à  Château-Quayras  ou  à  % 
Villevieille.  Quel  que  soit  le  passage  que  l’on  choisisse, 
au  chemin  horizontal  delà  plaine  du  Bourget  succède  une 
montée  longue  et  rapide.  Je  pris  celle  du  col  de  Péas  et  je 
commençai  mon  ascension.  A  peine  j’avais  marche  une 
demi-heure  que  je  vis  apparaître  presque  sans  melangela 
végétation  la  plus  alpine.  C’était  :  Arnica  Scorpioides  L., 
Chrysanlhemum  cor onopi folium  Vill.,  Crépis  aurea 
Cass.,  Juncus  Jacquini  L Pedicularis  incarnata  L., 
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Cirsium  spinosissimum  Scop .,  Pedicularis  fasciculata 
Bell.  .Oxytropis  Halleri  Bunge ,  Eriger  on  uni/lorus  L., 
E.  Villnrsii  Bell.  ;  tout  à  fait  au  pied  de  la  dernière 
rampe,  Pedicularis  ros/rata  L.;  puis  plus  haut,  dans 
les  débris  sur  lesquels  le  sentier  décrit  ses  nombreux 
lacets,  Leontodon  tarexaci  Lois.,  Pedicularis  rosea 
Jacq.,  Hieraciutn  alpinum  L.,  Helianthemum  italicump. 
alpestre.  Au-dessus  de  cette  rampe,  on  n’a  plus  pour 
atteindre  le  col  qu’é  franchir  une  petite  pente  moins 
inclinée,  très- humide,  et  oû  l’on  trouve  en  abondance 
YArabis  cœrulra  Hœnke.  Cette  plante  monte  jusqu’au 
col  et  continue  à  végéter  aussi  sur  le  versant  opposé, 
mais  en  moindre  quantité.  Le  point  culminant  du  pas¬ 
sage  est  placé  entre  de  grands  rochers  nus ,  qui  ont  à 
leurs  pieds  des  masses  de  débris  mouvants.  Les  rochers 
de  droite  sont  les  plus  élevés,  et,  dans  les  débris  entassés 
à  leur  base,  je  récoltai  :  Thlaspi  rotundifolium  Gaud., 
Ceraslium  latifolium  L.  ;  puis,  en  m’avançant  jusque 
sous  les  rochers  et  en  gravissant  leurs  premiers  escarpe¬ 
ments,  Draba  pyrenaica  L.,  Artemisia  glacialis  L.} 
Viola  arenaria  l)  C. 

On  voit  que  cette  végétation  a  les  plus  grands  rap¬ 
ports  avec  celle  du  mont  Vizo,  et  il  n’est  pas  douteux 
que,  si  j’avais  eu  le  temps  de  fouiller  plus  complètement 
les  rochers  qui  dominent  le  passage,  j’aurais  encore 
ajouté  à  celte  énumération  plusieurs  espèces,  et  spécia¬ 
lement  la  Saxifraya  valdensis  D  C.  Mais  j’avais  environ 
encore  cinq  heures  de  marche  pour  atteindre  Abriès, 
et  il  était  quatre  heures  du  soir-,  il  fallait  donc  sans 
perdre  de  temps  se  remettre  en  marche. 
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J’abandonnai  avec  regret  ces  rochers  dont  je  laissais 
l’exploration  inachevée,  et  qui  gardent  probablement 
d’agréables  surprises  aux  botanistes  qui  se  décideront 

à  les  étudier  avec  plus  de  soin. 

Dès  qu’on  a  abandonné  le  col,  la  végétation  jusqu’à 
Abriès  n’offre  plus  rien  qui  puisse  arrêter  le  botaniste. 
Je  descendis  donc  aussi  rapidement  qu’il  me  fut  pos¬ 
sible  à  Villevieille,  et  là  reprenant  la  route  de  la  vallee, 
j’arrivai  à  Abriès  à  neuf  heures  du  soir-,  c’étaiî  le  10 
août.  L’auberge  de  M.  Richard  a  de  l’analogie  avec  celle 
de  M  me  Clôt  au  Villard-d’Arène,  et  le  botaniste  peut  s’y 
installer  commodément  pour  quelques  jours. 

Pour  se  rendre  à  Abriès  depuis  la  vallée  du  Bourget, 
nous  avons  dit  qu’à  partir  du  village  du  Fond,  il  y  avait 
un  autre  chemin  plus  court,  qui  passe  aussi  par  un  col 
élevé,  celui  de  Malrief.  Ce  col  doit  offrir  à  peu  près  la 
même  végétation  que  celui  du  Péas,  dont  il  est  bien  peu 
distant  à  vol  d’oiseau,  et  dont  il  a  en  outre  la  constitu¬ 
tion  géologique,  pratiqué  qu’il  est  dans  le  même  massif 
de  montagnes.  Cependant  les  plantes  que  mon  ami  Pui- 
seux  y  a  récoltées  en  1847,  me  font  penser  qu’il  est 

moins  riche  que  celui  de  Péas. 

Nous  voici  au  pied  du  mont  Vizo.  Ici  comme  au  Lau- 
taret  la  récolte  sera  abondante  ;  ici  donc  il  faut  aussi 
avoir  soin  d’arriver  avec  une  bonne  provision  de  papier, 
si  l’on  veut  explorer  un  peu  à  fond  cette  fertile  mon¬ 
tagne.  .  . 

L’abondance  des  espèces  est  telle  qu’il  faut  diviser  en 

deux  l’herborisation  qui  doit  se  terminer  à  la  Traver- 
sette. 
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Le  premier,  jour  partant  de  bon  matin  d’Abriès,  on 
traverse  Ristolas,  la  Monta,  la  Chalpe,  et  on  pénètre  dans 
les  pâturages  du  vallon.  Bientôt  on  rencontreen  extrême 
abondance,  et  jusqu’au  terme  delà  course,  c’est-à-dire 
jusque  sous  le  chalet  de  Ruine,  Polygonum  alpinum  L ., 
Silene  vallesia  Ail. ,  Pedicularis  fasciculata  Bell  , 
Lychnis/los-Jovis  L.,  FrigeronVillarsii  Bell.  .Phyteuma 
betonicœ folia  Vi IL,  Ph.  scorzonerœ folia  Vill.,  Hypo- 
chœris  uniflora  Vill.,  Alnus  viridis  DC.,  Plantago  fus- 
cescens  Jord. ,  Hugueninia  tenacetifolia  Rchb.,  Hedy- 
sarum  obscurum  L. ,  Salix  cæsia  Vill.,  Anemone  Ual- 
leri  AU.  (en  fruits),  Brassica  Bickeri  Vill.,  Phaca 
alpina  Jacq  .,  Pha<a  Gerardi  Vill.,  Oxytropis  Halleri 
Bunge,  Centaurea  nervosa  Willd.  ( C .  phrygia  auct. 
g  ail. ),  Phyteuma  Halleri  Vill.,  Campanula  spicata  L., 
Potentilla  grandiflora  L.,  Cenlaurca  axillaris  Willd. 
(espèce  nouvelle  pour  la  Flore  de  France),  Pedi¬ 
cularis  incarnata  L.,  Ilalica  planlaginea  Ail.,  etc. 
Le  botaniste  n’aura  besoin,  pour  rencontrer  toutes  ces 
epèces,  que  de  suivre  simplement  le  sentier,  et  pas  une 
ne  lui  échappera.  Il  y  a  plus,  elles  sont  presque  toutes 
réunies  dans  le  pâturage  au-dessous  du  chalet  de  Ruine. 
Il  faut  donc  passer  le  torrent,  puis  se  dirigeant  à  gauche 
on  arrive  juste  au-dessous  de  la  cascade  qui  descend  du 
'  chalet.  A  travers  les  débris  qui  sont  au  pied  de  la  cas¬ 
cade,  et  tout  près  du  point  oû  la  colonne  d’eau  vient 
s’abattre,  on  trouve  en  quantité  :  Oxytropis  fœtida  D  C. , 
Erigeron  angulosus  Gaud.;  et  contre  les  rochers,  Ar- 
temisia  glacialis  L.,  Arlemisia  mutellina  Vill.,  Alsine 
Villarsii  Koch.  Cette  exploration  faite,  on  regagne  le 
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sentier  de  Ruine,  et  en  montant  au  chalet  on  récolte 
Herniaria  alpina  Vill.,  Gentiana  glacialis  L. ,  Chry- 
santhemum  c orono pi folium  Vill. 

Lorsqu’on  a  atteint  le  chalet  de  Ruine,  il  est  impor- 
lantde  savoir  si  on  doit  plus  tard  traverser  le  coldeRuine, 
après  avoir  parcouru  le  vallon  de  la  Taillante,  pour 
revenir  au  chalet,  ou  bien  si  on  est  décidé  à  renoncer  à 
cette  dernière  course.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  il 
faudrait,  après  avoir  dîné  au  chalet,  gravir  par  le  chemin 
des  Moutons  les  rochersqui  le  dominent,  jusqu’à  cequ  on 
soit  arrivé  presque  à  la  hauteur  du  col  de  Ruine.  Chemin 
faisant,  on  récolte  dans  les  plis  humides  de  la  montagne, 
Saxifraga  peiræa  L.  ;  puis  dans  les  rochersqui  forment 
l’angle  dont  une  des  faces  appartient  au  val  du  Vizo,  et 
l’autre  face  au  val  de  Ruine,  on  trouvera  en  abondance 
la  Saxifraga  valdensis  D  C.,  et  la  Saxifraga  diapen- 
sioides  Bell.,  ainsi  que  Primula  crenata  Lam 

Dans  le  cas  où  on  serait  décidé  à  faire  l’excursion  de 
la  Taillante,  il  serait  inutile  de  faire  celte  dernière 
ascension,  et  en  descendant  du  col  on  prendrait  les 
deux  Saxifrages  précitées. 

Alors  on  quitterait  le  chalet  de  Ruine  pour  regagner 
le  torrent.  Mais  observons  que  tout  à  l’heure  nous  avons 
exploré  seulement  le  côté  gauche  du  sentier,  et  que  nous 
avons  à  voir  le  côté  droit  qui,  en  descendant,  se  trouve 
placé  à  gauche.  Sitôt  donc  que  le  sentier  le  permet,  il  faut 
se  diriger  à  gauche,  traverser  un  ravin  à  sec,  et  immé¬ 
diatement  on  commence  à  apercevoir,  dans  le  pâturage 
au-dessous  de  soi,  des  plaques  glauques  :  c’est  le  fameux 
Isatis  alpina  Ail.  qui  est  là  en  si  grande  quantité,  que 
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ses  feuilles  font  tache  sur  le  vert  de  la  prairie.  Le  1 1  août, 
il  était  en  fruits  bien  formés,  mais  non  mûrs.  Presque 
toutes  les  plantes  que  nous  avons  énumérées  dans  notre 
marche  du  malin,  se  retrouvent  ici.  Ajoutez  :  Aquilegia 
alpina  L.,  Cineraria  aurantiaca  D  C.,  Centaurea  ner- 
vosa  W.,  Pedicularis  rosir  ata  L.,  Géranium  aconili- 
folium  Vill. 

Cetlejournée  fournit  un  immense  butin,  et  il  n’est  guère 
possible  de  faire  autre  chose  que  de  revenir  à  Abriès, 
pour  y  vider  ses  boîtes  et  mettre  ses  plantes  en  presse. 

Cependant,  dans  le  cas  où  on  serait  allé  au-dessus 
deRuine  récolter  les  Saxifraga  valdensis,  diapensioides, 
petrœa ,  etc.,  si  on  voulait  gagner  du  temps,  et  si  on 
avait  des  boîtes,  et  surtout  des  toiles  cirées  suffisantes, 
dans  lesquelles  les  plantes  se  conservent  très-bien  deux 
à  trois  jours,  on  pourrait  monter  de  suite  pour  coucher 
au  Grand-Chalet  établi  au  pied  de  la  Traversette,  ce  qui 
serait  plus  court  et  par  conséquent  plus  facile  que  de 
retourner  à  Abriès. 

Quel  que  soit  le  parti  qu’on  prenne  (admettons  toute¬ 
fois  pour  régler  nos  journées  le  plan  qui  exige  le  moins 
de  temps,  et  qui  consiste  à  aller  de  suite  au  Grand- 
Chalet),  quel  que  soit  le  parti  qu’on  prenne,  en  montant 
de  Ruine  au  Grand-Chalet,  on  trouvera  Senecio  inca- 
na  L .,  Thlaspi  alpinum  Jacq  mêlés  à  toutes  les  espèces 
déjà  signalées  dans  celte  excursion.  M.  Clément  vient 
de  découvrir  dans  ce  trajet  deux  rares  espèces  :  Juncus 
arcticus  Willd. ,  Carex  ustulata  Wahl.,  Carex  capil- 
laris  L.,  Carex  hicolor  Ail.  La  deuxième  espèce  n’avait 
jamais  été  signalée  en  France. 
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Dans  notre  Flore  de  France,  nous  n’avons  pas  décrit 
le  Polygala  alpestris  Rchb. ,  que  nous  n’avions  point 
observé  dans  nos  Alpes.  En  août  4848,  j’ai  rencontré 
cette  espèce  au  Lautaret,  ainsi  que  dans  les  prairies  du 
Vizo.  Cette  plante  doit  donc  prendre  rang  parmi  les 
espèces  françaises.  Elle  n’a  de  rapports  intimes  qu’avec 
le  Polygala  amara  L. ,  dont  elle  diffère  par  les  ailes 
de  la  corolle  dont  les  veinples  ne  s’anastomosent  ordi¬ 
nairement  pas  ;  par  sa  capsule  un  peu  plus  atténuée  à  la 
base,  subtriangulaire  et  non  divisée  au  sommet  par 
une  échancrure,  mais  seulement  rétuse;  par  les  feuilles 
ne  formant  pas  de  rosette  à  la  base  de  la  tige,  ovales, 
plus  larges  et  moins  longues  que  les  caulinaires  oblon- 
gues-subaiguës-,  par  la  racine  lignescente  et  vivace . 

Après  avoir  passé  la  nuit  au  Grand-Chalet,  on  part 
dès  le  grand  matin  pour  le  col  de  la  Traversette.  Tout 
d’abord  on  trouve  Brassica  rrpanda  DC.;  plus  haut, 
dans  les  débris,  Cacalia  leucophylla  Vill.,  Alchemilla 
pentaphyllea  L.,  Cerastium  lait  folium  L.,  Draha  stel - 
lalaJacq.,  D.  frigida  Saut.,  Carex  fœtida  Ail.  Enfin, 
arrivé  sur  la  crête  qui  forme  le  col,  on  trouve  sur  tous 
les  rochers  :  Saxifraga  retusa  Gouan,  DrabaWahlen- 
bergii  Hartm.  ,  Androsace  pubescens  DC.,  Thlaspi 
rolundifolium  Gaud.  ;  en  remontant  la  crête  par  la 
droite,  Achillea  herba  rota  AU.;  revenant  à  gauche  du 
col,  sur  les  rochers  qui  ne  peuvent  être  suivis  que  sur 
une  faible  longueur,  on  trouve  Androsace  imbricata 
Lam. 

Ces  espèces  récoltées,  on  peut  redescendre,  et  pour 
cela  on  suit  un  espèce  de  sentier  situé  au  pied  d’un  pan 
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de  rocher  à  pic,  qui,  pendant  un  quart  d’heure  au  moins, 
ne  permet  sur  la  gauche  aucune  excursion  au  botaniste. 
Puis  cette  crête  s’incline  un  peu  avant  de  rencontrer 
une  énorme  masse  contre  laquelle  elle  vient  s’appuyer, 
en  formant  une  dépression,  remarquable  en  ce  qu’elle 
creuse  un  sillon  dont  l’aspect  blanc  nacré  est  dû  à  ce  que 
la  roche  est  talqueuse.  C’est  au  pied  de  ce  grand  rocher 
que  j’ai  rencontré,  en  1845,  la  Cardamine  Plumierii 
Vill.  Il  faut  deux  heures  au  plus  pour  monter  à  la  Tra- 
versette,  et  une  heure  pour  descendre. 

De  retour  de  la  Traversette,  il  faut  reprendre  les 
récoltes  entreposées  au  Chalet,  et  repartir  pour  le  col 
de  Valente.  Le  long  du  chemin  qui  y  conduit,  on  trouve 
les  Saxifraga  retusa  et  oppositifolia.  Seulement  il  ne 
faut  pas  pousser  jusqu’à  ce  col;  arrivé  à  la  hauteur  du 
col  de  Coulaore,  il  faut  traverser  le  torrent,  puis  en  s’en¬ 
gageant  dans  un  immense  pli  de  la  montagne,  on  arrive 
au  col  de  Ruine,  ainsi  que  cela  est  très-bien  indiqué 
dans  la  carte  du  général  Bourcet.  Du  col  de  Ruine  on  re¬ 
descend  à  Roche- Taillante  en  se  rapprochant  du  torrent, 
qui,  à  son  origine,  offre  sur  ses  bords  Arnica  Clusii 
AU.  ;  et  sur  les  petits  rochers  qui  sont  à  la  droite  Geum 
replans  L.,  Primula  crena/a  Lam.,  Phyteuma  cherme- 
lii  Vill.  Continuant  à  descendre,  on  arrive  aux  trois 
petits  lacs,  qui  dans  leur  contour  offrent  bon  nombre 
d’espèces  rares,  et  surtout  d’une  taille  remarquable; 
ainsi  :  Ranunculus  glacialis  L.,  Carex  curvula  Ail., 
Kohresia  scirpina  Willd.,  Pedicularis  rosea  Jacq., 
Juncus  triglumis  L.,  J.  trifidus  L.,  J.  Jacquini  L.  Sur 
les  pelouses  sèches,  Art etnisia  glacialis  L.,  Phyteuma 
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pauciflorum  L . ,  Salix  retusa  L.,  S.  reticulata  L. , 
S.  herbacea  L.,  Saxifraga  exarata  Vill.,  Pedicularis 
rostrata  L  Enfin  je  dois  à  M.  Clément  la  connaissance 
d’une  ample  localité  d 'Isatis  alpina  ;  lorsqu’on  regarde 
le  sommet  du  vallon,  en  s’avançant  à  une  centaine  de 
pas  au-dessus  des  lacs,  et  se  dirigeant  à  droite  sur  le 
flanc  de  la  montagne,  on  rencontre  cette  plante  en  ex¬ 
trême  abondance. 

C’est  un  peu  au-dessous  des  lacs,  en  reprenant  la 
route,  qu’on  rencontre  surtout  en  grande  quantité  la 
Pedicularis  rostrata  L j’ai  aussi  trouvé,  mais  en  très 
rares  exemplaires,  Alsine  striata  Grcn.  et  Àlsine  lan- 
ceolata  M.  K.  Ces  dernières  récoltes  terminées,  il  n  y  a 
plus  qu’à  cheminer  sans  s’arrêter  jusqu’à  ce  qu  on  re¬ 
joigne  le  vallon  du  Vizo,  à  environ  une  lieue  d’Abriès. 

De  cette  manière  on  aurait,  en  deux  jours,  parcouru 
les  points  principaux  du  mont  Yizo,  et  on  aurait  récolté 
toutes  les  spécialités  qui  y  sont  signalées. 

Mais  le  col  Lacroix  vaut  bien  une  herborisation  -,  c  est 
la  station  où  De  Candolle  a  découvert  la  Saxifraga 
valdensis.  Autour  d’Abriès,  sur  les  bords  du  torrent, 
autour  même  du  pont,  on  trouve  Erysimum  virgatum 
Roth.  M.  Clément  a  aussi  rencontré  autour  du  village 
Linaria  BauhiniGaud.;e  t  sur  les  rochers  Festuca  varia 
Hœnke.  On  aura  du  reste  une  idée  de  l’importance  des 
herborisations  qu’on  peut  entreprendre  autout  d  Abriès 
et  sur  le  Vizo,  lorsqu’on  saura  que  M.  Clément,  qui 
connaît  si  bien  les  plantes  du  Dauphiné,  a  passé  (en 
cette  année  4848)  douze  jours  dans  ces  montagnes, 
en  prenant  pour  centre  d  excursion  le  village  d  Abriès. 
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Quel  que  soit  le  temps  que  l’on  ait  employé  à  herbo¬ 
riser,  lorsque  le  jour  du  départ  est  venu,  il  faut  avoir 
soin  de  retenir  les  mulets  de  M.  Richard,  afin  de  les 
charger  de  la  récolte.  Pendant  toute  l’année,  ces  mulets 
font  le  trajet  d’Abriès  à  Guillestre  et  réciproquement, 
allant  un  jour  et  revenant  le  lendemain. 

Une  fois  en  roule,  avant  de  descendre  sur  l’Aiguille, 
on  suit  la  route,  qui  est  bordée  de  Prunus  brigantiaca 
Vill. ,  de  Salvia  œthiopis  L.,  et  de  Posa  montana  Vill. 
Cette  dernière  espèce  se  retrouve  partout. 

Sur  la  droite  et  à  peu  de  distance  du  chemin,  d’Aiguille 
aux  combes  du  Quayras,  on  trouve  de  gros  buissons 
formés  par  le  Prunus  domestica  L.  spontané.  Ses  fruits 
sont  elliptiques,  longs  de  deux  centimètres  et  demi,  à 
pédoncule  tomenteux,  de  moitié  plus  courts  que  le  fruit; 
les  feuilles  ovales-oblongues,  poilues  et  presque  tomen- 
leuses  en  dessous,  pubescentes  en  dessus,  à  pétiole  hé¬ 
rissé;  tiges  et  rameaux  dressés,  glabres.  —  J’ai  retrouvé 
celte  plante  à  la  réunion  de  la  route  d’Arvieux  et  du 
Quayras. 

Entre  Châleau-Quayras  et  les  Combes,  le  long  du 
chemin,  on  observe  :  Sculellaria  alpin  a  />.,  juniperus 
sabina  L.  (en  grande  quantité),  lichinops  vitro  L., 
Prunus  brigantiaca  Vill.  (rare  en  cet  endroit),  Prenan- 
thes  muralis  L.,  Helianthemum  italicum  Pers.,  Ononis 
natrix  L .  Un  peu  plus  loin  et  tout -à-fait  à  l’entrée  des 
Combes  on  voit  :  Pinus  uncinata  Ram.,  C orylus  Avel- 
lana  L.,  Populus  tremula  L.,  Juniperus  Sabina  L ., 
Pinus  sylvestris  L.  portant  le  gui,  Satureia  montana  L. 
Dans  la  combe,  avant  d’arriver  aux  maisons,  Thalictrum 
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fœlidum  L.,  Phyteuma  CharmeliiMU .,  Primula  cre- 
nata  Lam.;  vers  le  milieu,  Poteniilla  caulescens  L ., 
Scabiosa  graminifolia  L.;  enfin,  en  sortant  de  la  Combe, 
sur  les  pelouses  sèches  et  sur  les  rochers  à  gauche  de  la 
route  :  Allium  flavum L.,  Galium  corrudœ  folium  Vill. , 
Scabiosa  colline t  Req.,  Aslragalus  vesicat  ius  L. 

Arrivé  à  Guillestre,  on  trouve  une  voiture  qui  conduit 
de  suite  au  Plan-de-Fazy,  où  on  rencontre  la  voiture  de 
Briançon,  qui,  après  une  halte  d’un  heure,  repart  pour 
Gap,  où  elle  arrive  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour. 
Mais,  avant  de  monter  en  voiture,  on  a  le  temps  d’aller 
visiter  les  sources  thermales  ferrugineuses  qui  sont  à 
quelques  cents  pas  de  la  maison,  et  autour  desquelles  on 
récolte  :  Spergularia  media  Pers.,  plante  des  bords  de 
la  mer  qu’on  est  fort  étonné  de  retrouver  là-,  on  y  voit 
aussi  :  Plantago  marilimaL.,  Anlirrhinum  latifolium 
Mill. ,  et  une  Centaurea  qui  s'avance  jusque  près  de  la 
maison,  et  dont  M.  Jordan  a  fait  Centaurea  leucophœa; 
elle  est  très  voisine  de  la  C.  paniculata  L.  A  quelques 
pas  de  là,  dans  un  petit  marais  où  se  déversent  les  eaux 
des  sources  thermales,  tout  est  couvert  de  Scirpus  taber- 
nœmontani  Gtnel.  Sur  les  dépôts  ferrugineux  on  trouve 
Glyceria  distans  Whlbg dont  Villars  a  fait  Air  a  bri- 
gantiaca,  ainsi  qu’on  a  pu  déjà  le  constater  à  Briançon, 

sous  le  fort  des  Trois-Tôtes. 

Un  botaniste  qui  jouirait  de  l’avantage  que  me  faisait 
M.  B.  Blanc,  qui  à  Gap  recevait  mes  plantes  et  se  char¬ 
geait  de  leur  préparation,  pourrait,  arrivé  à  Guillestre, 
aller  avec  la  voiture  porter  ses  récoltes  du  Quayras  au 
Plan-de-Fazy,  et  les  confier  à  la  voiture  de  Gap.  Puis 
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reprenant  la  même  voiture,  il  reviendrait  coucher  à 
Guillestre,  Le  lendemain  matin,  il  se  mettrait  en  route 
pour  la  vallée  de  la  Matra ,  où  il  irait  récolter  Y  Ârlemi- 
sia  pedemonlana  Balbis.  De  Guillestre  deux  chemins  se 
présentent.  Le  premier  passe  par  Seillac,  le  col  Maurin, 
le  lac  Prarouart,  et  aboutit  à  Majasset,  où  il  faudrait 
coucher.  Le  lendemain,  en  huit  heures  de  marche  et  en 
passant  le  col  de  Marie,  on  arrive  àPrazzo,  où  le  maître 
d  hôtel  de  Y  Ecu-de-France  enseignera  la  station  de 
Y  Arlemisia,  qui  est  à  dix  minutes  du  village,  et  où  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  Lucent  argenti.  Le  second 
chemin  part  deGuillestre,  traverse  le  coi  de  Vars,  et  vient 
à  Saint-Paul,  où  on  couchera.  Puis  le  lendemain  on  re¬ 
prendra  le  chemin  qui  conduit  à  Majasset,  et  le  restant 
de  la  route  se  fait  en  suivant  le  même  chemin  et  en 
traversant  de  même  le  col  de  Marie.  Seulement,  si  on  va 
par  un  chemin,  il  faudra  revenir  par  l’autre,  et  ne  pas 
oublier  que  près  de  Grande-Sereine,  au  moment  où  le 
chemin  franchit  le  torrent  sur  un  pont,  on  trouve 
sur  le  rocher  qui  force  le  chemin  à  se  détourner  ainsi, 
la  Saxifraga  diapensoïdes  Bell.  De  plus,  pour  faire 
l’excursion  en  trois  jours,  comme  le  deuxième  jour  on 
arrive  à  Prazzo  entre  midi  et  une  heure,  il  faut,  après 
avoir  récolté  YArtemisia  pedemonlana ,  employer  le 
restant  de  la  journée  à  remonter  la  vallée,  c’est-à-dire  le 
chemin  par  lequel  on  est  arrivé  à  Prazzo,  de  manière  à 
aller  coucher  au  village  le  plus  voisin  du  col.  On  pourra 
ainsi  sans  peine,  dans  la  troisième  journée,  arriver  à 
Guillestre  avant  le  départ  de  la  voiture  qui,  à  six  heures, 
part  pour  le  Plan-de-Fazy,  où  elle  rejoint  la  diligence  de 
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Gap.  C’est  encore  de  Guillestre  qu’il  serait  bon  de  partir 
pour  le  col  de  l’Arche.  Cette  excursion  demande,  comme 
celle  de  Prazzo,  trois  ou  quatre  jours.  Elle  donne  le 
long  du  ruisseau  qui  conduit  de  l’Arche  aux  lacs  du 
Lausonier,  le  Cardamine  azarifolia  L.,  et  sur  les  ro¬ 
chers  Sempervivum  hirtum  L.  J  y  ai  observé  un  bon 
nombre  d’espèces  du  Lautarel  et  du  mont\izo,  mais 
cette  localité  est  cependant  moins  riche  que  les  deux  que 
nous  venons  de  citer.  J’y  ai  retrouvé  la  Saussurea  que 
j’ai  signalée  au  Galibier,  et  que  je  crois  devoir  décrire 
ici  comme  espèce  nouvelle. 

Pendant  longtemps  le  genre  Saussurea  n'a  eu,  en 
France,  d’autre  représentant  que  le  S.  alpina  D  C. 
M.  Verlol,  directeur  du  jardin  botanique  de  Grenoble, 
ajouta,  en  1845,  à  cette  espèce,  la  magnifique  5.  dis- 
color  D  C.,  qu’il  découvrit  au-dessous  du  pic  de  Belle- 
done,  du  côté  qui  fait  face  à  Grenoble.  De  Candolle  avait 
indiqué  la  plante  en  Dauphiné,  mais  sans  localité  pré¬ 
cise.  A  ces  deux  espèces  je  viens  en  ajouter  une  troisième 
que  je  crois  nouvelle,  et  qui  est  intermédiaire  aux  deux 

espèces  mentionnées  plus  haut. 

Cette  nouvelle  espèce  diffère  de  la  S.  discolor  par  ses 
feuilles  à  base  ovale  arrondie,  et  non  cordiforme,  à  face 
inférieure  grise- floconneuse  et  non  d  un  beau  blanc  de 
neige  $  par  ses  pétioles  largement  ailes.  Elle  se  distingue 
de  la  S.  alpina  par  ses  feuilles  radicales  largement 
ovales,  à  base  arrondie  et  parfois  subcordi forme ,  ter¬ 
minées  par  un  pétiole  ailé,  bien  distinct  dès  sa  naissance, 
et  plus  obscurément  décurrent  sur  la  tige }  par  ses 
feuilles  caulinaires  qui  jusqu’au  sommet  gardent  la 
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forme  ovale,  et  un  assez  épais  duvet  floconneux  sur  la 
face  supérieure.  Elle  difTôre  des  deux  par  sa  tige  moins 
élevée,  dépassant  rarement  un  décimètre,  arquée,  un 
peu  plus  fortement  cannelée  et  plus  floconneuse 5  par  sa 
racine  longuement  rampante  et  s’allongeant  presque  à 
angle  droit  avec  la  tige-,  les  poils  des  appendices  de  la 
base  des  anthères  m’ont  paru  plus  nombreux,  plus 
étalés  et  un  peu  plus  courts.  La  S.  macrophylla  Saut., 
par  sa  taille  d’environ  trois  décimètres,  diffère  de  notre 
espèce  plus  encore  que  les  précédentes. 

Les  diagnoses  de  ces  trois  espèces  pourraient  être 
données  de  la  manière  suivante  : 

S.  alpina  DC.  —  Foliis  sublùs  arachnoideo-tomen- 
tosis,  suprà  deniquô  glabris;  radicalibus  anguslè  ovato- 
lanceolatis,  abruplé  in  petiolum  vix  marginatum  angu- 
statis;  summis  linearibus;  omnibus  denticulatis  5  caule 
adscendenle,  recto,  subglabro,  leviter  sulcalo,  supernè 
subnudo. 

Hab.  Capsir  in  Pyr.  or.!  (Bernard);  in  monte  Ce- 
nisio.  '■f  Aug.  sept.  Ex  Alpibus  Delph.  nondùm  vidi. 

S.  depressa  Nob.  —  Foliis  subtùs  arachnoideo-lo- 
mentosis,  suprà  arachnoideo-floccosis,  radicalibus  latè 
ovato-acutis  et  subcordatis,  abruplé  in  petiolum  latè 
marginatum  productis -,  caulinis  ovalo-lanceolatis,  vix 
decurrentibus -,  summis  lanceolatis;  omnibus  denticu- 
latis  ;  caule  adscendenle  curvulo,  floccoso,  sulcato,  su¬ 
pernè  folioso. —  Radix  longa  ,  horizontalis,  repens. 

Hab.  InAlp.  Delph.  in  monte  Yizo,  Cenisio,  Col-de- 
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l’Arche,  et  Galibier  suprà  Lautar.el,  in  monte  de  Lans, 
et  forsan  in  omnibus  Alp.  Delphinatûs,  etc.  3e  Aug.  sept. 

S.  discolor  DC.  —  Foliis  subtùs  niveo-tomentosis, 
suprà  denique  glabris  }  radicalibus  caulinisque  infeiio- 
ribus  lalè  ovato-triangularibus,  apice  acuminalis,  basi 
cordatis  et  in  petiolum  elongatum,  vix  marginatum  pro- 
ductis *,  summis  sessilibus,  lanceolalis -,  omnibus  pro- 
fundè  eroso-dentatis;  caule  adscendcnte,  recto,  leviler 
sulcato,  supernè  subnudo,  deniquè  glabro. 

Hab .  In  monte  Belledone ,  suprà  Grenoble  ( Verlot ). 
y.  Aug.  sept. 

Nous  voici  donc  dès  le  grand  matin  dans  la  capitale 
des  Hautes-Alpes.  Gap  offre  au  botaniste  toutes  les  res¬ 
sources  nécessaires  pour  préparer  et  dessécher  complè¬ 
tement  les  plantes  qu’il  rapporte  du  Vizo.  Cela  fait,  il 
reste  à  exécuter  autour  de  la  ville  d’importantes  herbo¬ 
risations.  M.  B.  Blanc,  dont  l’amitié  m’est  aussi  pré¬ 
cieuse  que  la  botanique  m’est  chère,  connaît  admira¬ 
blement  toutes  les  stations  des  rares  espèces  des  environs 
deGap,  et  comme  c’est  à  lui  que  j’en  dois  particulièrement 
la  connaissance,  j’ai  grand  plaisir  aujourd’hui  à  lui  en 
témoigner  mes  remercîments,  en  y  joignant  ceux  des 
nombreux  botanistes  avec  qui  j’ai  partagé  mes  récoltes 
alpines,  qui  n’ont  ôté  si  abondantes  que  par  l’excessive 
complaisance  qu’il  a  mise  à  se  charger  des  pénibles  soins 
de  la  dessiccation.  M.  Blanc  tenait  sans  doute  à  prouver 
que  l’amitié  ne  compte  pas-,  il  a  réussi  5  aussi  n  est-ce 
pas  le  botaniste,  mais  l’ami  qui  le  remercie. 


La  végétation  autour  de  Gap  a  déjà  un  cachet  méri¬ 
dional  qui  contraste  avec  celle  des  sommets  voisins. 
Ainsi,  à  l’entrée  de  la  route  de  Grenoble,  on  trouve  : 
Herniaria  incana  Lam.,  qui  du  reste  croît  à  Briançon, 
Ægilops  ovata  L Euphorbia  taurinensis  AU.  dans  les 
moissons.  En  continuant  cette  route,  à  peine  arrivé  vers 
le  milieu  de  la  longue  montée  des  Bayards,  on  voit  ap¬ 
paraître  des  espèces  réellement  alpines  :  Ononis  cenisia 
L.,  Astragalus  aristatus  L’Hèrit.;  Leontodon  1  illarsii 
Lois.,  qui  se  retrouve  sur  tous  les  schistes  des  vallées, 
vient  se  confondre  avec  lui,  et  souvent  on  peut  aux 
mêmes  lieux  récolter  Cirsium  ferox,  qui  est  également 
commun  autour  de  Gap,  et  qui  se  représente  dans  toutes 
les  herborisations.  Arrivé  au  sommet  des  Bayards,  le 
botaniste  a,  à  gauche  de  la  route,  des  prés  humides, 
dans  lesquels  il  récoltera  Car  ex  Buxbaumii  Wahlg., 
découvert  là  par  MM.  B.  Blanc  et  Clément-,  j’y  ai  ren¬ 
contré  aussi  Schœnus  fuscus  L.  M.  Blanc  y  a  signalé 
en  abondance  Viola  pumila  Vill.  Cette  espèce  se  re¬ 
trouve  près  de  Gap,  dans  les  prés  qui  longent  la  route 
de  Briançon  5  mais  à  cette  époque  elle  a  disparu  dans 
ces  basses  régions,  et,  comme  chaque  année  on  livre 
à  la  culture  les  lieux  où  elle  végète,  elle  a  déjà  presque 
entièrement  disparu.  Il  en  est  de  même  de  la  localité 
classique  indiquée  par  Villars  :  je  veux  dire  le  marais 
de  Corrie,  qui  a  été  mis  complètement  en  culture,  et  où 
par  conséquent  la  plante  n’existe  plus.  Dans  la  prairie 
des  Bayards,  la  plante  est  abondante  et  n’est  point  ex¬ 
posée  à  ce  grave  inconvénient;  de  plus,  elle  peut  se 
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récolter  encore  en  août,  tandis  qu  à  cette  époque  elle 
est  entièrement  passée  dans  la  partie  basse. 

L’exploration  de  cette  prairie  marécageuse  terminée, 
il  faut  traverser  la  roule,  et,  se  dirigeant  à  droite,  mar¬ 
cher  perpendiculairement  à  sa  direction  pendant  envi¬ 
ron  une  demi-heure;  alors  on  arrive  en  vue  d’un  petit 
marais.  Toute  la  pelouse  qu’on  vient  de  traverserest  cou¬ 
verte  de  Dauthonia  provincialis  DC.  ;  mais  là  la  plante 
est  chétive,  et  plus  avancée  que  dans  les  lieux  un  peu 
plus  humides.  Avant  donc  de  descendre  sur  le  marais, 
et  en  se  portant  un  peu  sur  le  versant  qui  regarde  la 
roule  de  Briançon ,  on  rencontre  de  petits  plis  du  ter¬ 
rain,  pourvus  de  quelque  humidité,  et  où  cette  grami¬ 
née  est  bien  plus  belle  et  moins  avancée.  Au-dessus  et 
derrière  le  marais  apparaît  un  petit  bois  où  l'on  peut 
récolter  le  Pinus  uncinata  Bam.  Celte  récolte  faite,  on 
revient  à  Gap. 

Il  est  encore  une  petite  excursion  à  faire  près  de  Gap. 
C’est  celle  de  la  Garde,  où,  sur  les  pelouses  et  dans  les 
buissons,  au-dessus  de  la  campagne  de  M.  B.  Blanc, 
on  trouve  ;  Acer  monspessulanum  h. ,  Asparagus  tenui- 
folius  Lam.,  Hyperium  hyssopifolium  Vill.,  Trifolium 
alpestre  L Delphinium  fis sum  W.  R.  ou  D.  hybridurn 
Willd.;  Thesium  intermedium  Ehrh.  aux  bords  du  bois 
taillis  de  Charance  (/?.  Blanc).  On  profitera  de  cette 
course  pour  récolter  le  long  de  la  route,  surtout  si  l’on 
pousse  jusqu’en  vue  du  chemin  de  Séuse,  le  Carduus 
niyrescens  Vill.,  Scabiosa  grammuntia  L.,  Echinops 
ritro  L.,  Centaurea  paniculata  L h entrophyllum  la- 
natum  DC.,  etc.  Les  bords  de  la  route  sont  ombragés 
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d’amandiers  dont  les  dimensions  rivalisent  avec  celles 
des  noyers.  Le  Ncpeta  graveolens  Vill.  est  on  ne  peut 
plus  commun  dans  les  endroits  pierreux,  et  il  s’élève 
jusque  dans  la  région  sousalpine. 

Le  moment  est  venu  de  faire  l’ascension  de  la  mon¬ 
tagne  de  Séuse.  Cette  année  1848,  je  partis  le  16  août, 
me  dirigeant  vers  ces  pâturages  que  j’allais  visiter  pour 
la  cinquième  fois.  On  suit  la  route  pendant  environ  six 
kilomètres,  puis,  arrivé  à  l’auberge  qui  est  en  face  du 
chemin,  on  prend  un  sentier  qui  lui  est  perpendiculaire, 
et,  après  avoir  fait  quelques  centaines  de  pas,  on  récolte 
dans  les  haies  Rhamnus  saxalilis  L.;  un  peu  plus  loin, 
Aira  media  Gouan ,  et  Erysimum  australe  Gay ,  qui  va 
presque  au  sommet  de  la  montagne.  Puis  on  arrive  à  de 
petits  marais  oû  la  Genliana  pneumonanthe  L.  était  en 
fleurs,  mais  où  l’ Orobus  albus  L.  était  passé,  si  bien 
qu’il  ne  me  fut  pas  possible  d’en  récolter  une  seule  graine. 
Le  Leontodon  Villarsii  Lois,  continue  à  couvrir  les 
schistes,  et  on  commence  à  apercevoir  quelques  pieds 
d'Astragalus  purpureus  Lam.  Bientôt  le  chemin  dispa¬ 
raît,  cl  on  arrive  près  de  gros  blocs  descendus  de  la 
montagne,  et  sur  lesquels  on  récolte  en  abondance 
Alsine  \  illarsii  Al.  h.  L  Aslragalus  pur  pur  rus  Lam. 
devient  abondant,  et,  mêlé  à  l’ Aslragalus  hypoglotlis  L., 
il  s’élève  jusque  sous  la  corniche  qui  couronne  la  mon¬ 
tagne,  avec  le  Sempervivum  a/achnoideum  L.  Il  faut 
alors  se  diriger  un  peu  à  gauche,  dans  les  prairies  appe¬ 
lées  le  Fais-,  là  on  trouve  Plantago  victorialis  Poir.,  qui 
doit  prendre,  ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Jordan,  le  nom 
d e  PI.  argenlea  Chaix ,  Hieracium  cyrnosum  Vill..  Ser- 
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ratula  nudicaulis  T)  C.,  Soyeria  rnontana  Monn.,  Gé¬ 
ranium  aconili  folium  UHer.,  Cefttaurea  uni  [loi  a  L., 
Hieracium  prenanthoides  Vill.  En  arrivant  sous  la  cot- 
niche,  Linum  montanum  Schl. ,  Ranunculus  aduncus 
Gren.  et  Godr.;  et  en  se  rapprochant  surtout  de  l’angle 
de  gauche:  Bupleurum  petrœum  L. ,  Avenasetacea  I  ill., 
Hieracium  saxatile  Vill.,  et  quelques  pas  plus  bas,  As- 
tragalus  depressus  L.  .  Artemisia  chamŒmeli folia  l  ill., 
Centaurea  seusana  Vill.  en  état  trop  avancé}  dans  les 
éboulis,  Orobanche  Scabiosœ  Koch,  parasite  sur  le  Car- 
duus  defloratus.  J’ai  déjà  signalé  cette  espèce  au  Vil- 
lard-d’Arène.  Quittant  le  point  culminant  de  la  corniche, 
il  faut,  pour  redescendre,  la  suivre  pendant  environ  un 
quart  d’heure,  en  revenant  sur  la  prairie  du  Fais,  et, 
lorsqu’on  a  dépassé  le  milieu  de  la  longueur  de  celte  prai¬ 
rie,  on  descend  directement  en  bas;  alors  on  trouve  en 
quantité  et  tout  aussitôt,  Thalictrum  odoratum  Gren.  et 
Godr.,  ainsi  que  Ranunculus  aduncus  Gren.  et  Godr. 
Jetant  avec  attention  les  yeux  autour  de  soi,  on  ne  pourra 
manquer  d’apercevoir  les  énormes  touffes  glauques  que 
forme  une  haute  graminée  qui  domine  toutes  les  autres 
plantes  :  c’est l ' Avenu sempervirens  Vill.,  qui,  le  16 août, 
était  encore  bonne  à  récolter,  bien  que  déjà  un  peu  trop 
avancée.  Elle  se  présente  ici,  ainsi  qu’à  Charance,  où 
M.  Blanc  a  fait  la  môme  observation,  elle  se  présente 
sous  deux  formes,  qui  constituent  probablement  deux 
espèces-,  mais  nous  y  reviendrons.  Dans  toute  la  prairie 
on  rencontre  une  foule  de  formes  curieuses  d 'Hieracium 
qui  se  rattachent  aux  Hieracium  prenanthoides  et 
H.  Villosum :  le  Lepidium  pratense  Serres  se  trouve 
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aussi  çà  et  là,  sans  localité  précise.  L’herborisation  alors 
est  terminée,  et  l’on  n’a  plus  qu’à  rentrer  à  Gap. 

Il  nous  reste  encore  à  exécuter  une  riche,  mais  pé¬ 
nible  excursion  :  c’est  celle  du  mont  Aurouse,  laquelle 
exige  au  moins  deux  jours.  Partant  de  Gap,  on  prend 
la  route  de  la  Roche,  et,  en  approchant  du  village,  on 
rencontre  des  prés  qui  viennent  aboutir  sur  la  route. 
C’est  là  que  le  Lepidium  pratcnse  Serres  abonde  ;  mais, 
le  17  août,  il  ne  nous  fut  plus  possible  d’en  trouver  un 
brin  en  bon  état,  la  plante  était  entièrement  passée. 

Cette  fois,  je  ne  devais  pas  monter  sur  Aurouse  ; 
quatre  ascensions  antérieures  m’en  dispensaient,  d’au¬ 
tant  mieux  que  toutes  avaient  été  faites  à  peu  près  vers 
le  milieu  d’août.  M.  Blanc  m’accompagnait,  et  notre 
but  était  de  faire  visite  à  M.  le  colonel  Serres,  habile 
botaniste,  dont  l’herbier,  riche  de  plantes  alpines  et 
pyrénéennes,  avait  pour  moi  un  intérêt  tout  particulier. 
M.  Serres  a  très-longtemps  habité  Toulouse,  et  a  été 
intimement  lié  avec  Lapeyrouse  fils.  Ce  dernier,  avant 
de  léguer  I  herbier  de  son  père  à  la  ville  de  Toulouse,  a 
donné  à  M.  Serres  des  échantillons  de  presque  toutes  les 
espèces  créées  par  Lapeyrouse,  et  souvent  même  il  a 
partagé  avec  lui  les  exemplaires  qui  étaient  uniques  dans 
l’herbier  paternel.  J’allais  donc  trouver  chez  M.  Serres 
de  précieux  renseignements  sur  plusieurs  espèces  cri¬ 
tiques.  Malheureusement  il  était  malade,  et  je  ne  pus 
faire  qu’un  petit  nombre  de  recherches  dont  je  dois 
consigner  ici  le  résultat. 

En  quittant  Besançon ,  je  venais  de  corriger  les 
épreuves  des  Légumineuses  de  notre  Flore  de  France , 
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où  nous  avions  signalé  plusieurs  espèces  de  Lapeyrouse 
comme  étant  à  nous  complètement  inconnues.  Je  m’em¬ 
pressai  donc  de  chercher  la  solution  de  ces  difficultés, 
et  je  commençai  par  le  Cytisus  h/ terophyllus  Lap.  Au 
premier  coup-d’œil,  j’aperçus  une  forme  qui  m’était  bien 
connue,  et  je  n’eus  pas  de  peine  à  reconnaître  le  Gvnista 
Halleri  Reyn. 

Vint  ensuite  YOnonis  rhina7ithoides  Lap.  L’exem¬ 
plaire  détaché  de  celui  de  l’herbier  de  Lapeyrouse  ne 
porte  qu’un  fruit,  et  présente  sur  toutes  ses  parties  une 
couleur  noire,  comme  celle  des  Rhinanlhes,  après  la 
dessiccation,  et  c’est  sans  doute  là  la  circonstance  qui  a 
déterminé  Lapeyrouse  à  donner  à  sa  plante  le  nom  spé¬ 
cifique  de  Rhinanthoides.  Malgré  la  mauvaise  prépara¬ 
tion  qui  l’avait  fait  ainsi  noircir,  il  ne  me  fut  pas  difficile 
d’y  reconnaître  YOnonis  striata  (rouan,  et  cela  sans 
qu’il  fût  possible  de  conserver  le  moindre  doute. 

Je  ne  trouvai  pas  de  représentant  de  YOnonis  scnes- 
cens  Lap.  ;  je  ne  puis  donc  rien  en  dire.  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  YOnonis  scabra  Lap.,  qui  est  certainement 
une  bonne  espèce,  bien  décrite  du  reste  par  son  auteur, 
et  qui  par  conséquent  doit  être  conservée.  Seulement 
est-elle  française?  J’en  doute,  et  j’ai  quelque  lieu  de 
croire  qu’elle  appartient  au  versant  espagnol. 

C’est  à  M.  Serres  que  nous  devons  la  rectification  de 
YHedy.\arum  uniflorum  Lap.,  qui  n’est  que  le  Tribulus 
terrestris  L.  Enfin  M*.  Serres  nous  a  encore  signalé  une 
importante  rectification  à  apporter  à  la  flore  des  Pyré¬ 
nées,  touchant  le  Car  ex  ulopecwoides  Lap.,  qui  n’est 
queYLriophoruin  latifolium  Hoppe,  encore  jeune. 

6 
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La  crainte  de  fatiguer  le  malade  ne  me  permit  pas  de 
pousser  plus  loin  mes  recherches,  et  je  remis  à  une 
autre  visite  le  plaisir  de  tirer  au  clair  bon  nombre 
d’espèces,  dont  l’existence  est  assurément  bien  problé¬ 
matique. 

lleprenons  donc  notre  excursion  au  mont  Aurouze. 
Avant  de  se  mettre  en  route  pour  Matachard,  où  l’on 
doit  coucher,  il  faut  explorer  les  environs  de  la  Roche, 
dont  la  végétation  est  très  curieuse,  en  ce  qu  elle  parti¬ 
cipe  de  celle  des  montagnes  et  de  celle  des  régions  plus 
méridionales.  Au  lieu  de  prendre  le  chemin  qui  conduit 
à  Matachard,  on  peut  venir  prendre  le  pied  du  coteau 
non  loin  d’un  superbe  marronnier,  le  seul  de  la  con¬ 
trée,  et  appartenant  à  M.  Serres.  De  là  on  s’élèvera  jus¬ 
qu’à  la  rencontre  du  chemin  que  l’on  aurait  dû  prendre 
en  quittant  le  village,  et  dans  les  terrains  incultes  au- 
dessus  des  vignes,  on  trouvera  en  abondance  le  Silene 
paradoxa  L.,  qui  à  cette  époque  est  presque  passé. 
Cependant  il  m’est  arrivé  d’en  trouver  encore,  et  no¬ 
tamment  le  long  du  chemin,  de  belles  touffes  à  celle 
époque.  A  cette  unique  localité  pour  la  France,  j’en  ai 
ajouté  une  autre.  En  4816,  j’ai  retrouvé  le  Silene  para¬ 
doxa  dans  les  débris  mouvants,  non  loin  du  fond  de  la 
source  de  Vaucluse. 

Cette  petite  herborisation  terminée,  on  reprend  le 
chemin  de  la  montagne  et  l’on  vient  s’installer  à  Mata¬ 
chard  pour  y  passer  la  nuit.  On  repart  de  bon  matin, 
et  en  deux  heures  on  arrive  à  la  belle  fontaine  de  Fond- 
Alibao.  Sur  les  pelouses  qui  l  environnent,  j’ai  récolté 
avec  surprise,  l’un  près  de  l’autre,  les  Linum  tenuifo- 


lium  L.,  et  L  sufjfruticosum  I .  Au-dessus  de  la  fon¬ 
taine  règne  un  petit  ravin  qui  est  littéralement  rempli 
de  C ’arduus  aurosicusVill.  Celte  première  récolte  faite, 
il  faut  s’engager  sur  les  débris  mouvants,  les  traverser 
obliquement  en  s’élevant  toujours,  de  manière  à  aller 
rejoindre  les  rochers  qui  les  dominent.  Dès  qu’on  a  mis 
le  pied  sur  cet  immense  talus  mouvant,  on  commence  à 
rencontrer  Banunculus  Seguerii  Vill  ,  C eraslium  latifo- 
lium  L.,  Heracleum  pumilum  Mil  et  Iberis  aurosica 
Vill.;  puis  en  s’avançant,  Alliurn  narcissiflorum  Vill.; 
aussitôt  qu’on  aborde  les  rochers,  Potentilla  nivahs 
Lap.,  Artemisia  Mutellina  Vill.,  Androsace  pubescens 
T)C.  en  larges  rosettes  qui  atteignent  parfois  un  pied  de 
diamètre,  la  variété  du  Phaca  australis  L.,  qui  a  reçu 
le  nom  de  Phaca  glabra  Claire.  Les  G  ahum  macrocar  - 
pum  Beq.,  Leontodon  taraxaci  Lois.,  Campanula  Al- 
lionii  Vill.  ne  se  voient  que  dans  les  débris  mouvants. 
Revenant  alors  tout  à  fait  à  droite,  on  franchit  la  crête  de 
la  montagne,  et  on  se  trouve  sur  le  versant  de  la  Gran- 
gette,  que  l’on  voit  au  fond  du  nouveau  vallon.  On  y 
descend  par  une  pente  très-rapide,  où  I  on  aperçoit 
beaucoup  de  Berardia  subacaulis  Vill  ,  qui,  dans  cette 
station,  paraît  ne  pas  fructifier.  Ordinairement  on  peut 
encore  faire  avant  la  nuit  une  petite  herborisation  autour 
de  la  Grangette,  dans  les  bois  et  prés-bois  où  Villars  a 
indiqué  Banunculus lacerus  Bell.,  que  je  n’ai  jamais  pu 
retrouver.  Au-dessous  de  la  ferme,  le  long  du  chemin, 
on  observe  Scorzoneva  montana  Mut.,  qui  n  est  qu  une 
forme  à  feuilles  étroites  de  Scorzonera  hispanica  L.  En 
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montant  à  Séuse,  on  peut  suivre  toutes  les  variantes  qui 
conduisent  du  type  à  la  variété. 

Le  lendemain  malin,  on  se  dirigera  vers  le  col  du  De- 
relui,  où  l’on  rencontre  quelques  rares  brins  de  Draco- 
cephalum  austriacum  L.;  I c  Berardia  subacaulis  Vill. 
fructifie  ici,  mais  à  cette  époque  il  est  bien  avancé,  et 
l’on  pourrait  sans  grand  inconvénient  abandonner  cette 
exploration.  Alors  on  se  dirigerait,  à  travers  le  bois  de 
laGrangette,  à  la  recherche  de  la  J actuca  ChaixiVill., 
que  j’y  ai  inutilement  cherchée  à  trois  reprises  dif¬ 
férentes,  et  dont  j’ai  à  la  fin  trouvé,  dans  une  qua¬ 
trième  exploration,  un  très-petit  nombre  d’exemplaires. 
M.  Blanc,  qui  après  moi  l’a  retrouvée  au  môme  lieu,  a 
eu  cette  année  l’occasion  de  l’observer  dans  ses  premiers 
états.  A  force  de  soin,  il  est  parvenu  à  faire  germer 
quelques  graines  qui  ont  donné  de  jeunes  plantes  munies 
seulement  de  deux  à  trois  feuilles,  dont  la  première  est 
entière  et  arrondie  spatulée,  tandis  que  l’autre  est  un 
peu  roncinée.  Bientôt  ces  feuilles  disparaissent,  et  il 
ne  reste  plus  que  la  racine  napiforme  de  la  plante.  L’an¬ 
née  suivante,  celle  racine  produira  la  tige  florale,  mais 
d’abord  elle  donnera  trois  ou  quatre  feuilles  radicales 
longues  de  quatre  A  cinq  décimètres,  presque  toutes  for¬ 
tement  roncinées,  à  dentelures  obtuses,  et  à  lobe  ter¬ 
minal  suborbiculaire-,  au  moment  de  la  floraison,  elles 
ont  entièrement  disparu. 

Le  bois  de  la  Grangette  et  le  bois  de  l’Ufarnet  ne 
sont  séparés  que  par  une  mince  arête  de  rocher  et  un 
ravin  qui  n’est  bien  marqué  qu’à  la  partie  inférieure. 
Au-dessus  et  à  droite  du  ravin  se  trouve  une  prairie  qui 
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vient  se  terminer  contre  la  lorêt.  Dans  la  partie  qui 
s’accole  ainsi  à  la  terminaison  du  ravin  et  aux  deux  fo¬ 
rêts,  on  trouve  en  abondance,  dans  les  broussailles  et 
dans  la  prairie  même,  Potentilla  recta  Vill.  L  Hyppe- 
rium  hysso  pi  folium  Vill.  ne  se  trouve  que  dans  les 
broussailles  au  sommet  du  ravin.  En  descendant  de  là, 
pour  venir  au  confluent  du  torrent  de  la  Grangette  et 
de  celui  de  Chaudun,  on  trouve  dans  les  prés-bois  Ré¬ 
péta  nuda  L  ,  dont  M.  Mutcl  a  fait  son  Nepela  delphi- 
nensis.  Arrivé  près  du  torrent,  on  rencontre  un  beau 
chemin,  qui  a  servi  autrefois  à  1  exploitation  de  la  forêt, 
et  le  long  duquel  on  trouve  C nidium  apioides  Hoffm. 
Lorsqu’on  a  atteint  le  confluent  des  deux  torrents,  il 
faut  remonter  celui  de  Chaudun  }  sur  ses  rives,  on  ré¬ 
coltera  Scabiosa  graminifolia  L  ,  et  Ligusticum  Se- 
guerii  Vill.,  qui  se  retrouve  plus  bas  sur  les  talus  que 
traverse  le  chemin  inférieur  de  Rabou,  et  le  long  du¬ 
quel  on  observe  encore  I  Helianthemum  ilahcum  Pei  s. 
Lorsqu’on  est  à  la  hauteur  du  bois  de  l’Escoute,  on 
quitte  le  torrent  et  on  traverse  le  bois,  où  le  Tro- 
chiscantes  nodiflorus  Iioch.  et  le  6  alium  aristatum  L. 
sont  très-communs,  de  même  qu  au  pied  du  bois  de 
l’Ufarnet,  qu’on  vient  de  quitter.  En  sortant  du  bois, 
on  rencontre  des  pelouses  sèches  où  VEryngium  spina 
alba  Vill ,  qu’on  a  déjà  rencontré  çà  et  là  dans  sa  course, 
est  on  ne  peut  plus  abondant.  Rosa  montana  ^lll., 
Ârtemisia  camphorala  Vill.,  sont  communes  autour  de 
Rabou  ;  cette  dernière  s'avance  jusque  dans  le  village, 
mais  elle  nous  a  déjà  apparu  tout  aussi  commune  près 
de  La  Roche. 
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Une  fois  à  Rabou,  il  faut  regagner  Gap,  ce  qui  se 
fait  en  suivant  une  belle  route,  presque  praticable  pour 
les  voilures.  Pendant  une  heure,  on  trouve  à  chaque 
pas  E rysimum  australe  Gay,  C arduus  leucographus  L., 
Artemisia  chamœmelïfoiia  T  ill. ,  Dianthus  vil  g  meus 
le  chemin  reste  presque  horizontal ,  et  traverse  des  pe¬ 
louses  arides  où  I  on  ne  trouve  que  quelques  touffes  de 
Nepeta  graveolens  Vil l.  Au  printemps,  elles  sont  cou¬ 
vertes  de  Bulbocodium  vernum  L.  et  de  Viola  arenaria 
DC mais  il  n’en  reste  plus  vestige  en  août. 

Dans  toutes  les  excursions  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire,  nous  n’avons  point  fait  mention  d’une  rare  espèce 
qui  a  été  signalée,  par  erreur  sans  doute,  dans  les  en¬ 
virons  de  Gap  :  nous  voulons  parler  du  Genista  humi- 
fusa  Vill.,  que  M.  Jordan  a  publié  sous  le  nom  de  Ge¬ 
nista  Villarsiana.  Cette  espèce  n’a  jamais  été  trouvée 
en  France,  à  notre  connaissance,  que  sur  la  montagne 
de  Bram-Buou,  située  dans  l'arrondissement  de  Siste- 
ron,  sur  la  commune  de  Saint-Génies-le-Dégoula. 
L’erreur  est  venue  sans  doute  de  ce  que  cette  montagne 
porte  le  nom  de  montagne  de  la  Bâtie,  et  que  près  de 
Gap  on  trouve  une* montagne  qui  porte  le  môme  nom. 
Quant  à  la  synonymie  de  cette  espèce,  nous  l’avons  réta¬ 
blie  dans  notre  Flore,  et  nous  avons  montré  qu’elle 
doit  prendre  le  nom  de  Genista  pulchella  Vis.,  nom  qui 
date  de  1850,  le  nom  de  Yillars  devant  être  abandonné, 
vu  que  sa  plante  n’est  point  celle  de  Linné,  ainsi  que 
l’a  parfaitement  prouvé  M.  Jordan. 

Il  n’est  point  entré  dans  notre  pensée  de  traiter  à  fond 
la  végétation  de  tous  les  lieux  dont  nous  avons  parlé  ; 
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nous  nous  sommes  borné  à  des  indications  générales,  et 
portant  spécialement  sur  les  espèces  qui  nous  ont  paru 
les  plus  curieuses  dans  chaque  localité-,  et  c’est  à  ce  titre 
seulement  que  nous  avons  pensé  que  ce  petit  itinéraire 
pourrait  être  utile  aux  botanistes  qui,  n’ayant  que  peu 
de  temps  à  dépenser,  désireraient  récolter  la  plupart 
des  bonnes  espèces  de  nos  Alpes  dauphinoises. 
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RAPPORT 


sua 

LE  CONCOURS  RELATIF  AUX  TRAVAUX  DU  PHILOSOPHE  TH.  JOUFFROY. 

PAR  M.  TRIPARD. 


Messieurs, 

L’Académie,  fidèle  à  ses  traditions,  a  voulu  témoi¬ 
gner,  par  un  acte  éclatant  de  sympathie,  la  douleur  que 
lui  faisait  ressentir  la  perle  d’un  de  ses  plus  illustres 
membres,  M.  Jouffroy.  Cependant  en  élevant  une  statue 
à  ce  grand  écrivain,  elle  n’a  point  entendu  accepter  la 
responsabilité  de  ses  doctrines.  Guidée  par  la  môme 
pensée,  et  comme  complément  de  son  œuvre,  elle  a  pro¬ 
voqué  une  élude  spéciale  sur  les  travaux  de  ce  philo¬ 
sophe,  en  proposant  au  concours,  non  l’éloge,  mais 
l’appréciation  des  œuvres  de  M.  Jouffroy.  Une  telle 
question  laissait  aux  concurrents  la  liberté  la  plus  en¬ 
tière  5  celle  liberté,  la  commission  la  revendique  pour 
elle-même,  car  il  lui  a  paru  que  l’Académie,  en  élevant 
une  statue  à  un  philosophe,  avait  acquis  le  droit  déjuger 
la  philosophie. 
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Trois  Mémoires  vous  ont  été  adressés.  Le  n1’  1  a  pour 
épigraphe  : 

«  Sed  qui  quant  potuil  dal  maxima  gratus  abunde  est, 

»  Et  finem  pieias  contigit  ilia  suum.  » 

Ovid.  IV.  De  Pont.  eleg.  8,  27. 

Le  n°  2  :  «  Cogito,  ergo  sum.  » 

Le  n11  5  :  «  Prenez  un  quelconque  des  problèmes  de 
»  la  philosophie,  vous  trouverez  que  ce  problème  est 
»  aussi  peu  résolu  de  nos  jours  qu  il  l’était  du  temps  de 
»  Platon  et  d’Aristote.  »  Jouffroy,  Nouv.  mël.  p.  358. 

Soumettre  au  concours  1  appréciation  des  œuvies 
d’un  homme  tel  que  Jouffroy,  c  était  demander  des 
études  sérieuses,  approfondies,  savantes  -,  les  concui- 
rents  ont-ils  suffisamment  répondu  à  cet  appel  ?  Avant 
de  résoudre  cette  question,  avant  d  entrer  dans  I  exa¬ 
men  des  qualités  et  des  différences  qui  distinguent 
les  trois  Mémoires,  il  est,  ce  nous  semble,  utile  de  rap¬ 
peler  ce  qui  compose  le  fond  commun  de  cette  étude. 
Un  seul  Mémoire,  le  n°  1,  nous  a  fait  connaît! e  la  vie 
de  M.  Jouffroy  -,  aucun  d’eux  n’a  cru  devoir  lui  assigner 
la  place  qu’il  doit  occuper  dans  l’histoire  de  la  philoso¬ 
phie.  C’était  une  page  intéressante  à  écrire,  sur  laquelle 
il  nous  sera  permis  de  jeter  quelques  idées,  comme  in¬ 
troduction  naturelle  à  la  philosophie  de  M.  Jouffroy. 

Descartes,  en  ramenant  la  philosophie  à  son  point  de 
départ,  pour  recommencer  à  nouveau  et  sur  de  nouvelles 
bases  les  études  philosophiques,  posa  pour  condition  de 
succès  la  méthode  d  observation.  Bacon  recommandait 
cette  méthode ,  et  Newton,  la  mettant  en  pratique,  la 
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sanctionna  par  ses  découvertes.  Les  sciences  physiques 
acceptèrent  cet  élément  régénérateur,  et  le  monde  fut 
bientôt  étonné  à  la  nouvelle  des  découvertes  qui  agran¬ 
dissaient  chaque  jour  la  somme  des  connaissances  hu¬ 
maines.  La  philosophie,  spiritualiste  et  sublime  dans 
Malebranche,  dévia  dans  les  écrits  de  Locke.  La  méthode 
d’observation,  réduite  à  ses  éléments  rigoureux,  con¬ 
duisit  ce  philosophe  à  ne  plus  reconnaître  dans  l’homme 
que  des  sensations  et  les  idées  qu  elles  produisent.  Con- 
dillac  traduisit  cette  philosophie,  en  lui  donnant  une 
précision  plus  rigoureuse  et  plus  ferme.  Le  xviir  siècle 
s’en  empara-,  philosophes  et  physiciens,  à  l’aide  de  la 
même  méthode,  travaillèrent  sur  les  mêmes  bases,  et 
sous  les  coups  des  savants  conjurés,  l’ancien  monde  s’é¬ 
croula.  Par  la  méthode  d’observation,  la  philosophie 
aboutit  au  sensualisme,  puis,  avec  Helvétius  et  Cabanis, 
au  matérialisme.  Grâce  à  ce  résultat,  les  philosophes  et 
les  physiciens  se  rencontrèrent  sur  un  terrain  commun, 
la  philosophie  n’était  plus  que  de  la  physiologie.  Ce  fut 
à  un  tel  point  que,  lorsque  la  Convention,  par  son  dé¬ 
cret  du  3  brumaire  an  iv,  organisa  l'Institut  de  France, 
elle  substitua  à  la  philosophie  une  section  d* analyse  des 
sensations  et  (les  idées.  Même  aux  yeux  de  la  Convention, 
la  philosophie  triomphante  avait  perdu  son  nom  !  Cet 
égarement  de  la  philosophie  devait  soulever  des  contra¬ 
dictions.  Keid,  frappé  de  ces  déviations  delà  raison, 
sentit  qu’il  fallait  établir  la  philosophie  sur  des  fonde¬ 
ments  plus  assurés  et  plus  fermes.  Le  sens  commun 
avait  résisté  aux  tendances  matérialistes  des  philosophes, 
il  pensa  que,  pour  réhabiliter  la  philosophie,  il  fallait  la 


ramener  aux  idées  du  sens  commun.  Le  sens  commun 
lui  révélant  une  foi  irrésistible  à  l’existence  de  I  esprit, 
il  l’accepta,  sans  la  discuter,  et  s  armant  alois  de  la  mé¬ 
thode  d’observation,  il  s’appliqua  à  décrire,  non  pas  le 
mécanisme  des  sensations,  mais  ce  qui  constituait  l’unité, 
la  spiritualité  humaine,  le  moi.  Par  1  observation  des 
faits  internes  de  la  conscience,  il  arriva  a  la  constatation 

de  la  spiritualité  de  l’âme. 

Kant,  en  Allemagne,  s'élevait  en  même  temps  contre 
le  sensualisme.  Par  une  conception  hardie,  cet  étonnant 
métaphysicien  déclara  qu’à  la  base  de  la  philosophie  il 
fallait  poser  les  conditions  mêmes  de  la  raison.  Il  conclut 
que  l’âme  se  formait  de  quelques  idées  nécessaires 
existantes  à  priori,  indépendantes  de  1  expérience*,  que 
ces  idées  absolues  ne  pouvaient  provenir  des  sensations; 
qu’ainsi  il  y  avait  dans  l’homme  un  principe  immatériel, 
intelligent  et  libre;  que  dès  lors  le  sensualisme  était  in¬ 
complet,  puisqu’il  réduisait  l’homme  à  une  faible  partie 
de  lui-même.  Mais  enfermé  dans  la  subjectivité  du  moi, 
il  ne  put  briser  les  liens  de  sa  propre  théorie  poui  an  i- 
ver  à  la  certitude  de  l’objet,  et,  triomphant  contre  le 
sensualisme,  il  tomba  dans  le  scepticisme. 

Ce  fut  sous  l’impression  de  ces  deux  grands  maîtres 
que  la  philosophie  reprit  en  France  une  vie  nouvelle. 
Royer-Collard  avec  la  méthode  de  Reid,  Cousin  avec  les 
principes  de  Kant,  portèrent  le  dernier  coup  au  sensua¬ 
lisme,  en  initiant  le  public  français  à  la  connaissance 
de  ces  philosophies.  C’est  alors  que  nous  apparaît  Jouf- 
froy.  Son  esprit  positif  ne  se  laissa  point  séduire  par  la 
hardiesse  dogmatique  des  conceptions  de  Kant,  il  résista 
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aux  entraînements  de  M.  Cousin,  son  maître,  et  ne  vou¬ 
lut  point  s’écarter  de  ce  qui  lui  semblait  le  terrain  légi¬ 
time  et  vrai  de  la  philosophie.  Cependant  il  eut  avec  son 
maître  un  point  commun  qu’il  est  bon  d’indiquer  ici. 
La  philosophie  jusque-là  avait  produit  des  systèmes, 
mais  tous  contradictoires,  elle  n’avait  point  constitué 
une  science.  Les  philosophes  étaient-ils  condamnés  à 
vivre  éternellement  dans  la  lutte,  dans  la  contradiction? 
Ne  pourrait-on  les  ramener  tous  à  une  pensée  commune, 
à  une  philosophie  qui  résume  toutes  les  philosophies, 
qui  les  concilie  et  les  complète?  Dans  tous  les  systèmes, 
il  y  a  du  vrai  et  du  faux.  En  distinguant  le  vrai  du  faux, 
ne  pourrait-on  pas  aboutir  à  un  système  fécond ,  agrandi, 
universel,  qui  constituerait  la  science?  Cet  éclectisme 
n'aurait-il  pas  pour  résultat  de  donner  à  la  philosophie 
un  caractère  d’impartialité  et  d’universalité  qui  lui  assu¬ 
rerait  le  gouvernement  des  intelligences  et  bientôt  l’em¬ 
pire  du  monde?...  Le  dernier  terme  de  ces  prétentions 
était  manifestement  de  substituer  la  philosophie  à  la  re¬ 
ligion.  La  nouvelle  école  s’annonce,  non-seulement  avec 
l'ambition  de  la  vérité,  mais  encore  du  pouvoir...  son 
dernier  mol  c’est  régner. 

C’est  sur  cette  scène  que  s’avance  M.  Jouffroy.  Il  est 
venu  chrétien  à  l'école  normale,  son  maître  a  détruit  ses 
croyances,  et  le  voilà  conduit  au  doute  de  Descartes,  non 
plus  à  l’état  d’hypothèse,  mais  en  toute  réalité.  Plein 
d’espérance  dans  la  philosophie,  il  brise  avec  son  passé, 
en  nous  apprenant  comment  les  dogmes  finissent.  Il 
pressent  des  dogmes  nouveaux,  et  il  ouvre  son  âme  à 
l’avenir.  Ici  commence  le  grand  travail  de  M.  Jouffroy. 


Son  esprit  a  soif  de  la  vérité,  il  la  demande  à  la  philo¬ 
sophie.  Il  a  vu  le  tableau  de  toutes  les  philosophies,  et  il 
les  a  convaincues  d  incohérence  et  de  contradiction. 

Il  s’est  dit  :  Il  y  a  des  systèmes  philosophiques,  mais  il 
n’y  a  pas  encore  de  philosophie.  Constituons  cette 
science*,  à  ce  prix  seul  nous  aurons  la  vérité  ! 

Pour  la  constituer  il  faut  trois  choses  :  1°  déterminer 
l’objet  de  la  philosophie  *,  2°  fixer  les  limites  de  chacune 

de  ses  parties-,  5°  une  méthode. 

L’objet  de  la  philosophie,  c’est  l’homme  moral,  l’es¬ 
prit  humain,  le  moi. 

Sa  division  comprend  quatre  parties  :  la  psychologie, 
la  logique,  la  morale,  la  théodicée.  Sa  méthode,  c’est 
l’observation,  l  induction,  quelquefois  la  déduction.  La 
philosophie  par  l’observation  se  réduit  à  une  question  de 
faits,  mais  de  faits  internes,  aux  phénomènes  de  con¬ 
science.  L’induction  nous  en  fournit  les  lois,  la  déduc¬ 
tion  nous  donne  la  conséquence  de  ces  lois.  Mais  dans 
quel  cas  employer  l’une  ou  l’autre  de  ces  méthodes? 
C’est  ce  qu’il  ne  nous  apprend  pas;  toutefois,  à  défaut 
de  leçons,  il  nous  a  donné  l’exemple  dans  ses  études 
psychologiques. 

\°  Psychologie.  L’objet  de  la  psychologie,  c’est 
l’homme,  mais  l’homme  moral.  Dans  l’homme  le  physi¬ 
cien  étudie  les  faits  sensibles  ou  physiologiques,  le 
philosophe  les  faits  de  conscience  ou  psychologiques. 
Je  sens  que  je  pense,  que  je  vis,  voilà  des  faits  distincts 
de  la  digestion,  de  la  respiration,  de  la  souffrance.  Il  y  a 
donc  deux  ordres  de  faits  qui  se  rattachent  au  moi.  Le 
moi  a  conscience  de  l’un  et  de  l’autre,  mais  il  sent  que 


—  94  — 

les  uns  sont  externes  et  les  autres  internes.  Ces  derniers 
sont  une  connaissance  réfléchie  du  moi  par  lui-même, 
c'est  la  conscience.  La  certitude  de  la  conscience  est 
égale,  sinon  supérieure  à  la  certitude  des  sens  :  d’où 
découlent  deux  sciences  distinctes,  la  physique  et  la 
philosophie. 

C’est  sur  celle  donnée  générale  que  M.  Jouffroy  a 
appliqué  sa  méthode  à  l’observation  des  faits  de  con¬ 
science.  Ramener  toute  la  philosophie  à  l’étude  spéciale 
de  ces  faits,  c’est  le  côté  original  et  véritablement  créa¬ 
teur  de  M.  Jouffroy.  Le  Mémoire  n°  2  a  analysé  cette 
partie  principale  des  œuvres  de  M.  Jouffroy  avec  bon¬ 
heur.  Le  n  1  a  mieux  fait  :  il  a  fourni  des  éléments 
nouveaux,  des  travaux  inédits  de  notre  illustre  compa¬ 
triote.  Révélation  précieuse  qui  laisse  à  regretter  que 
des  études  si  importantes  soient  dérobées  au  public. 

L’esthétique  se  rattache  à  la  psychologie.  M.  Jouffroy 
a  fait  sur  le  beau  des  études  pleines  d’intérêt.  La  sensi¬ 
bilité  et  la  raison  nous  font  connaître  le  beau  :  la  sensi¬ 
bilité  par  la  sympathie,  la  raison  par  l’idée  d’ordre.  Il 
distingue  le  beau  physique  ou  d’expression,  le  beau 
intellectuel  ou  moral.  Le  beau  d’expression  n’a  pas  de 
contraire;  là  où  il  manque  il  n’y  a  pas  laideur,  mais 
simplement  absence  d’expression.  Le  beau  intellectuel 
est  invisible,  et  son  contraire  c’est  le  laid.  D’où  il  con¬ 
clut  que  le  beau  est  une  qualité  de  l’invisible,  puisant 
son  principe  dans  la  convenance  des  moyens  à  la  fin, 
c’est  l’absolu.  Ainsi  Jouffroy,  par  sa  méthode  positive  et 
empirique,  arrive  aux  mêmes  conséquences  que  Platon 
et  Malebranche;  il  arrive  à  la  conception  du  beau  en 
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s’élevant  à  l’idéal,  à  l’intelligible,  à  ces  archétypes  éter¬ 
nels  qui  sont  en  Dieu. 

2°  Logique.  La  psychologie,  par  l’analyse  de  I  intel¬ 
ligence  en  action,  nous  fournit  les  moyens  de  la  régler 
et  la  conduire;  c’est  ce  qui  constitue  la  logique.  Elle  a 
un  double  objet,  la  vérité  et  les  signes  qui  la  font  recon¬ 
naître,  les  moyens  d’atteindre  la  vérité  et  d’éviter  le 
faux.  L’une  de  ces  parties  est  spéculative,  l’autre  pra¬ 
tique:  toutes  deux  rentrent  dans  l’élude  de  l’esprit 
humain,  dans  la  psychologie.  Cette  partie  de  la  philo¬ 
sophie  a  été  négligée  par  M.  Jouffroy,  non  cependant 
sans  en  avoir  discuté  les  questions  principales,  paiticu- 
lièrement  la  question  du  scepticisme.  Il  distingue  deux 
espèces  de  scepticisme,  l’un  de  fait,  l’autre  de  droit, 
l’un  qui  exprime  l’absence  actuelle  de  croyance,  l’autre 
l’impossibilité  absolue  d’arriver  à  la  vérité.  Il  combat 
celui-ci,  mais  il  accepte  le  premier  comme  un  fait  néces¬ 
saire  à  toutes  les  époques  de  transition. 

5°  Morale.  Si,  selon  la  psychologie,  l’homme  est  un 
être  sensible,  intelligent  et  libre-,  si,  selon  la  logique,  il 
est  capable  de  connaître  la  vérité,  quelle  est  la  destinée 
de  cet  être  dont  nous  connaissons  la  nature  et  les  res¬ 
sources?  Tel  est  le  redoutable  problème  que  soulève  la 
morale,  et  que  M.  Jouffroy  a  discuté  dans  son  beau 
Cours  de  droit  naturel.  L’homme  a  une  fin,  toutes  les 
tendances  de  son  être  l’appellent  à  cette  fin.  La  nature 
lui  en  fournit  les  moyens,  par  les  tendances  instinctives, 
mobiles  de  nos  actions,  par  la  raison,  motif  de  nos  déter¬ 
minations-,  il  y  a  donc,  pour  lui,  obligation  d’accomplir 
sa  destinée  La  fin  de  l’homme  c’est  le  bien;  en  prati- 
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quant  le  bien  il  marche  vers  sa  fin.  Mais  cette  fin 
île  l’individu  doit  se  coordonner  avec  la  fin  de  l’ensemble 
des  êtres,  et  cette  harmonie  des  destinées  s’exprime  par 
l’idée  d’ordre.  Le  concours  de  chacun  des  êtres  vers  sa 
fin  produit  l’accomplissement  de  toutes  les  destinées. 
Arrivé  à  ce  point,  l’homme  atteint  l’idée  d’ordre  uni¬ 
versel.  Chaque  être  aspire  à  cette  fin  absolue,  et  cette 
aspiration  universelle  est  la  fin  de  la  création.  La  réa¬ 
lisation  de  la  fin  de  chaque  être  est  donc  un  élément  de 
la  réalisation  de  la  fin  de  la  création,  c’est-à-dire  de 
l’ordre  universel.  A  ce  point  de  vue,  le  bien  de  chaque 
être  est  un  fragment  du  bien  absolu. 

M.  Jouffroy  distingue  l’ordre  terrestre  de  l’ordre 
absolu.  Le  premier  exprime  le  développement  actuel  de 
notre  force  dans  la  lutte,  le  second  la  plénitude  de  notre 
développement  dans  la  sérénité.  On  conçoit  le  premier 
comme  réel,  l’autre  comme  vrai,  tous  deux  comme 
nécessaires,  l’un  parce  qu’il  est,  l’autre  parce  qu’il  doit 
être.  De  cette  distinction,  il  conclut  l’existence  d’une 
autre  vie. 

Déjà  à  l’occasion  de  cet  ouvrage  nous  vous  avons  si¬ 
gnalé,  en  1845,  la  confusion  dans  laquelle  est  tombé 
M.  Jouffroy,  en  identifiant  le  bien  et  le  juste,  la  morale 
et  le  droit.  Si  nous  y  revenons,  Messieurs,  c’est  que 
celle  question  a  acquis  l’intérêt  d'une  triste  actualité. 
Nous  indiquions  le  danger  qu'il  y  avait  à  confondre  deux 
choses  dont  le  centre  est  le  même,  mais  non  l’étendue 
ni  la  circonférence.  Si  chaque  droit  présuppose  un  de¬ 
voir,  disions-nous,  tout  devoir  n’engendre  pas  un  droit; 
autrement  au  nom  de  la  bienfaisance  on  transgresserait 
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les  lois  de  la  justice  ;  la  propriété  même  perdrait  son 
titre  et  sa  légitimité.  Ce  qui  alors  n’était  envisagé  qu’en 
vue  de  la  théorie  a  passé  dans  le  domaine  des  faits,  et  le 
rapporteur  de  la  constitution  n’a  pu  défendre,  contre 
notre  impitoyable  logicien  (1),  la  dernière  barrière  qui 
protège  la  propriété,  qu’en  se  renfermant  dans  la  dis¬ 
tinction  que  tout  devoir  n’engendre  pas  des  droits.  Le 
n  >  4  apporte  à  notre  appui  l’autorité  de  son  jugement, 
en  faisant  remarquer  que  cette  monstrueuse  erreur  de 
notre  pays  et  de  notre  époque,  n’est  pourtant  que  la 
conséquence  de  la  confusion  dans  les  idées.  Tant  les 
idées,  Messieurs,  ont  d’action  sur  les  événements. 

Un  trait  saillant  de  M.  Jouffroy,  c’est  l’insistance  qu’il 
met  à  bien  constater  que  jusqu'ici  aucun  problème  phi¬ 
losophique  n’a  reçu  sa  solution.  Il  pense,  tant  est  étroit 
le  principe  d’unité  de  l’esprit  humain,  que  les  problèmes 
se  présupposent  presque  tous  l’un  l’autre  ;  que  l’on  ne 
peut  arriver  à  la  solution  de  l'un  que  par  la  solution  de 
tous  les  autres,  et  réciproquement.  De  telle  façon  que 
l’on  serait  en  droit  de  conclure  que  la  vérité  sur  tous  ne 
peut  nécessairement  se  produire  que  d’un  seul  jet, 
par  une  seule  conception,  par  l’inspiration  d’un  génie 
supérieur,  passez-moi  le  mot,  par  une  révélation. 

En  histoire,  les  révolutions  dont  nous  avons  été  les 
témoins,  ne  sont  que  le  spectacle  extérieur  des  révolu¬ 
tions  de  l’âme.  La  philosophie,  dit  M.  Jouffroy,  est 
arrivée  au  xviir  siècle  sans  avoir  aucune  solution  -,  mais 
douée  d’une  grande  force  critique,  eile  a  suffi  à  sa 


(1)  M.  Proudhon. 
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mission.  Après  avoir  détruit  les  dogmes  politiques  et 
religieux  dans  les  consciences,  elle  les  détruisit  dans  les 
faits,  en  brisant  l’ancienne  société.  Toujours  selon 
M.  Jouffroy,  aujourd’hui  les  individus  n’ont  plus  de 
croyances,  la  société  plus  de  dogmes.  Nous  vivons  scep¬ 
tiques,  entre  le  dogme  qui  vient  de  tomber  et  le  dogme 
nouveau  qui  n’apparaît  point  encore.  Or,  si  cette  affirma¬ 
tion  de  l’anéantissement  du  dogme  religieux  était  vraie, 
l’absence  du  dogme  philosophique  étant  avouée,  nous 
aurions  devant  nous  le  spectacle  d’une  société  impossible. 
Car  cette  loi  d’affinité  qui  préside  à  l’existence  matérielle 
des  corps,  et  qui  est  la  condition  même  de  leur  existence, 
manquerait  au  monde  moral.  Nous  aurions  une  société 
sans  idées,  c’est-à-dire  des  faits  sans  lois,  des  effets  sans 
cause,  le  chaos  moins  Dieu.  Ce  serait  la  vie  du  néant. 
Telle  est  l’une  des  plus  significatives  affirmations  de  la 
philosophie  contemporaine. 

C’est  ici,  Messieurs,  le  moment  de  vous  citer  le  Mé¬ 
moire  n°  2  sur  les  opinions  de  Jouffroy;  c’est  un  fervent 
élève,  un  ardent  philosophe  qui  va  parler  : 

a  M.  Jouffroy  a  vu  ces  faits,  mais  trop  préoccupé 
»  de  cette  pensée  que  la  raison  c’est  la  philosophie,  il  n’a 
»  pas  vu  d’intermédiaire  entre  les  systèmes  philosophi- 
»  ques  et  les  systèmes  religieux,  et  voyant  que  ces 
»  systèmes  étaient  à  la  fois  impuissants  à  gouverner 

»  l’époque,  il  a  déclaré  que  l’époque  était  sceptique . 

»  Enfin,  celui  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  écrit  ce  mor- 
»  ceau  plein  d’espérance  et  d’enthousiasme,  Comment  les 
»  dogmes  finissent ,  prononçait  dans  sa  maturité  celte 
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»  triste  leçon  sur  le  scepticisme  actuel,  où  pour  toutes 
»  consolations  aux  âmes  inquiètes  et  incertaines,  il 
»  montre  l’irremédiable  nécessité  de  l’incertitude,  où, 
»  appelé  à  rassasier  la  faim  de  ces  âmes  qu’il  avait  provo- 
»  quée,  il  les  renvoie  avec  ces  cruelles  paroles  :  Aujour - 
»  d’hui  il  ri ij  a  pas  l’ombre  d'un  symptôme  des  solutions 
»  nouvelles!  Et  il  ajoute  :  Voilà  le  moyen  d’ avoir  V esprit 
»  calme  dans  cette  époque  de  fièvre  et  d  agitation.  » 

Ainsi  M.  Jouffroy,  cette  âme  naïve,  sympathique  et 
tendre,  qui  s’est  élancée  avec  tant  d’enthousiasme  dans 
les  champs  ouverts  de  la  philosophie,  après  de  rudes 
labeurs  qui  n’ont  pas  été  sans  gloire,  se  sent  lui-même 
ébranlé  au  spectacle  de  tant  d’impuissance.  Le  scepti¬ 
cisme  malgré  lui  l’envahit*,  il  lutte,  il  le  repousse  avec 
un  noble  effort,  il  croit  l’avoir  vaincu  ;  puis  il  revient  au 
combat,  il  ne  croit  point  assez  faire  pour  terrasser  le 
monstre.  C’est  qu'il  sentait  la  puissance  de  ses  étreintes, 
la  subjectivité  du  moi  ne  lui  paraissait  pas  une  basesuf 
fisante,  le  rapport  de  la  connaissance  à  l’objet  connu  lui 
semblait  une  équation  impossible,  sa  foi  chancelait  et  le 
scepticisme,  malgré  lui,  régnait  dans  son  âme.  Il  a  voulu 
constituer  la  science  philosophique,  substituer  son  action 
à  la  religion,  et  ses  dernières  paroles  ne  laissent  pas 
même  à  la  philosophie  une  espérance! 

Ainsi  nous  avons  vu  M.  Cousin  marcher  dans  la  même 
carrière  avec  une  rigueur  géométrique  véritablement 
surprenante.  Tandis  que  Jouffroy  se  défend  contre  le 
scepticisme,  M.  Cousin  est  aux  prises  avec  le  panthéisme, 
il  le  rejette,  il  le  repousse,  et  une  mystérieuse  logique  le 
fait  invinciblement  aboutir  au  panthéisme.  Le  pan- 
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théisme,  c’est  encore  du  scepticisme,  car  c’est  la  néga¬ 
tion  de  nous- mêmes,  de  notre  individualité,  de  notre 
personnalité.  Le  panthéisme,  c’est  l'absorption  de  tous 
les  êtres  dans  le  grand  tout,  c’est  la  solidarité  poussée 
à  l’absolu,  c’est  l'égalité  formelle,  c’est  l’association  de 
principe  et  de  nécessité,  et,  dans  l’ordre  des  faits  et  des 
intérêts,  c’est  le  socialisme. 

Dans  ces  jours  dissolvants,  la  philosophie  effrayée  des 
conséquences  de  ses  doctrines,  croyant  sauver  la  société 
par  l’énergie  de  ses  principes,  fait  réimprimer  la  profes¬ 
sion  de  foi  du  vicaire  savoyard.  A  cette  nouvelle  appari  ¬ 
tion,  un  journal  léger  (1),  qu’on  est  étonné  de  citer  en 
pareille  matière,  plus  philosophe  que M.  Cousin,  s’écria  : 
«  Réimprimez  plutôt  le  catéchisme  !  »  Je  cite  ce  fait, 
Messieurs,  pour  vous  montrer  la  bonne  volonté  et  l’im¬ 
puissance  de  la  philosophie. 

Comme  on  le  voit,  les  deux  plus  grandes  personnifi¬ 
cations  de  la  philosophie  actuelle  n’ont  pu  se  défendre 
du  scepticisme;  ils  l’ont  vu  partout,  ne  soupçonnant  pas 
qu  il  n’était  qu’au  fond  de  leur  conscience.  Aussi  écoutez 
la  suite  du  n°  2  :  «  Non,  philosophe,  s’écrie-t-il  en 
»  s’adressant  à  M.  Jouffroy,  vous  n’êtes  pas  si  sceptique 
»  que  vous  le  dites!  Pour  nous,  votre  âme  est  pleine  de 
»  foi.  Vous  croyez  et  vous  savez  faire  croire  les  autres. 
»  Qu’est-ce  donc  que  votre  propre  doctrine?  Avez-vous 
»  tant  de  mépris  pour  vos  idées?...  Eh  quoi!  vos  prin- 
»  cipes  ne  vous  paraissent  donc  pas  vrais?  S’ils  ne  le  sont 
»  pas,  pourquoi  les  enseigner?...  » 


M)  Le  Charivari. 
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Et  plus  loin  :  «  Qu'eussiez-vous  dit  si,  dans  celte  nuit 
»  mémorable  que  vous  nous  avez  racontée  avec  tant 
»  d’éloquence,  où,  par  le  froid  glacial  de  décembre,  le 
»  vent  du  doute  plus  glacial  encore  renversa  toutes  vos 
»  croyances  et  tua  dans  sa  fleur  la  foi  vive  de  votre  jeu- 
»  nesse,  qu’eussiez-vous  dit,  si  la  voix  austère  de  votre 
»  maturité,  par  une  sorte  d’écho  anticipé,  fût  venue  re- 
»  tentir  à  votre  cœur  et  vous  dire  :  Calme  ton  âme  pleine 
»  de  fièvre!  La  vérité  que  tu  cherches,  dont  tu  pleures 
»  la  perte,  vers  laquelle  s’élance  ton  âme  avec  un  ardent 
»  espoir,  cette  vérité  ne  luit  pas  encore  :  il  n’y  a  pas 
j)  ombre  d  un  symptôme  de  la  solution  que  tu  appelles. 
»  Calme-toi,  l’ignorance  et  le  doute  sont  la  loi  de  notre 
»  temps!  »  Hélas!  pourrais-je  dire  à  mon  tour  au  jeune 
philosophe,  vous  avez  la  jeunesse  et  la  foi  de  Jouflroy, 
mais  vingt  années  d’études  sur  la  philosophie  vous  arra¬ 
cheront,  dans  l’âge  austère  de  votre  maturité,  ces  déce¬ 
vantes  paroles  :  Il  ri  y  a  pas  ombre  d  un  symptôme  de 
solution  1  Yous  reprochez  à  M.  Jouflroy  l’instabilité  de 
sa  foi,  mais  n’est-ce  pas  l’éternelle  plainte  que  l’huma¬ 
nité  adresse  à  la  philosophie  ? 

Spectacle  bien  digne  d’être  étudié.  La  philosophie 
proclame  l  indépendance  absolue  de  la  raison,  elle  pro¬ 
cède  au  nom  de  celte  raison  libre,  souveraine,  et  au 
xvme  siècle,  elle  aboutit  au  matérialisme,  eide  nos  jours 
au  scepticisme.  Semblable  au  pêcheur  napolitain,  aus¬ 
sitôt  que  la  raison  règne,  elle  s’égare  :  elle  se  renie, 
comme  au  xvme  siècle,  ou  bien  elle  doute  d  elle-même, 
comme  au  xixe. 

Ainsi,  selon  M.  Jouflroy,  la  philosophie  n’a  point  de 
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passé,  et  pour  l’avenir  elle  ne  présente  pas  une  ombre 
d’un  symptôme  de  solution.  Ne  serait-ce  pas  que  la 
philosophie  n’a  qu’une  valeur  purement  critique,  qu’elle 
n’a  rien  en  elle  de  cette  puissance  organique  qui  consti¬ 
tue  les  ères  et  les  civilisations  ?  Je  n’ose  répondre  à  cette 
dernière  question,  de  peur  d’arracher  à  la  philosophie 
la  dernière  de  ses  prétentions,  d’être  une  science. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Messieurs,  le  n°  2,  dont  je  viens  de 
vous  retracer  de  vifs  et  curieux  passages,  est  l’œuvre 
d’un  philosophe  jeune  mais  distingué,  ardent  mais 
sérieux.  Relier  entre  elles  toutes  les  idées  de  Jouffroy, 
en  montrer  l’enchaînement  logique,  analyser  avec  exac¬ 
titude,  dans  un  style  vérilablementphilosophique,  tousles 
grands  travaux  de  notre  illustre  compatriote,  essayer 
de  coordonner  ses  œuvres  diverses  en  les  ramenant  à  une 
donnée  systématique  et  unitaire,  c’est  en  réalité  com¬ 
pléter  Jouffroy,  et  couronner  dignement  ses  monuments 
inachevés,  dont  la  base  atteste  le  génie  de  l’artiste  et  la 
grandeur  de  l’écrivain.  Tel  a  été  le  plan  du  n°  2;  mais 
il  ne  l’a  pas  complètement  rempli. 

Le  Mémoire  n°  1  se  distingue  par  des  qualités  supé¬ 
rieures  :  travail  étendu,  consciencieux,  profond.  Sa 
composition  ne  se  réduit  pas  à  une  simple  analyse,  c’est 
une  sorte  de  reproduction  des  pensées  de  Jouffroy,  re¬ 
production  qui  occupe  près  de  la  moitié  de  l’ouvrage. 
Cette  méthode  se  conçoit  pour  les  œuvres  inédites  qui 
enrichissent  ce  travail  ;  cela  nous  a  paru  moins  légitime 
pour  les  œuvres  imprimées.  Elle  a  d’ailleurs  son  danger 
par  le  contraste  du  style  des  deux  écrivains.  La  partie 
qui  a  trait  à  la  psychologie  et  à  la  morale  est  près- 
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que  toute  de  M.  JoulTroy,  le  surplus  est  rempli  par 
des  notes  critiques  d  une  certaine  valeur  scientifique, 
mais  peu  littéraires.  L’auteur  ne  s’appartient,  ne  s’élève 
que  lorsqu’il  arrive  à  la  métaphysique;  alors  il  marche 
de  lui-même,  il  est  dans  son  sujet,  on  sent  la  chaleur  et 
la  vie  qui  commencent,  on  reconnaît  le  philosophe.  De  ce 
moment  jusqu  à  la  fin  du  Mémoire,  l’auteur  se  soutient, 
il  a  décidément  pris  son  essor  pour  ne  plus  s’abaisser. 
Dans  cette  savante  analyse  critique,  on  regrette  de  ne 
pas  trouver  ce  coup-d’œil  élevé,  cette  donnée  supérieure, 
cette  unité  enfin  qui  est  une  des  premières  qualités  d’une 
composition  littéraire.  En  retouchant  le  style,  en  impri¬ 
mant  à  cette  œuvre  plus  d’unité  et  de  mouvement,  on 
eût  fait  de  ce  Mémoire  un  volume  intéressant  et  complet. 

Le  Mémoire  n°  3  se  divise  en  trois  parties  :  analyse 
brève,  incomplèteet  peu  exactedesœuvresdeM.  JoufTroy; 
critique  de  sa  philosophie  envisagée  sous  l’aspect  de  ses 
procédés  et  de  sa  méthode,  de  ses  résultats  et  de  ses  pro¬ 
duits;  enfin  appréciation  de  M.  JoulTroy  comme  écrivain. 
Ce  Mémoire  est  celui  qui  rend  le  plus  complètement 
justice  à  M.  JoulTroy.  Comme  écrivain,  il  le  place  au 
premier  rang,  il  le  montre  sans  rival  comme  psycho¬ 
logue,  et  il  admire  sans  restriction  la  bonne  foi  et  la  sin¬ 
cérité  de  sa  belle  âme.  S’il  attaque  parfois  ses  doctrines, 
c’est  avec  un  atticisme  qui  inspire  le  respect  de  l’homme 
qu’il  combat.  Comme  style,  cette  composition  est  iné¬ 
gale,  quelquefois  terne,  souvent  brillante.  Il  écrit  sur  ce 
ton  si  sévère  delà  philosophie,  avec  une  incroyable  sou¬ 
plesse.  Souvent  il  entraîne,  et  on  est  étonné  de  trouver 
tant  de  charmes  dans  ces  discussions  si  ardues  de  la  psy- 
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chologie.  Il  ne  s’arrête  pas,  comme  le  n°  1,  aux  ques¬ 
tions  de  détail,  mais  il  va  droit  à  l’ensemble  des  idées,  à 
ce  total  de  la  théorie  que  M.  Jouffroy  savait  si  bien  ex¬ 
poser.  Il  ne  brise  pas  cette  unité  pour  en  découvrir  des 
fragments  incomplets,  mais  il  juge  l’unité  elle-même 
flans  ses  qualités,  dans  ses  défauts,  avec  une  rare  sûreté 
de  vue.  C’est  lé  la  grande  manière  qui  accuse  un  esprit 
distingué.  Il  fait  justement  remarquer  que  personne 
avant  M.  Jouffroy  n’avait  jeté  les  bases  d  une  psychologie 
aussi  complète.  Mais  que  d’imperfections  encore!  C’est 
qu’en  effet  il  n’y  a  qu’une  psychologie  qui  soit  vraie, 
c’est  celle  qui  est  d’accord  avec  le  sens  commun,  selon 
le  principe  même  de  l’école  écossaise  et  de  M.  Jouffroy. 
La  vraie  psychologie,  c’est  celle  que  nous  révèle  l’histoire 
de  l’humanité,  car  celle-là  seule  explique  complètement 
l’homme.  Elle  a  ses  bases  dans  les  traditions  primitives 
des  peuples  et  dans  les  agitations  de  la  conscience.  C’est 
celle  qui  nous  montre,  à  la  racine  même  de  l’humanité, 
la  solidarité  du  mal,  qui  appelle  une  rédemption  que 
nousvoyons  s’incarner  dans  l’histoire,  pour  nous  appor¬ 
ter  les  prémices  de  la  solidarité  du  bien.  Ce  principe 
régénérateur  nous  est  apparu  dès  le  jour  où  il  fut  dit  : 
La  charité  est  la  première  des  vertus,  car  les  hommes  sont 
frères.  Cette  solidarité  du  bien,  aspiration  du  xixe  siècle 
qui  s’élève  comme  pour  justifier  le  premier  mystère 
de  I  humanité,  il  ne  faut  pas  l’entendre,  fatale  et  absolue, 
comme  les  panthéistes,  car  l’individu  disparaîtrait  de¬ 
vant  le  despotisme  et  la  misère,  et  bientôt  nous  assiste¬ 
rions  aux  funérailles  de  notre  société.  Cette  solidarité 
du  bien,  c  est  celle  que  nous  trouvons  fondée  sur  la 


—  105  — 


double  loi  de  la  personnalité  de  l'individu,  et  de  la  fra¬ 
ternité  humaine ,  l’une  qui  sauve  l’individu  par  la  liberté 
et  la  propriété,  l’autre  qui  l’enlace  avec  toute  la  famille 
humaine  dans  les  devoirs  de  la  fraternité.  C’est  la  loi  du 
christianisme,  vérité  en-deçà,  erreur  au-delà,  car  elle 
nous  montre  où  le  droit  finit,  où  I  abus  commence. 
Pardonnez,  Messieurs,  si  je  me  laisse  entraîner  pai  le 
sujet-,  mais  il  me  semble  que  M.  Jouffroy  est  mort  in¬ 
complet.  Que  lui  a-t-il  manqué?  Non  le  talent,  la  probité, 
le  génie  :  il  lui  a  manqué  d'avoir  vu  notre  dernière  révo¬ 
lution.  Quelle  leçon!  Si  son  âme  sensible  avait  assisté  au 
spectacle  de  tant  de  misères  palpitantes,  s’il  avait  vu 
venir  à  lui  ces  malheureux  lui  demandant  une  solution 
immédiate  des  grands  problèmes  que  la  philosophie  a 
soulevés,  oh!  je  n’en  doute  pas,  son  âme  en  eût  été 
ébranlée!  Alors  recueillie  et  se  rappelant  les  leçons  de 
sa  mère  sainte  et  vénérée,  elle  se  fût  réveillée  à  une 
vie  nouvelle.  Instruite  par  cette  dernière  expérience,  il 
me  semble  l’entendre,  cette  grande  ame,  si  heureuse 
lorsqu’elle  était  au  milieu  de  cette  assemblée  d  amis, 
nous  dire,  comme  une  dernière  expression  de  sa  sympa¬ 
thie  :  «  Si  la  philosophie  a  l’honneur  de  soulever  et 
»  discuter  les  problèmes,  c’est  la  religion  qui  les  ré- 
»  sout !  » 

Nous  vous  avons  montré,  Messieurs,  toutes  les  qualités 
qui  distinguent  les  trois  compositions,  mais  après  un 
examen  approfondi,  le  n°  1  nous  a  paru  tiop  imparfait 
dans  la  forme  et  dans  le  plan  ;  le  n°  2  manquant  de 
cette  appréciation  critique  qui  était  la  principale  condi¬ 
tion  du  programme;  le  n°  3  trop  incomplet  dans  son 
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analyse  des  oeuvres  de  M.  JoulTroy.  Le  sujet  du  concours 
était  brillant,  il  nous  a  donné  le  droit  d’ôtre  sévères.  En 
conséquence,  la  commission  a  pensé  que  c’était  le  cas 
de  ne  point  décerner  de  récompense.  Elle  soumet  sa  dé¬ 
cision  à  votre  appréciation. 
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PAR  M.  AUGUSTE  DU  SILLET, 


I. 

LE  LAURÉAT. 

Tu  pleuras  plus  d’une  défaite  ; 

Pauvre  écolier  vaincu,  je  plaignis  tes  douleurs. 

Enfin  aux  jours  de  deuil  succède  un  jour  de  fête  ; 

Adieu  la  plainte,  adieu  les  pleurs  ; 

Enfant,  te  voilà  roi.  Grâce  au  classique  usage, 

Une  verte  couronne  a  payé  tes  travaux  ; 

Tu  l’emportes  sur  tes  rivaux  ; 

La  joie  est  dans  tes  yeux,  l’orgueil  sur  ton  visage. 
Qu’ai-je  dit?...  funeste  présage! 

L’orgueil,  de  l’âme  est  le  poison; 

L’orgueil,  comme  le  vin,  nous  plonge  dans  l’ivresse, 
Et  nous  fait  perdre  la  raison  : 

Mieux  vaudrait,  je  crois,  la  paresse. 
Ecoutez-moi,  mon  fils  !  Au  gré  de  ma  tendresse, 
Soyez  le  plus  habile  et  le  plus  courageux  ; 

Dans  vos  études,  dans  vos  jeux, 

Dominez  par  l’esprit  et  la  force  et  l’adresse  ; 

Mais,  avant  tout,  soyez  vainqueur 
Des  faiblesses  de  votre  cœur. 

Triste  sort  de  l’humaine  race  ! 

Un  souffle  nous  ébranle,  un  revers  nous  terrasse. 
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Le  succès  même  égare  un  cœur  mal  affermi. 
Combien  de  héros,  dans  l’hisfoire, 

Ont  triomphé  de  l’ennemi, 

Et  n’ont  pu  triompher  de  leur  propre  victoire. 


II. 

l’habitant  ne  terre-neuve. 

Un  habitant  de  Terre-Neuve, 

Homme  simple,  cœur  droit,  libre  du  joug  d’hymen, 
Un  soir,  après  mûr  examen, 

Crut  avoir  découvert  la  preuve 
Qu’en  proie  à  d’avides  marchands, 

Son  île  renfermait  des  sots  en  abondance, 

Mêlés,  par-ci  par-là,  de  fous  et  de  méchants. 

Il  se  résolut  donc,  par  excès  de  prudence, 

A  chercher,  loin  de  ces  pervers, 

Un  autre  lieu  de  résidence, 

Fût-il  au  bout  de  l’univers. 

Ii  s’équipe,  il  s’embarque,  il  vogue  à  pleines  voiles; 
Et  le  voilà,  guidé  par  les  étoiles, 

Chassé  par  le  souffle  du  vent 
Et  la  vapeur  d’une  machine, 

Après  un  long  voyage  à  bon  port  arrivant. 

Etait-ce  en  France?  était-ce  en  Chine? 
Souffrez  que  je  n’en  dise  rien  ; 

Tout-à-l’heure  on  le  verra  bien. 

Déjà  notre  insulaire  a  gagné  le  rivage. 

Une  ville  était  proche,  il  en  prend  le  chemin. 

Quoique  d’humeur  un  peu  sauvage, 

Il  n’entendait  pas  rompre  avec  le  genre  humain. 


—  109  — 


Un  plus  sage  projet  occupait  sa  pensée, 

Lorsqu’au  détour  de  la  chaussée, 

Il  avise  un  enclos  ombragé  d’arbres  verts, 

Et  décoré  de  ces  marbres  divers 
Que,  sur  une  cendre  glacée, 

Objet  de  regrets  superflus. 

Consacrent  les  vivants  à  ceux  qui  ne  sont  plus. 
Disons-le  en  stÿle  clair  et  propre  à  la  matière, 

11  reconnaît  un  cimetière. 

Un  vieillard  y  venait  d’entrer  en  ce  moment; 

Il  l’accoste  et  se  met  à  passer  la  revue 
De  mille  inscriptions  qui  s’offrent  à  sa  vue. 

Mais  conçoit-on  sa  joie  et  son  étonnement? 

11  ne  trouve  partout  qu’admirables  modèles 
De  tendresse,  de  dévoûment, 

Que  vrais  amis,  époux  fidèles, 

Fils  et  neveux  soumis,  frères  affectueux, 

Enfin  que  gens  d’honneur,  probes  et  vertueux. 

Chaque  enfant  même  avait  sa  palme  de  louanges. 

Tous  furent  ici-bas  des  trésors  ou  des  anges. 

C’était  écrit  en  prose,  en  vers. 

Que  le  voyageur  lut  de  face  et  de  revers. 

Bon,  dit-il,  ce  pays  est  meilleur  que  le  nôtre. 

Que  de  perfections  !...  N’en  cherchons  point  un  autre. 

Qu’il  soit  mou  pays  désormais. 

J’y  veux  prendre  racine  et  n’en  sortir  jamais. 

J’y  coulerai  des  jours  prospères, 

Dont  je  verrai  le  terme  approcher  sans  frémir. 

Sûr  d’avance  de  m’endormir 
Entre  un  mari-modèle  et  le  meilleur  des  pères. 

Soit!  reprit  le  vieillard,  mais  apprenez  d’abord 
La  coutume  en  ce  lieu  suivie  : 
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Si  chacun  est  parfait  chez  nous  durant  sa  vie, 
On  n’en  convient  qu’après  sa  mort. 

Nul  ne  demande  plus  à  présent,  j’imagine, 

Où  notre  Américain  avait  touché  le  port  : 

On  voit  bien  que  c’était  en  Chine. 


III. 

l’intérêt  général. 

L’intérêt  général  !  grand  mot,  source  féconde 
D’hypocrites  semblants  et  de  propos  menteurs. 

Que  nous  débitent  à  la  ronde 
Tant  de  niais  ou  d’imposteurs! 

L’intérêt  général  !  qu’est  cela,  je  vous  prie, 

Si  ce  n’est  mon  propre  intérêt? 

Ne  suis-je  pas,  comme  eux,  enfant  de  la  patrie? 

Voilà  ce  qu’à  soi-même  on  se  dit  en  secret. 

A  le  redire  on  s’évertue, 

Puis  à  le  croire  on  s’habitue. 

Aux  yeux  du  pauvre  il  n’est  rien  de  plus  beau 
Que  cette  loi  qu’on  nomme  agraire. 

Par  elle,  aux  yeux  du  riche  (et  du  sage),  au  contraire, 
Toute  prospérité  serait  mise  au  tombeau. 

Du  laboureur  la  voix  amie 
Prêche  à  l’Etat  l’ordre  et  l’économie  ; 

De  sa  dette  il  veut  l’affranchir. 

Le  financier  lui  trace  une  autre  route, 

Et,  sans  craindre  la  banqueroute, 

Veut  l’endetter  pour  l’enrichir. 

Du  peuple  souverain  le  noble  hait  l’empire. 

Il  hérita  des  Francs  la  fierté  qui  l’inspire. 


—  111 


Un  monarque  absolu  lui  plaît,  dont  la  splendeur 
Communique  au  pays  force,  éclat  et  grandeur. 

Par  la  grâce  de  Dieu,  sous  son  ombre  on  respire, 

Et  des  gouvernements  c’est..,.  —  Ma  foi,  c’est  le  pire  ! 
Interrompt  un  Gaulois,  qui  prône  avec  ardeur 
L’indivisible  république, 

La  liberté,  l’égalité, 

La  fraternité  symbolique, 

Même  la  solidarité. 

A  quoi  cet  autre  enfin,  Gaulois  ou  Franc,  réplique 
Par  un  :  Vive  la  royauté  ! 

De  son  choix,  entre  nous,  voici  tout  le  mystère  : 

Il  se  sent  propre  au  ministère, 

Aime  le  luxe  et  parle  bien. 

Ayons,  dit-il,  un  roi,  mais  un  roi-citoyen, 

Qui,  pour  le  bonheur  de  la  terre, 

Règne  sans  gouverner,  un  prince  libéral. 

Avec  le  mode  électoral. 

Ce  bonheur,  un  soldat  sur  la  guerre  le  fonde, 

Un  marchand  sur  la  paix. —  Chacun,  dans  ce  bas  monde, 
A  son  intérêt  général. 


IV. 

Ij/k  RONDE  NOCTBRNE. 

1. 

Le  jour  s’enfuit. 

Déjà  la  nuit 
Etend  ses  voiles 
Semés  d’étoiles. 

Soudain  l’éclair 
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Embrase  l’air, 

Le  ciel  se  couvre, 

La  terre  s’ouvre, 

Et,  sur  les  monts, 

Cent  noirs  démons 
Dansent  la  ronde 
De  l’autre  monde  : 

I 

Nargue  de  Lucifer, 

Dont  la  fourche  de  fer, 
Rougie  au  feu  d’enfer, 
Nous  déchire  et  nous  brûle 
Nargue  du  feu  d’enfer  ! 
Nargue  de  la  férule 
De  Lucifer  ! 


2. 

Vite  à  genoux  ! 
C’est  fait  de  nous; 
La  ronde  approche 
De  cette  roche. 
Affreux  sillons  ! 
Noirs  tourbillons  ! 
Danse  effrénée, 
Désordonnée  ! 
Chant  de  malheur! 
Cris  de  douleur, 

De  raillerie 
Et  de  furie  ! 


Nargue  de  Lucifer, 
Dont  la  fourche  de  fer 
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Rougie  au  feu  d’enfer. 

Nous  déchire  et  nous  brûle  ! 
Nargue  du  feu  d’enfer! 
Nargue  de  la  férule 
De  Lucifer! 


3. 

Voyez,  voyez, 

Là,  sous  nos  pieds, 

Il  fend  l’espace, 

Il  passe,  il  passe, 

Et  disparaît 
Dans  la  forêt, 

Cet  effroyable 
Troupeau  du  diable. 
Jusqu’au  matin, 

L’écho  lointain 
Du  bois  sonore 
Murmure  encore  : 

Nargue  de  Lucifer, 

Dont  la  fourche  de  fer, 
Rougie  au  feu  d’enfer, 

Nous  déchire  et  nous  brûle  ! 
Nargue  du  feu  d’enfer  ! 
Nargue  de  la  férule 
De  Lucifer  ! 


8 


114  — 


RAPPORT  DE  M,  PERRON, 


Secrétaire  perpétuel , 


SUR  LES  TRAVAUX  DE  L’ANNÉE. 


Messieurs, 

L’année  dernière,  je  terminais  mon  rapport  en  vous 
signalant  le  récent  ouvrage  d’un  des  plus  grands  acteurs 
du  drame  politique  et  social  auquel  nous  assistons. 
Etait-ce  un  secret  pressentiment  qui  me  faisait  arrêter 
vos  réflexions  sur  les  pages  brûlantes  des  Girondins? 
On  serait  tenté  de  le  croire  en  se  reportant  à  mes  pa¬ 
roles  :  «  Ne  demandez-pas,  disais-je,  ne  demandez  pas 
à  l’auteur  ce  qu’il  a  voulu  faire.  Le  génie  le  sait-il  tou¬ 
jours?  Est-ce  un  histoire,  est-ce  un  poëme?  M.  de 
Lamartine  vous  répondra  qu’il  n’a  pas  voulu  faire  un 
livre,  mais  une  action.  »  Celte  action,  Messieurs,  c’était 
une  révolution. 

Elle  ne  s’est  pas  fait  attendre.  Tandis  que  nous  disser¬ 
tions  tranquillement  dans  cette  enceinte,  vous  m’écoutant 
avec  la  bienveillance  dont  j’ai  besoin,  moi  me  plaignant, 
comme  c’est  mon  devoir,  de  la  pénurie  de  nos  travaux, 
louant,  comme  c’est  mon  bonheur,  les  œuvres  toujours 
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trop  rares  de  nos  confrères,  ou  signalant  avec  une  légi¬ 
time  douleur  les  vides  que  la  mort  fait  chaque  année 
dans  nos  rangs,  qui  aurait  pu  se  douter  qu’un  volcan 
prêt  à  éclater  bouillonnait  au  sein  de  la  France,  et  que, 
trois  semaines  après,  son  explosion  inattendue  boule¬ 
verserait  le  monde  ? 

Les  époques  révolutionnaires  sont  fatales  aux  pro¬ 
ductions  de  l’intelligence.  Quand  tout  s’agite  autour  de 
nous,  que  l’émeute  gronde  dans  la  rue,  que  la  guerre 
civile  secoue  ses  torches  homicides,  comment  pouvoir 
se  recueillir  dans  le  sanctuaire  des  idées,  s’occuper  de 
polir  une  phrase  où  d’aligner  des  rimes?  Ce  n  est  pas 
sans  raison  que,  dans  leur  allégorique  mythologie,  les 
anciens  avaient  assigné  au  dieu  des  vers  et  à  ses  doctes 
sœurs  une  demeure  tranquille,  iempla  serena.  L’histoire 
est  ici  d’accord  avec  la  fabie  :  les  sciences  et  les  lettres 
ont  toujours  été  filles  de  la  paix,  et  s’il  en  était  ainsi  jadis, 
combien  de  nos  jours  celte  vérité  doit  être  plus  frap  ¬ 
pante  !  Quand  les  révolutions  ne  se  faisaient  que  dans 
les  classes  élevées  et  pour  leur  seul  intérêt,  l’humble 
roture,  adonnée  aux  travaux  de  l’esprit,  pouvait  ne  pas 
s  émouvoir  de  luttes  qui  ne  la  concernaient  point.  Mais 
aujourd’hui  que  la  France  ne  présente  plus  qu  une  ma¬ 
gnifique  unité,  que  le  jeu  qui  se  joue  est  le  jeu  de  tous, 
qui  pourrait  demeurer  calme  en  présence  des  agitations 
politiques?  Comment  les  Académies,  qui  ne  se  composent 
que  de  citoyens  dont  plusieurs,  soit  par  leur  position, 
soit  par  leurs  lumières,  sont  obligés  de  prendre 
part  à  l’action,  comment  s’enfermeraient-elles  dans 
une  impassible  sérénité?  Personne  ne  saurait  l’exiger^ 
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le  public  lui-même,  toujours  sévère  pour  ceux  qu’une 
distinction  quelconque  signale  à  son  attention,  loin  de 
nous  demander  rindilTérence ,  pousse  beaucoup  trop 
loin  ses  exigences  contraires.  Oubliant  que  les  Acadé¬ 
mies  sont  spécialement  chargées  du  maintien  des  saines 
doctrines  littéraires,  de  la  garde  des  lois  du  goût,  on 
voudrait  qu’elles  descendissent  de  cette  sphère  élevée 
dans  la  région  des  luttes  quotidiennes.  On  leur  reproche 
de  ne  point  agiter  ces  questions  brûlantes  qui  enflam¬ 
ment  aujourd’hui  toutes  les  têtes.  On  voudrait  presque 
les  voir  transformées  en  clubs,  comme  si  dans  notre 
immense  Babel  la  confusion  n’était  déjà  pas  assez  géné¬ 
rale. 

Tel  n’est  point  leur  rôle.  Si  elles  avaient  le  malheur 
de  s’y  prêter,  elles  auraient  bientôt  cessé  d'être.  Permis 
à  leurs  membres  de  se  faire  individuellement  apôtres  ou 
champions  des  théories  nouvelles  •  les  Académies,  comme 
corps,  ne  doivent  pas  sortir  de  leur  pacifique  domaine. 

Non  qu’elles  soient  étrangères  aux  redoutables  pro¬ 
blèmes  qui  s’agitent  autour  d’elles.  Si  elles  ne  les  trai¬ 
tent  pas,  elles  sont  quelquefois  les  premières  à  les 
soulever.  Je  n’ai  pas  besoin  d’en  chercher  au  loin  la 
preuve.  Si  je  parcours  la  liste  des  sujets  que  vous  mettez 
chaque  année  au  concours,  qu’y  vois-je?  La  question 
des  résultats  sociaux  de  l’égalité  du  partage  des  biens 
entre  les  enfants  ;  celle  de  l’influence  comparée  des  tra¬ 
vaux  agricoles  et  industriels ;  celle  de  l’observation  du 
repos  du  dimanche  ;  les  moyens  de  rétablir  la  sainteté 
et  l’autorité  du  serment;  de  concilier  le  travail  dans 
les  prisons  ou  dans  les  maisons  de  charité  avec  le  tra- 
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vail  libre;  la  question  des  rapports  des  maîtres  avec 
les  domestiques  ;  l’éloge  du  courage  civil,  bien  plus  pré¬ 
cieux  et  plus  rare  aujourd’hui  que  la  bravoure  militaire; 
enfin  le  sujet  que  vous  venez  de  proposer  :  des  causes 
de  la  misère  et  des  moyens  d’y  remédier;  c’est-à-dire 
tous  les  problèmes  qui  intéressent  l’état  actuel  de  la 
société  et  qui  sont  à  l’ordre  du  jour  des  publicistes 
modernes. 

Quand  l’académie  de  Dijon  proposa  la  fameuse  ques¬ 
tion  :  de  l’influence  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts 
sur  la  moralité  et  le  bonheur  du  genre  humain,  elle 
faisait  ce  que  vous  avez  essayé  de  faire,  ce  que  vous 
avez  fait  vous-même  ;  elle  ne  traitait  pas  le  sujet,  mais 
elle  éveillait  le  génie  qui  pouvait  le  traiter.  Sans  le  savoir, 
elle  créait  Rousseau, comme  vous  avez  fait,  sans  le  vou¬ 
loir,  ce  publiciste  que  ses  hardiesses,  pour  ne  pas  dire 
ses  extravagances,  ont  fait  considérer  par  quelques-uns 
comme  le  Rousseau  du  xixc  siècle,  et  dont  les  doctrines 
déplorables  contristent  si  profondément  chaque  jour  le 
cœur  de  sa  mère. 

Nos  travaux  ont  donc  été  rares,  et  le  peu  qui  en  a 
paru,  à  l’exception  de  deux  ouvrages  que  je  vous  signa¬ 
lerai  tout  à  l’heure,  a  porté  le  cachet  des  besoins,  des 
préoccupations  du  moment. 

Le  livre  le  plus  multiplié  dans  les  premiers  mois  de 
la  dernière  révolution  est  sans  contredit  celui  qu’on  in¬ 
titulait,  tantôt  Abrégé,  tantôt  Catéchisme,  tantôt  Manuel 
des  droits  et  des  devoirs  du  citoyen.  C’est  par  milliers 
qu’il  faut  compter  ces  petits  ouvrages  de  circonstance, 
depuis  le  Manuel  républicain  de  M.  Renouvier,  qui  a 
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fait  tant  de  scandale  dans  les  hautes  régions  politiques, 
jusqu’aux  œuvres  plus  obscures  de  quelques  instituteurs 
primaires.  Chacun  se  crut  en  droit  ou  dans  l’obligation 
d’en  faire.  Le  gouvernement  provisoire,  qui  avait  im¬ 
provisé  la  République,  voulut  improviser  aussi  les  ci¬ 
toyens.  Il  ne  se  trompait  guère  sur  leur  petit  nombre  ; 
mais  il  s’abusa  singulièrement  sur  le  moyen  de  le  mul¬ 
tiplier.  Les  circulaires  du  ministre  de  l’instruction  pu¬ 
blique  étaient  à  peu  près  aussi  propres  à  créer  des 
républicains  que  celles  de  son  collègue  de  l’intérieur  à 
faire  aimer  la  République.  Ce  qu’il  y  eut  de  plus  étrange 
dans  ces  circulaires,  où  presque  tout  était  étrange,  ce  ne 
fut  pas  seulementd’avoir  surexcité  l’ambition  d’humbles 
instituteurs  qu’on  métamorphosait  d’un  coup  de  baguette 
en  candidats  à  la  représentation  nationale,  c’est  d’avoir 
voulu  les  transformer  en  autant  de  professeurs  de  droit 
social,  d’avoir  tenté  d’ériger  l’humble  chaire  du  maître 
d’école  en  tribune  politique,  et  de  changer  son  audi¬ 
toire  de  simples  villageois  en  un  auditoire  du  Collège 
de  France.  On  eût  dit  qu’il  n’y  avait  qu’à  vouloir  pour 
que  la  science  la  plus  profonde,  la  plus  difficile,  en 
même  temps  que  la  plus  délicate  à  traiter,  coulât  comme 
de  source  des  lèvres  de  ceux  qui  n’en  connaissaient  pas 
même  les  premiers  éléments,  et  qu’elle  tombât  persua¬ 
sive,  claire,  féconde,  dans  des  esprits  que  rien  n’avait 
préparés  à  la  recevoir. 

Pour  diminuer  les  inconvénients  d’une  pareille  me¬ 
sure,  il  fallut  recourir  à  des  Manuels  qui  continssent 
plus  ou  moins  exactement,  et  sous  une  forme  plus  ou 
moins  claire,  les  premiers  principes  du  droit  politique  et 


119  — 


civil.  Avec  cetle  ressource,  l’ instituteur  modeste  pouvait 
se  borner  à  lire  ou  à  faire  retenir  ce  qu’il  ne  pouvait 
enseigner.  C’est  uniquement  dans  ce  but  que  notre  digne 
président,  alors  recteur  de  l’Académie,  me  pria  de  ré¬ 
diger  le  Manuel  du  citoyen ,  où  j’ai  tâché  d’être  exact  et 
clair,  en  même  temps  que  de  prêcher  les  véritables 
principes  de  l’ordre  social. 

La  même  pensée  sans  doute  a  dicté  un  ouvrage  ana¬ 
logue  à  la  plume  aussi  féconde  que  savante  de  mon  col¬ 
lègue  M.  Tissot,  professeur  à  la  Faculté  de  Dijon.  Mais 
cè  petit  livre  était  trop  peu  pour  l’activité  à  laquelle 
notre  confrère  a  habitué  ses  lecteurs }  il  y  a  joint  une 
brochure  sur  la  question  irritante  du  droit  au  travail , 
une  nouvelle  traduction  du  principal  ouvrage  de  Kant, 
enfin  un  mémoire  étendu  et  plein  de  choses  sur  la  vie  et 
les  travaux  philosophiques  de  Jouffroy,  dont  il  était 
l’admirateur  et  l’ami. 

Notre  confrère,  M.  Wey,  a  voulu,  lui  aussi,  faire  son 
Manuel  politique;  mais  ce  n’était  qu’un  extrait  d  un 
ouvrage  plus  considérable,  le  Dictionnaire  démocra¬ 
tique,  dont  il  est  à  regretter  que  l’auteur  ne  nous  ait 
donné  que  le  commencement.  On  y  trouve  les  qualités 
connues  de  notre  spirituel  compatriote  :  la  verve,  l’en¬ 
train,  la  finesse  d'observation,  le  mot  piquant  ou  criti¬ 
que  qu’on  aime  à  rencontrer  dans  ces  sortes  d  ouvrages. 
Vous  en  jugerez  par  un  extrait  pris  au  hasard. 

C’est  le  chapitre  intitulé  :  Citoyen,  Monsieur. 

«  Les  républicains  de  l’autre  siècle  avaient  supprimé 
»  les  titres  de  monsieur,  de  madame,  parce  que  c’étaient 
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»  en  réalité  des  titres,  et  qu’on  ne  les  accordait  pas  à 
»  tout  le  monde. 

»  Ces  mots  s’appliquent  chez  nous  à  tous  les  membres 
»  de  la  famille  humaine,  tandis  que  le  terme  de  citoyen 
»  est  le  litre  honorifique  que  chacun  de  nous  se  fait 
»  honneur  de  revendiquer. 

»  Ainsi,  l’on  peut,  au  hasard  et  sans  méprise  pos- 
»  sible,  traiter  les  premiers  venus  de  madame,  de  mon- 
»  sieur,  et  c’est  ce  que  l’on  pratique. 

»  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  qualification  de  ci- 
»  toyen.  Par  les  dynasties  errantes  qui  courent,  vous 
»  risquerez  d’appeler  citoyen  un  ex-prince.  Votre  titre 
»  de  citoyen  peut  s’adresser  en  outre  à  lin  Anglais,  à 
»  un  Allemand,  à  un  Belge,  ê  un  Italien,  qui  sont  nos 
»  hôtes  et  ne  sont  pas  des  citoyens  parmi  nous.  Enfin, 
»  vous  êtes  susceptibles  de  regretter  d’avoir  décoré  du 
»  litre  de  citoyen  un  faussaire,  un  homme  privé  des 
»  droits  civils,  ou  un  forçat  en  rupture  de  ban.  Monsieur 
»  ne  représente  qu’une  convention  banale  •,  citoyen  im- 
»  plique  une  dignité. 

»  Si  vous  dites,  à  propos  de  quelqu’un  :  «  C’est  un 
«  grand  citoyen ,  »  vous  lui  déférez  le  plus  grand  des 
»  éloges.  Un  grand  monsieur  n’aurait  qu’un  sens  bur- 
»  lesque. 

»  Conservons  donc  les  termes  de  monsieur,  de  ma- 
»  dame,  qui  n’ont  plus  rien  à  gagner,  plus  rien  à  perdre, 
»  et  ne  nous  exposons  pas  à  traîner  le  titre  de  citoyenne 
«  dans  la  fange  des  carrefours.  » 

M.  Wey  sait  faire  plier  son  style  aux  conditions  du 
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sujet.  Ecoutez-le  parler  de  la  Liberté,  telle  qu’il  se  la 
représente  et  qu’il  voudrait  la  voir  personnifiée. 

Personnification  de  la  Liberté. 

«  La  Liberté  française  me  semble  dissemblable  de  la 
»  Liberté  antique,  de  la  Liberté  romaine.  Notre  Liberté 
»  m’apparaît  souriante  et  calme  comme  la  sagesse  ;  elle 
»  est  jeune,  et  sa  beauté  pure  est  rehaussée  par  l’appa- 
»  rence  de  la  force.  Elle  n’est  point  assise,  parce  que  sa 
»  mission  est  de  parcourir  le  monde,  et  qu’elle  ne  doit 
»  point  s’arrêter  dans  sa  marche. 

»  Les  tables  de  la  loi  lui  servent  d’égide;  son  front  est 
»  couronné  de  chêne,  vieil  emblème  de  l’indépendance 
»  des  Gaules;  elle  tient  à  la  main  un  bouquet  d’épis  do- 
»  réset  de  laurier-rose,  symbole  de  l’intelligence  et  de  la 
»  fécondité;  ses  pas  font  naître  des  fleurs,  et  l’azur  d’un 
)>  ciel  clément  se  réfléchit  dans  ses  yeux  bleus. 

»  Notre  Liberté  est  attrayante  et  sereine  ;  elle  charme, 
m  elle  persuade,  elle  protège,  elle  dissipe  l’effroi,  raffer- 
»  mit  les  cœurs,  et  veut  que  son  règne  sans  fin  soit  les 
»  amours  du  monde.  » 

Ce  tableau,  Messieurs,  ressemble  à  celui  que  fait  l’a¬ 
mant  de  l’objet  aimé;  portrait  ravissant,  qui  représente 
admirablement  ce  que  veut  le  désir,  et  auquel  il  n  a 
manqué  jusqu’ici  que  la  fidélité. 

Les  préoccupations  politiques  n’ont  pas  absorbé  toute 
l’activité  de  notre  confrère.  C’est  au  milieu  du  fracas  de 
la  révolution  qu’il  publiait  un  ouvrage  considérable,  qui 
le  place  parmi  nos  philologues  les  plus  distingués;  je 
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veux  parler  de  son  livre  qui  a  pour  titre  :  Révolutions 

du  langage  en  France. 

M.  Wey  remonte  jusqu’aux  premières  origines  de 
notre  langue;  il  la  suit  pas  à  pas,  de  siècle  en  siècle,  à 
travers  toutes  ses  phases,  depuis  l’époque  où  les  légions 
romaines  nous  l’apportèrent  jusqu’au  grand  siècle  qui 
la  fixa  sur  ses  bases  inébranlables  et  dans  ses  limites 
définitives.  La  langue  française  n’est  point,  comme  on 
le  croit  communément,  le  résultat  de  l’amalgame  de 
plusieurs  langues,  de  plusieurs  dialectes  divers;  ce 
n’est  pas  la  fusion ,  dans  le  creuset  de  la  barbarie  du 
moyen-âge,  du  celtique,  du  latin,  du  grec,  de  l’alle¬ 
mand,  de  l’arabe,  comme  on  pourrait  le  penser  en  se 
reportant  à  Ihistoire  des  peuples  qui  tour  à  tour  ont 
envahi  la  Gaule,  et  en  considérant  les  mots  divers  qui 
entrent  dans  la  composition  de  noire  idiome  national. 

Les  langues  ne  se  forment  pas  ainsi  :  semblables  aux 
êtres  organisés,  elles  ont  un  principe  de  vie  qui  les  con¬ 
stitue,  qui  se  développe  par  sa  propre  vertu,  qui  peut 
bien,  dans  ses  développements,  s’agréger  des  éléments 
étrangers,  mais  qui  se  les  assimile  en  les  agrégeant,  les 
anime  de  son  esprit  et  les  marque  de  son  empreinte. 
D’autres  langues  ont  donné  des  mois  à  la  nôtre  et  lui  en 
donnent  encore;  son  dictionnaire  s’en  augmente,  mais 
ces  mots  ne  l’ont  point  faite;  elle  n’en  a  pas  tiré  son 
principe  organique,  ni  ses  lois  essentielles. 

D’où  vient  donc  cette  langue  qui  se  dit  être  la  reine 
des  langues  modernes?  Elle  vient  des  bords  du  Tibre, 
elle  vient  du  latin  ;  ou  plutôt  le  français  n’est  autre  chose 
que  le  latin  des  vieux  Romains,  le  latin  rustique,  vul- 
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gaire,  que  parlaient,  dans  les  campagnes  de  Rome,  les 
esclaves,  les  paysans,  les  soldats-,  le  latin  que  nous  ont 
apporté  les  légions  de  César,  et  qu’elles  ont  enseigné, 
imposé  à  nos  pères  pendant  les  cinq  siècles  qu’a  duré 
l’occupation  romaine.  L’esprit  gaulois  l’a  marqué  de 
son  cachet,  c’est-à-dire  de  cette  clarté,  de  cet  ordre  lo¬ 
gique  qui  est  dans  notre  génie  national-,  puis,  à  travers 
les  phases  successives  de  notre  barbarie  et  de  notre  civi¬ 
lisation,  ce  latin  rustique  et  grossier  est  insensiblement 
devenu  le  langage  naïf  du  bon  La  Fontaine,  revêtant 
tour  à  tour  l’élégante  simplicité  dans  Mme  de  Sévigné, 
la  force  dans  Pascal ,  l’énergie  dans  Corneille,  l’onction 
dans  Racine  et  Fénélon ,  la  majesté  dans  Descaries  et 
Rossuet. 

Je  n’efitreprends  pas  d’analyser  l’ouvrage  de  M.  Wey  ; 
il  me  faudrait  presque  un  volume  pour  vous  donner  seu¬ 
lement  la  substance  de  ce  livre  qui  renferme  tant  de 
choses,  qui  réunit  la  clarté  à  la  profondeur,  l’exactitude 
des  faits  et  la  logique  des  idées  à  la  hardiesse  des  spé¬ 
culations.  Le  seul  défaut  qu'on  puisse  y  reprendre,  ce 
sont  quelques  développements  un  peu  longs  ou  des  pen¬ 
sées  répétées.  Mai»  pourquoi  compter  ces  légères  im¬ 
perfections  de  forme  en  présence  de  la  valeur  du  fond? 
Vbi  plura  niienl...  paucis  non  offendar  maculis.  D’ail¬ 
leurs,  au  milieu  des  agitations  politiques  qui  nous  as¬ 
saillent ,  dans  ce  torrent  qui  nous  entraîne,  comment 
trouver  le  temps  d’être  court!  Nous  en  savons  tous 
quelque  chose. 

«  Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu’il  a  soufferts?  » 
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L’ouvrage  de  M.  Wey  m'a  d’aulant  plus  frappé  que, 
sans  prétendre  à  l’érudition  philologique  de  1  auteur, 
j’avais  été  conduit,  en  m’occupant  des  principes  et  des 
règles  de  la  Grammaire  française,  à  des  idées  analogues. 
Le  français  m’avait  paru  n’êlre  qu’une  transformation 
de  la  basse  latinité,  dont  il  avait  conservé  les  éléments 
et  les  lois  essentielles.  J’en  avais  tiré  surtout  une  décou¬ 
verte  précieuse  pour  établir  la  régie  des  participes  et 
simplifier  celte  question,  que  les  efforts  des  grammai¬ 
riens  n’ont  fait  qu’obscurcir.  J  ai  été  heureux  de  voir 
dans  le  livre  de  M.  Wey  mes  inductions  confirmées  par 
l’autorité  incontestable  de  l’histoire. 

La  liste  des  autres  ouvrages  publiés  par  les  académi¬ 
ciens  francs-comtois  n’est  pas  longue.  Quand  je  vous 
aurai  signalé  les  Nouvelles  allemandes  et  une  autre 
Nouvelle  franc-comtoise  intitulée  une  Conversion ,  que 
nous  devons  à  la  plume  toujours  élégante  et  gracieuse 
de  M.  X.  Marinier;  une  brochure  de  M.  Demesmay, 
sur  l'Emploi  du  sel  dans  les  travaux  agricoles;  les 
Aveux  d'un  philosophe  chrétien,  par  M.  J.  Droz,  de 
l’Académie  française;  enfin  le  cours  de  Théologie  dog¬ 
matique  de  M.  Gousset,  archevêque  de  Reims,  j’aurai 
dit  tout  ce  que  nos  confrères  ont  produit  dans  l’année. 

M.  Demesmay  a  mieux  fait  qu’un  livre  :  il  a  couronné 
par  un  triomphe  longtemps  disputé  la  cause  de  l’agri¬ 
culture,  qu’il  avait  si  habilement  et  si  constamment 
défendue.  Ce  n’est  pas  à  des  académiciens  d’examiner 
s’il  était  ou  non  de  bonne  politique  que  cette  taxe  oné¬ 
reuse  fût  diminuée  un  an  plus  tôt  ou  plus  tard ,  et  si  on 
n’a  pas  enlevé  d’une  de  nos  épaules,  habituée  à  le  porter, 
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un  poids  qu’on  replacera  doublement  pesant  sur  l’autre-, 
nous  ne  sommes  pas  législateurs,  et  nous  ne  pouvons  ici 
qu’applaudir  au  succès  d’un  confrère. 

Le  titre  du  dernier  ouvrage  de  M.  Droz  :  Aveux  d’un 
philosophe  chrétien,  est  fait  pour  exciter  la  curiosité  : 
on  s’attend  à  des  révélations  piquantes.  Les  philosophes 
sont  de  si  grands  pécheurs  qu’ils  doivent,  quand  ils  se 
décident  à  confesser  franchement  leurs  erreurs,  intéres¬ 
ser  singulièrement  le  public.  Ici  l’attente  est  trompée, 
et  quand  on  connaît  notre  vénérable  confrère,  la  can¬ 
deur  de  son  âme,  la  prudence  de  son  esprit,  la  régula¬ 
rité  de  sa  conduite,  on  ne  doit  guère  espérer  de  son 
livre  que  ce  que  l’auteur  y  pouvait  mettre,  c’est-à-dire 
la  confession  d’une  conscience  timorée,  dont  les  fautes 
seraient,  pour  le  commun  des  hommes,  presque  des 
exemples  de  vertu.  Quelle  différence  entre  les  modestes 
aveux  du  philosophe  franc-comtois  et  les  confessions  de 
Jean-Jacques!  Mais  une  réflexion  se  présente  ici  natu¬ 
rellement.  D’oû  vient  que  la  plupart  des  penseurs,  des 
écrivains  célèbres  ont  cru  devoir,  au  terme  de  la  car¬ 
rière,  jeter  ainsi  publiquement  un  coup-d’œil  rétrospectif 
sur  leur  vie?  Pour  quelques-uns,  ce  n’est  que  de  l’or¬ 
gueil  -,  pour  d’autres,  pour  M.  Droz  en  particulier,  c’est 
le  besoin  de  confesser  ce  que  leur  a  révélé  une  longue 
expérience,  la  vanité  des  efforts  du  génie,  le  néant  de 
la  science  purement  humaine;  pour  d’autres  encore, 
c’est  le  désir  de  faire  profiter  ceux  qui  viendront  après 
eux  d’une  leçon  d 'humilité ,  qu’ils  donnent  comme  on 
donne  tant  d’autres  leçons,  quand  on  ne  peut  plus  les 
pratiquer. 


120 


Le  beau  succès  de  la  Théologie  morale  de  noire  con¬ 
frère,  l’archevêque  de  Reims,  appelait  un  ouvrage 
corrélatif  que  couronnerait  un  succès  semblable.  La 
Théologie  dogmatique  est  le  pendant  nécessaire  de  la 
Théologie  morale.  En  réunissant  dans  son  livre  toutes 
les  idées,  toutes  les  preuves  relatives  au  dogme  chrétien, 
en  y  ajoutant  cet  esprit  logique  qui  caractérise  l’auteur, 
et  en  traitant  en  français  des  questions  qui  ne  sauraient 
être  trop  claires,  des  vérités  qu’on  ne  saurait  trop  ré¬ 
pandre,  le  savant  prélat  a  rendu  un  nouveau  service 
aux  véritables  intérêts  de  la  religion,  dont  il  est  un  si 
digne  apôtre. 

Que  vous  dirai-je,  Messieurs,  des  travaux  que  l’Aca¬ 
démie  avait  entrepris  en  corps  et  qu’elie  avait  si  bien 
commencés?  Un  mot,  un  mot  malheureux  que  je  ne 
prononce  qu’avec  tristesse,  résume  la  situation  :  Tout 
est  suspendu,  tout  dort.  Les  événements  politiques  ont 
paralysé  les  grandes  entreprises  intellectuelles.  Les 
papiers  d’Etat  du  cardinal  de  Granvelle  sont  enfouis 
dans  l’imprimerie  nationale-,  rien  n’en  est  sorti  depuis 
dix  mois,  et  le  4e  vol.  des  Documents  inédits  pour  ser¬ 
vir  à  l’histoire  de  la  Franche-Comté,  si  longtemps,  si 
impatiemment  attendu,  semble  ne  pouvoir  quitter  les 
presses  qui  le  retiennent.  Cependant  les  deux  savants, 
sur  lesquels  reposent  principalement  ces  publications 
importantes,  ne  restent  pas  oisifs.  L’érudition  immense 
de  M.  Duvernois  entasse  matériaux  sur  matériaux  pour 
l’histoire  politique  et  religieuse  de  notre  province,  et 
M.  Weiss  fatigue  la  sienne  à  redresser  des  erreurs  dans 
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une  Biographie  que  le  clergé  pourra  désormais  consulter 
avec  plus  de  confiance. 

Messieurs,  si  la  première  partie  du  tableau  que  je 
viens  de  faire  passer  rapidement  sous  vos  yeux  n’a  rien 
de  brillant,  il  m’en  reste  à  retracer  une  dernière  qui  est 
profondément  triste  :  c’est  la  revue  de  nos  pertes  que 
chaque  année  la  mort  semble  se  plaire  à  rendre  plus 
nombreuses.  Depuis  mon  précédent  rapport,  elle  nous 
a  ravi  quatre  membres  titulaires  :  M.  Guillaume,  juge 
au  tribunal  d’instance  ;  M.  Clerc  père,  ancien  procureur- 
général  -,  M.  Meusy,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  ; 
M.  le  conseiller  Navand;  et  un  membre  correspondant, 
M.  le  comte  de  Laubespin. 

M.  Guillaume  n’était  ni  un  savant,  ni  un  littérateur-, 
mais  il  aimait  la  littérature,  il  s’entendait  en  biblio¬ 
graphie,  et  avait  la  passion  des  antiquités,  des  raretés 
littéraires  :  cette  disposition  l’avait  conduit  à  former  une 
collection  précieuse  d’éditions  princeps,  de  curieuses 
estampes  et  de  manuscrits  inédits.  Il  en  tirait  souvent 
des  lectures  intéressantes,  et  plusieurs  fois  nos  recueils 
se  sont  enrichis  de  pièces  dont  l’Académie  et  le  public 
doivent  lui  savoir  gré. 

M.  Clerc  peut  se  peindre  en  trois  mots  :  c’était  la 
loyauté,  la  vertu,  la  politesse  même.  Jamais  personne 
n’a  réuni  à  un  plus  haut  degré  les  qualités  morales  du 
magistrat  ;  je  veux  dire  la  dignité,  l’impartialité,  la  déli¬ 
catesse  morale,  l’amour  du  travail,  l’ardeur  dans  la  re¬ 
cherche  du  bien.  Sa  longue  carrière  n’offre  pas  une 
tache  :  avocat,  il  était  l’honneur  du  barreau,  et  les  plus 
hautes  fonctions  de  la  magistrature  n'ont  point  été  au- 
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dessus  de  son  mérite,  comme  elles  n’ont  altéré  en 
rien  la  sérénité  et  la  pureté  de  sa  belle  âme. 

Je  n’ai  ni  le  temps  ni  l’intention  de  vous  retracer  des 
vertus  dont  le  souvenir  restera  longtemps  vivant  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  les  ont  connues-,  je  ne  puis  même 
satisfaire  le  si  légitime  désir  que  j’aurais  de  vous  parler 
longuement  d’un  autre  confrère  qui  m’était  doublement 
cher  comme  collègue  et  comme  ami.  M.  Guillaume  et 
M.  Clerc  sont  morts  à  cet  âge  où  ce  qui  resterait  de  vie 
laisse  peu  de  regret;  M.  Meusy  a  vu  finir  la  sienne 
au  moment  où  tout  lui  faisait  espérer  qu’il  allait  jouir, 
pendant  longtemps  encore,  de  ce  repos,  de  celte  retraite 
tranquille  et  honorée  que  ses  services  lui  avaient  méritée. 
La  Providence  en  avait  autrement  décidé.  Cet  homme 
si  ferme,  si  loyal,  si  droit,  à  l’intelligence  si  nette  et  si 
juste,  etaugoûtsi  pur,  qui  avait  consacré  toute  son  éner¬ 
gie  et  tout  son  talent  à  l’instruction  d’une  jeunesse  où  il 
comptait  autant  d’amis  que  d’élèves;  cet  homme,  en 
apparence  si  vigoureux  de  corps  et  d’une  santé  si  robuste, 
a  succombé  aussitôt  que  sa  tâche  a  été  accomplie.  Dieu 
semble  n’avoir  pas  voulu  lui  donner  le  temps  de  se  re¬ 
poser  sur  la  terre;  il  l’a  transporté  immédiatement  dans 
un  repos  plus  calme  que  celui  que  nous  pouvons  goûter 
ici-bas,  au  milieu  de  nos  incessants  orages. 

On  peut  dire  de  M.  Navand  qu’il  était  mort  au  monde, 
à  ses  amis,  à  ses  confrères,  avant  de  les  quitter.  Nous 
avons  eu  la  douleur  de  voir  s’éteindre  cette  remarquable 
intelligence  quelque  temps  avant  qu  elle  n’eût  rompu 
les  liens  qui  l’attachaient  au  corps.  En  perdant  M.  Na- 
yand,  l’Académie  n’a  pas  moins  perdu  que  la  magistra- 
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ture  dont  il  était  une  des  lumières,  et  tous  ceux  qui  s’in¬ 
téressent  à  l’histoire  de  notre  province  regretteront  que 
ce  savant,  aussi  laborieux  que  modeste,  n’ait  pu  mettre 
la  dernière  main  à  son  histoire  si  consciencieuse  du  par¬ 
lement  de  Franche-Comté. 

La  mort  a  beau  frapper  les  membres  d’un  corps  sa¬ 
vant,  le  corps  survit  à  ses  coups.  Notre  Académie  trouve 
heureusement,  dans  le  sein  généreux  de  notre  province, 
de  quoi  réparer  ses  pertes.  Depuis  longtemps  notre  so¬ 
ciété  n’a  guère  que  l’embarras  de  choisir  dans  un  grand 
nombre  d’hommes  de  mérite,  qui  chacun  auront  leur 
tour.  Vous  avez  nommé  successivement  M.  Delesse , 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  que  ses  talents 
supérieurs  nous  ont  fait  vivement  regretter  de  ne  pas 
posséder  plus  longtemps ;  M.  l’abbé  Grivet,  curé  de 
Notre-Dame,  à  qui  sa  réputation  de  prédicateur  éloquent 
a  ouvert  les  portes  de  l'Académie  $  M.  le  procureur- 
général  Loiseau,  qui  porte  dignement  le  nom  de  son 
père,  et  dont  les  travaux  et  la  haute  capacité  vous 
étaient  depuis  longtemps  connus  5  enfin,  M.  Victor  Tou- 
rangin,  notre  ancien  préfet,  que  vous  étiez  habitués  à 
considérer  comme  un  confrère,  et  dont  les  titres  sont 
écrits  en  lettres  ineffaçables  dans  tout  le  bien  que  son 
habile  administration  a  fait  au  département. 

La  place  de  M.  de  Laubespin  est  dignement  remplie 
parM.  de  Ronchaud.  Poète  plein  de  verve,  d’originalité 
et  de  grâce,  ne  s’astreignant,  dans  ses  libres  et  puis¬ 
santes  allures,  qu’aux  lois  éternelles  du  goût,  notre 
jeune  confrère  nous  promet  de  donner  un  nouveau 
démenti  à  ce  préjugé  anti-national  qui  voudrait  repré- 
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senterla  Franche-Comté,  ce  sol  qui  enfanta  Rouget  de 
Lisle,  Nodier,  Victor  Hugo,  comme  une  terre  stérile 
pour  la  poésie. 

Permettez-moi ,  Messieurs,  de  finir  par  un  vœu  que 
tous  vos  cœurs  partageront,  c’est  que  la  concorde,  re¬ 
prenant  son  empire  sur  tous  les  citoyens  de  notre  chère 
patrie,  y  ramène  cet  ordre,  ce  calme  si  nécessaire  à  nos 
pacifiques  travaux,  et  que  j’aie  le  bonheur,  l’année 
prochaine,  d  étaler  à  vos  yeux  une  abondante  moisson 
de  richesses  littéraires. 


»9> 


131  — 


FRAGMENT  D’UN  POEME, 

Par  ML  de  Ronchaud. 


Les  vers  qui  suivent  forment  le  début  d'un  poëme 
pastoral  dont  la  scène  est  aux  montagnes  du  Jura.  L’au¬ 
teur  a  eu  pour  objet  d’y  peindre  la  lutte  des  mœurs 
anciennes  avec  les  idées  nouvelles,  dans  un  de  ces  lieux 
retirés  où  la  civdisation  ne  pénètre  que  peu  à  peu  et 
avec  effort.  Le  héros  du  poëme  est  un  jeune  ouvrier 
qui,  après  avoir  vécu  plusieurs  années  à  Lyon  de  la  vie 
des  ateliers,  et  s  être  nourri  des  idées  qui  y  sont  répan¬ 
dues,  revient  dans  sa  patrie  montagnarde,  où  il  épouse 
une  paysanne  restée  fidèle  à  la  pureté  des  traditions 
anciennes.  La  fusion  qui  s  opère  entre  les  idées  de  la 
jeune  fille  et  celles  du  jeune  homme,  sous  l’influence  de 
l’amour,  amène  la  conclusion  du  poëme,  qui  se  termine 
par  la  proclamation  de  la  République,  en  mars  1848. 
La  bénédiction  nuptiale  est  donnée  aux  fiancés  le  même 
jour  où  l’arbre  de  la  liberté,  planté  par  les  jeunes  gens 
sur  la  cime  de  la  montagne,  vient  d’être  béni  par  le  curé 
du  village. 

De  la  Religion  ,  fille  auguste  et  féconde , 

La  Poésie  allait  autrefois  par  le  monde, 

Sous  les  traits  d’un  vieillard  humble,  pauvre,  au  front  blanc, 
Dont  un  enfant  guidait  le  pas  aveugle  et  lent. 
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L’ignorance  naïve  et  le  divin  génie 
S’unissaient  pour  former  une  calme  harmonie  ; 

L’une,  interrogeant  tout  d’un  regard  curieux, 

Et  l’autre  dans  la  nuit,  rêveur  mystérieux  : 

Par  un  nuage  épais  sa  vue  était  couverte , 

Mais  l’âme  de  l’aveugle  au  ciel  était  ouverte. 

Les  Dieux  y  descendaient.  Les  Muses,  aux  pieds  nus. 

Lui  dictaient  des  récits  et  des  chants  inconnus  ; 

Il  allait,  répétant  la  sainte  rapsodie 
A  quiconque  en  voulait  ouïr  la  mélodie. 

Mais  surtout  sur  le  seuil  des  cabanes,  le  soir, 

Au  milieu  des  pasteurs  il  aimait  à  s’asseoir. 

Partageant  leur  repas  de  fruits  et  de  laitage , 

D’Ulysse,  dans  ses  vers,  il  disait  le  voyage, 

Les  merveilles  du  monde  en  voguant  traversé, 
L’aboyante  Scylla,  les  Cyclopes,  Circé, 

Les  Sirènes,  ces  voix  de  l’Océan  perfide. 

Attirant  les  rochers  par  un  charme  homicide  : 

Prodiges  dont  l’esprit  allait  se  repaissant, 

Quand  le  monde  encor  jeune  et  l’homme  encor  récent. 
Comme  deux  voyageurs  dans  un  lieu  solitaire. 

Se  regardaient  l’un  l’autre  avec  crainte  et  mystère. 
Tableaux  pleins  de  terreurs  et  de  séduction  ! 

Rêves  où  se  berçait  l’imagination 

De  ces  peuples  enfants,  dont  la  pure  ignorance 

De  leur  beau  ciel  serein  avait  la  transparence! 

Au  milieu  des  pasteurs  Homère  avait  chanté; 

Virgile  fut  chez  eux  par  la  Muse  hanté, 

Avant  qu’à  Rome  vînt,  chassé  de  son  domaine , 

Le  poète  futur  de  la  gloire  romaine. 

Dans  ses  vers  que  le  monde,  à  part  Rome,  applaudit, 
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Il  pleurait  ses  chevreaux  que  César  lui  rendit; 

Plus  tard,  dans  la  maison  de  César,  don  superbe, 

Contre  un  bain  parfumé  changeant  la  couche  d’herbe, 
Tandis  que  chaque  vers,  par  sa  bouche  dicté, 

Etait  par  un  esclave  écrit  à  son  côté , 

Il  chantait  les  forêts,  les  champs  et  leur  culture  , 

L’art  de  rendre  fécond  le  sein  de  la  nature  ; 

Ses  vers  au  laboureur  enseignaient  le  moment 
De  tracer  le  sillon,  d’y  semer  le  froment, 

Quelle  époque  est  propice  aux  moissons,  sous  quel  signe 
11  convient  que  le  fer  taille  la  jeune  vigne  , 

Ou  que  le  fier  taureau,  docile  sous  la  main  , 

Soit  conduit  par  le  pâtre  au  mugissant  hymen. 

Se  sentait-il  saisi  par  l'esprit  prophétique, 

Il  invoquait  encore  une  muse  rustique; 

Et,  plein  de  l’avenir  qu’il  célébrait,  sa  voix 
Aux  grandeurs  d’un  consul  associait  les  bois. 

Et  le  divin  génie  au  double  diadème , 

Dont  le  nom  est  celui  de  la  gloire  elle-même, 

Prodige  de  nos  jours,  poëte  devant  Dieu  , 

Tribun  devant  le  peuple  ,  à  la  langue  de  feu , 

Sur  la  rude  colline  où  le  ciel  le  fit  naître, 

Lamartine  eut  aussi  son  enfance  champêtre. 

Comme  autrefois  Saül  aux  plaines  d’Israël , 

11  gardait  à  Chilly  le  troupeau  paternel  ; 

Et ,  tandis  qu’il  cherchait  une  bête  égarée , 

Dans  les  champs  un  matin  la  Muse  rencontrée , 

Le  saluant  tout  bas  d’un  nom  mystérieux, 

Lui  changeait  sa  houlette  en  sceptre  glorieux. 

C’est  là  qu’il  respirait  sur  la  terre  natale , 

Avec  l’air  pur  des  champs  et  l’odeur  végétale, 
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Cette  flamme  nouvelle,  inconnue  avant  lui , 

Dont  il  a  réveillé  notre  siècle  d’ennui. 

La  révolution  qui  mourait  sur  sa  tête , 

Dans  cet  enfant  rêveur  ignorait  son  prophète. 
Lui-même  eût-il  prévu  qu’un  nouveau  tourbillon 
L’arracherait  un  jour  à  son  calme  sillon  , 

Pour  le  jeter  debout  sur  une  cime  ardente , 

Au  milieu  de  la  lave  à  grands  flots  débordante? 

Il  est  beau,  dans  un  jour  terrible  et  merveilleux. 

D’être  l’élu  du  peuple  au  pouvoir  périlleux  ; 

De  tracer  au  torrent  la  route  qu’il  doit  prendre , 

Afin  que  sans  ravage  il  puisse  se  répandre  ; 

De  conjurer  la  foudre  aux  rapides  effets. 

Puis,  le  péril  passé,  de  redescendre  en  paix. 

Et  de  chanter  encor  devant  un  peuple  libre , 

Ces  poèmes  du  cœur  où  tout  un  passé  vibre , 

Où  d’un  premier  amour  la  charmante  fraîcheur 
Rit  avec  Graziella  (1)  sous  le  toit  du  pêcheur. 

Poètes,  imitons  ces  rois  de  l’harmonie! 

La  nature  et  le  peuple  ont  instruit  leur  génie. 

Des  pontifes  fameux,  de  grands  législateurs. 

Eux  aussi ,  sont  sortis  des  tentes  des  pasteurs. 

Les  champs,  les  simples  mœurs  et  les  travaux  robustes, 
Ont  des  enseignements  et  des  secrets  augustes. 
D’humbles  émotions  les  grands  cœurs  sont  nourris. 

Et  les  rudes  vertus  font  les  mâles  esprits. 

Si  la  Muse  languit,  aux  cités  étrangère, 

Reconduisons  aux  champs  la  divine  bergère; 

Elle  en  rapportera  l’esprit  religieux 


(I)  Voir  les  Confidences. 
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Qui  planait  autrefois  sur  le  désert  pieux, 

Et  qui  du  peuple  habite  aujourd’hui  les  retraites, 
Comme  jadis  l’abri  des  saints  anachorètes. 

C’est  là  qu’il  souffle  encor  du  village  au  hameau  , 
Là  qu’il  fait  alliance  avec  l’esprit  nouveau  ; 

Entre  le  peuple  et  Dieu  c’est  là  qu’il  se  recueille 
Sous  la  voûte  de  chaume  et  le  dôme  de  feuille. 

La  Thébaïde  est  là,  non  plus  dans  l’Orient. 
Silence  !  Entendez-vous  la  voix  qui  va  criant  : 

Paix  aux  champs,  aux  sillons  que  le  travail  féconde 
Gloire  au  travail  qui  doit  régénérer  le  monde  ! 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 

DE  S.  E.  LE  CARDINAL  DE  ROHAN, 

ARCHEVÊQUE  DE  BESANÇON, 

PAR  M.  L’ABBÉ  «RIVET. 


PREMIÈRE  PARTIE.  —  Sa  naissance  &  sa  jeunesse. 


Messieurs, 

La  puissance  est,  dans  l’opinion  des  hommes,  la 
seule  mesure  de  la  grandeur  :  tout  ce  qui  donne  de 
l’ascendant  sur  les  autres,  la  force,  le  courage,  les  ta¬ 
lents,  tout  ce  qui  peut  produire  de  l’effet,  voilà  ce  qu’ils 
admirent,  ce  qu’ils  consacrent  dans  leurs  éloges.  Impru¬ 
dents  et  aveugles!  ils  ne  voient  pas  que  ces  qualités 
peuvent  être  également  funestes  ou  avantageuses  à 
l’humanité;  qu  elles  ne  sont  que  des  moyens  de  nuire, 
lorsqu’elles  sont  mises  en  œuvre  par  les  passions ,  et 
qu’il  n’y  a  que  la  vertu  pour  les  rendre  utiles.  Il  est 
beau,  sans  doute,  de  remporter  des  victoires,  de  sou¬ 
mettre  les  peuples  à  son  empire;  mais,  si  l’ambition 
seule  livre  des  batailles,  si  ces  succès  brillants  ne  laissent 
que  des  ruines,  ils  ne  sont  que  les  instruments  des  mal- 
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heurs  publics.  Il  est  honorable  de  captiver  les  âmes  par 
les  merveilles  du  génie;  mais  se  précipiter  sans  frein 
dans  les  routes  d’un  art  lascif,  d’une  philosophie  per¬ 
verse,  d’une  littérature  obscène,  et  spéculer  froidement 
sur  la  dépravation  de  ses  facultés  ;  mais  ne  reculer  de¬ 
vant  aucune  impudence,  être  prêt  à  réhabiliter  tous 
les  vices,  à  couronner  toutes  les  hontes,  à  ne  faire  de 
la  vertu  qu’un  préjugé,  de  la  conscience  qu’une  chi¬ 
mère,  de  Dieu  qu’une  identité  monstrueuse  de  tous  les 
êtres,  dès  l’instant  qu’on  espère  les  suffrages  d’une  po¬ 
pularité  lucrative,  c’est  se  condamner  à  la  flétrissure  et 
à  l’infamie!  Il  est  glorieux,  sans  doute,  de  tenir  les 
rênes  des  Etats,  de  toucher  tous  les  ressorts  qui  agissent 
aucœur  des  nations  et  balancent  les  destinées  du  monde  ; 
mais  faire  du  grand  art  de  la  politique  une  question 
d’habileté,  et  ne  lui  laisser  pour  base  que  le  progrès 
matériel  et  la  satisfaction  des  sens ,  c’est  creuser  un 
abîme  dans  lequel  tôt  ou  tard  la  société  ira  s’engloutir. 
La  Providence  a  donné  de  terribles  leçons  à  ceux  qui 
n’ont  voulu  nourrir  les  intelligences  que  de  la  parole 
purement  humaine.  Nous  savons  combien  il  faut  d’heures 
à  Dieu  pour  disperser  les  puissants,  pour  effacer  jusqu’à 
la  trace  de  leurs  pas  sur  la  terre  qu’ils  s’appropriaient 
comme  leur  apanage,  et  pour  confondre  la  sagesse  su¬ 
perbe  de  ceux  qui,  sourds  même  aux  préceptes  de  la 
philosophie  païenne,  se  conduisaient  comme  si  la  vertu 
du  renoncement  évangélique  et  du  sacrifice  était  bonne 
pour  les  âmes  vulgaires,  et  comme  si  la  destinée  les  eût 
choisis,  eux,  les  hommes  des  lumières  et  du  pouvoir, 
pour  vivre  sans  lois,  régner  et  jouir  !  Le  siècle  où  nous 
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vivons  a  fait  passer  devant  nous,  comme  une  doulou¬ 
reuse  fantasmagorie,  toutes  ces  déplorables  célébrités, 
incarnations  vivantes  de  tant  de  phénomènes  sociaux 
que  nous  avons  parcourus.  La  foudre  du  Seigneur  a 
éclaté,  et  elles  sont  tombées  meurtries  et  sanglantes 
dans  la  solitude  du  remords  et  de  la  honte. 

Mais,  au  milieu  de  celte  société  de  cinquante  ans, 
que  j’envisage  du  côté  purement  moral,  en  faisant 
abstraction  de  tout  système  politique,  parce  que  je  me 
place  à  un  point  de  vue  supérieur,  il  y  a  eu  des  hommes 
de  religion  et  de  cœur,  dans  toutes  les  situations  de 
l’existence  publique  et  privée  les  plus  ordinaires  et  les 
plus  solennelles,  pour  lutter  par  la  foi  contre  le  doute, 
par  la  vérité  contre  l’erreur,  par  les  inspirations  bien¬ 
faisantes  contre  les  calculs  de  l’égoïsme.  C’est  ainsi  que 
la  Providence  a  ménagé  pour  tous  les  temps  de  beaux 
exemples,  qui  sont  autant  de  phares  lumineux  posés  çà 
et  là  sur  la  route  périlleuse  de  la  vie.  Car  telle  est  la 
puissance  de  ce  magnifique  apostolat,  que  la  vertu  pa¬ 
raît  plus  noble  quand  on  la  voit  applaudie,  ou  qu’elle 
semble  moins  difficile  quand  on  la  voit  pratiquée  :  on 
se  ranime  ordinairement,  ou  parce  que  le  travail  n’est 
pas  sans  fruit,  ou  parce  que  la  lâcheté  est  sans  excuse. 

Or,  Messieurs,  parmi  les  hommes  modèles  qui  ont 
tiguré  dans  notre  époque,  et  qui  doivent  occuper  les 
pages  les  plus  glorieuses  de  notre  histoire  contempo¬ 
raine,  il  en  est  un  qui  prend  place  au  premier  rang, 
qui  a  marqué  son  passage  au  milieu  de  nous  par  le  dé¬ 
vouement  et  les  bienfaits,  dont  le  souvenir  se  rattache 
â  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacré  au  cœur 
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des  Francs-Comtois.  Un  homme  qui,  dans  tout  le  cours 
de  sa  rapide  existenee,  a  mis  le  devoir  avant  les  gran¬ 
deurs  ;  qui,  avec  tous  les  talents,  a  eu  le  mérite  plus 
rare  de  n’en  user  que  pour  le  bien-,  qui  a  aimé  tout  ce 
qu’il  devait  aimer  ;  qui  a  fait  tout  ce  qu’il  devait  faire; 
qui  est  mort  comme  il  devait  mourir,  et  qui  a  été  véri¬ 
tablement  grand,  parce  qu’il  a  été  tout  ce  qu’il  devait 
être.  Un  homme  toujours  pieux  comme  les  anges,  tou¬ 
jours  dévoué  comme  le  zèle,  toujours  incorruptible 
comme  l’honneur,  toujours  aimable  comme  la  bonté , 
toujours  simple  comme  la  vérité,  toujours  calme  comme 
la  raison,  toujours  prudent  comme  la  sagesse,  toujours 
résigné  aux  décrets  du  ciel  qui  devait  signaler  par  la 

chute  d’un  trône  les  deux  extrémités  de  sa  carrière . 

Un  prêtre  fidèle  et  docile  aux  divins  conseils,  dont  les 
vertus  apostoliques  ont  brillé  avec  éclat  au  sein  de  la 
capitale.  De  même  que  le  globe  embrasé  qui  éclaire  le 
monde  multiplie  son  image  radieuse  sur  tous  les  objets, 
et  que,  réfléchi  par  leur  surface,  chaque  rayon  repré¬ 
sente  à  nos  yeux  un  nouveau  soleil,  ainsi  se  reprodui¬ 
sait,  dans  tous  les  détails  de  cette  époque  de  sa  vie,  la 

charité  qui  inondait  sa  belle  âme .  Un  évêque,  le 

flambeau  de  l’Eglise  et  le  rempart  de  la  vérité,  qui  a 
conduit  son  peuple  dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la 
paix  -,  si  affable  qu’il  ne  déplut  jamais  à  personne,  et  si 
bon  que  jamais  personne  ne  put  lui  déplaire;  un  évêque 
flexible  à  toutes  les  condescendances  que  la  piété  admet, 
observateur  de  tous  les  égards,  ayant  dans  le  cœur  le 
même  équilibre  que  dans  l’esprit,  doué  d’une  foi  qui 
dirigeait  ses  sentiments  comme  ses  pensées,  et  d  un 
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double  caractère  de  modération  facile  et  de  fermeté 
courageuse-,  un  évêque  que  ses  mérites  et  la  considé¬ 
ration  universelle  ont  porté  à  la  plus  haute  dignité  de  la 

hiérarchie .  Vous  l’avez  nommé,  Messieurs  :  c’est 

l’éminentissime  et  révérendissime  seigneur  Louis-Fran- 
çois-Àuguste  de  Rohan-Chabot,  cardinal-prêtre  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  du  titre  de  la  très  sainte  Trinité 
au  mont  Pincius,  archevêque  de  Besançon,  pair  de 
France,  duc  de  Rohan,  prince  de  Léon....  Ce  nom  a 
conquis  l’immortalité  de  la  religion  et  l’immortalité  de 
la  patrie. 

Il  y  aura  dans  quelques  jours  seize  ans  qu’il  est  re¬ 
tourné  à  Dieu.  Nous  ne  dirons  pas  de  lui  ce  mot  qui 
n’a  jamais  été  chrétien  ni  vrai  de  personne,  et  qui  l’est 
encore  moins  de  celui  que  nous  regrettons,  ce  mot 
désespérant  prononcé  sur  toutes  les  tombes  :  Tl  ri est 
plus!  Nous  dirons  au  contraire  :  II  nous  a  quittés,  mais 
nous  ne  l’avons  pas  perdu.  Il  n’est  pas  perdu  pour  le 
zèle  religieux,  cet  infatigable  ouvrier,  car  son  œuvre 
est  là,  marquée  de  son  nom,  pour  recevoir  la  coopéra¬ 
tion  de  l’avenir,  et ,  quelque  loin  que  se  poursuivent  ses 
résultats,  ils  attesteront  toujours  la  présence  et  la  fécon¬ 
dité  du  génie  qui  a  posé  la  cause.  Il  n’est  pas  perdu 
pour  l’Eglise,  qui  le  comptait  parmi  ses  grandes  illu¬ 
strations.  L’Eglise  est  une  société  que  la  mort  ne  peut 
dissoudre;  elle  a  une  loi  qui  unit  les  âmes  arrivées  les 
premières  dans  le  repos  avec  celles  qui  restent  encore 
dans  le  combat  sur  la  terre-,  son  temple  n’est  qu’un 
parvis  où  elle  se  lient  debout  pour  appeler  et  bénir  les 
générations,  à  mesure  qu’elles  passent;  c’est  dans  le 
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ciel  qu  elle  a  son  tabernacle,  où  elle  rassemble  peu  à 
peu  tout  ce  qu’elle  a  pu  recueillir  ici-bas  de  plus  par¬ 
fait,  de  plus  digne  et  de  meilleur. 

Messieurs,  en  célébrant  devant  yous  ce  pontife  illustre 
et  vénéré,  je  ne  fais  qu’obéir  à  mon  cœur  :  il  est  si  doux 
de  parler  du  bonheur  même  que  I  on  regrette,  et  la 
complaisance  est  si  pardonnable  à  se  souvenir  de  ce 
qu’on  ne  peut  oublier  sans  être  ingrat!  Pouvais-je  mieux 
d’ailleurs  honorer  mes  faibles  efforts  que  de  les  mettre, 
pour  ainsi  dire,  sous  les  auspices  d’une  si  éminente 
vertu,  d’une  des  plus  grandes  âmes  que  la  nature  et  la 
grâce  aient  formées?  J’espère,  parce  moyen,  Messieurs, 
paraître  dans  celte  auguste  assemblée  avec  plus  de  con¬ 
fiance,  me  rendre  plus  facile  la  tâche  que  vos  suffrages 
m’imposent,  et,  si  je  n'ose  me  promettre  de  justifier 
l’accueil  si  flatteur  dont  vous  me  favorisez,  j’aurai  du 
moins  choisi  ce  que  vous  me  permettrez  de  produire 
comme  le  témoignage  le  plus  sensible  de  ma  reconnais¬ 
sance.  En  plaçant  entre  vous  et  moi  cette  ombre  véné¬ 
rable  et  chérie,  j’ai  l’avantage  d’entrer  dans  vos  souve¬ 
nirs,  de  m’associer  â  votre  zèle  noble  et  pur,  et  de  louer 
un  homme  que  vous  avez  aimé. 

Ferai-je  un  discours?  Ferai-je  une  histoire?  Je  ne 
sais,  Messieurs-,  mais  je  suivrai  l’attrait  qui  me  com¬ 
mandera,  et  ce  qui  me  rassure,  c’est  que  je  ne  dirai 
que  ce  que  vous  pensez  vous-mêmes,  c’est  que  je  fon¬ 
derai  sur  vos  propres  idées  un  éloge  qui  ne  peut  être 
juste  qu’autant  qu’il  sera  vrai.  Il  est  encore  une  autre 
satisfaction  qui  m’est  acquise,  celle  de  n’avoir  pas  be¬ 
soin  de  recourir  au  prestige  de  l’art  :  le  sujet  est  assez 
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grand  par  lui-même,  et,  quand  je  resterais  au-dessous 
de  son  importance  et  de  sa  valeur,  je  n’en  aurais  pas 
moins  atteint  mon  but.  Une  vertu  que  l’on  peut  aisé¬ 
ment  louer  n’est  qu’une  vertu  médiocre  5  j’ose  dire  que 
celle  qui  peut  recevoir  quelque  éclat  de  nos  louanges  ne 
les  mérite  pas  :  c’est  une  preuve  qu  elle  est  mêlée  de 
quelques  défauts,  quand  elle  a  besoin  de  nos  faibles  pa¬ 
roles  pour  se  soutenir. 

Faire  le  portrait  du  duc  de  Rohan,  c’est  montrer  un 
homme,  dans  toutes  les  positions  de  sa  vie,  fidèle  à 
Dieu,  constant  sur  la  ligne  du  devoir  et  sur  la  route 
du  bien,  honorant  sa  carrière  par  des  mérites  sans 
nombre.  Mon  intention  est  de  le  suivre  depuis  son  ber¬ 
ceau  jusqu’à  cette  chambre  modeste  où  il  rendit  le  der¬ 
nier  soupir-,  mais,  pour  me  renfermer  dans  les  bornes 
que  m’accorde  votre  bienveillance  et  que  me  prescrit 
la  discrétion,  je  diviserai  mon  travail  en  trois  parties 
distinctes,  correspondant  aux  trois  époques  principales 
de  la  vie  du  cardinal,  et  j’exposerai  successivement  sa 
piété  dans  le  monde,  sa  ferveur  dans  le  sacerdoce,  et 
son  zèle  dans  l’épiscopat.  Aujourd’hui,  je  le  prends  â 
sa  naissance,  pour  le  mettre  sur  la  voie  du  séminaire  ; 
et  plus  tard ,  si  vous  voulez  encore,  Messieurs,  me  faire 
I  honneur  de  m’entendre ,  j’achèverai  mon  tableau. 

Saint  pontife  !  vous  qui  avez  honoré  ma  jeunesse 
d’un  si  bienveillant  intérêt  5  vous  dont  la  bonté  a  souri 
à  mes  premiers  pas  dans  la  carrière  du  sanctuaire  5  vous 
dont  la  gloire  et  les  qualités  précieuses  devaient  faire  le 
bonheur  de  ma  vie,  et  qui  m’avez  donné  jusqu’à  la  fin 
des  témoignages  si  touchants  de  votre  affection,  recevez 
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cet  hommage  public  que  vous  dédient  ma  reconnais¬ 
sance  et  ma  tendresse,  dans  cette  circonstance  solennelle 
que  je  bénis  de  tout  mon  cœur,  parce  qu’elle  satisfait 
mes  longs  désirs,  et  au  milieu  de  votre  bonne  ville  de 
Besançon,  qui  tient  à  perpétuer  votre  mémoire  comme 
un  des  plus  doux  objets  de  son  admiration  et  de  son 
amour  ! 

Ce  n’est  pas  la  religion,  Messieurs,  qui  viendra  faire 
à  l’homme  un  mérite  du  nom  qu’il  porte  et  du  rang 
qu’il  occupe  dans  le  vaste  corps  de  l’humanité.  Elle 
admet  bien  pour  lui  une  tradition  du  passé,  un  patri¬ 
moine  de  souvenirs,  une  communion  de  sagesse,  un  lien 
transmissible  de  famille  et  de  patrie,  autrement  cet 
homme  serait  un  être  isolé  dans  la  nature,  et  la  société 
ne  serait  plus  qu’une  succession  d’atomes  sans  histoire 
et  sans  destinées.  Mais  si  un  rayon  de  célébrité  se  rat¬ 
tache  à  une  goutte  de  sang  qui  a  traversé  les  siècles 
pour  couler  jusqu’à  lui,  elle  le  lui  présente  comme  un 
devoir  héréditaire,  et  jamais  comme  un  privilège,  un 
honneur  impérisable.  Pour  elle,  il  n’est  qu’une  gloire, 
gloire  indépendante  et  absolue,  que  la  fortune  ne  peut 
ni  donner  ni  ravir,  d’autant  moins  équivoque  et  fragile, 
qu’étant  toute  dans  l’âme,  elle  n’a  rien  à  demander  à 
l'opinion  et  à  l’enthousiasme  :  c’est  la  vertu.  J’aban¬ 
donne  donc  ici  et  la  généalogie  pompeuse  et  les 
alliances  augustes  d’une  famille  alliée  des  rois;  et  si  je 
rappelle  la  naissance  de  celui  dont  j’entreprends  l’é¬ 
loge,  c’est  que  j’en  ai  besoin  pour  apprécier  les  prin¬ 
cipes  de  son  éducation,  le  cours  de  ses  idées  et  la  noblesse 
de  ses  sacrifices. 


Louis-François-Auguste  de  Rohan-Chabol  naquit  à 
Paris  le  29  février  1788.  Son  père,  Alexandre-Louis- 
Auguste  duc  de  Rohan,  type  de  la  fidélité  chevaleresque, 
portait  à  la  fois  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  les 
brillantes  qualités  du  gentilhomme  et  les  douces  vertus 
du  chrétien.  Ni  les  erreurs  du  philosophisme,  ni  les 
mœurs  du  temps  ne  purent  altérer  ses  principes,  et  ses 
principes  le  conservèrent  irréprochable.  Une  si  belle  in¬ 
tégrité,  ne  lui  laissant  rien  à  dissimuler,  lui  donnait  le 
noble  droit  d'être  loyal  et  sincère.  Sa  mère  était  Anne- 
Louise-Madeleine-Elisabeth  de  Montmorency,  femme 
forte  et  magnanime,  et  qui,  sous  une  apparence  sévère, 
cachait  une  profondesensibilité.  Lejeune  Auguste  pou¬ 
vait  croître  heureusement  sous  des  mains  aussi  sages  et 
aussi  habiles,  quand  l’orage  éclata.  A  peine  il  entrait 
dans  la  vie,  que  s’ouvrit  devant  lui  la  route  de  l’adver¬ 
sité.  C’est  à  l’école  du  malheur  qu’il  fera  sa  première 
éducation,  école  précieuse,  la  plus  féconde  en  enseigne¬ 
ments  et  en  lumières,  et  où  va  se  fortifier  et  s’embellir 
encore  son  âme  naturellement  grande  et  généreuse.  Le 
sceptre  des  rois  était  brisé,  la  splendeur  des  familles  an¬ 
tiques  allait  s’évanouir;  une  nouvelle  nation  sortait  des 
ruines  de  la  monarchie,  et,  pour  se  constituer  sur  d’au¬ 
tres  bases,  elle  appelait  tous  ses  enfants  à  l’égalité  des 
mêmes  droits  et  des  mêmes  devoirs.  Je  ne  dirai  rien  de 
cette  époque  mémorable,  decette  transformation  extraor¬ 
dinaire,  sinon  que  ceux  qui  la  traversèrent  en  victimes 
eurent  bien  des  larmes  à  répandre.  Les  souffrances  et  la 
douleur  ont  quelque  chose  de  si  respectable  et  de  si 
touchant,  qu’à  leur  vue  les  passions  les  plus  irritées  se 
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taisent,  et  que  chacun  s’empresse  d’être  juste  pour  ces 
hommes  dont  la  dure  position  n’offre  plus  rien  à  la  con¬ 
voitise.  El  puis,  quand  les  générations  humaines  brisent 
si  violemment  avec  leur  passé,  on  pardonne  volontiers  à 
ceux  qui  en  gardent  les  réminiscences  et  les  sentiments, 
une  persévérance  de  pensée,  que  nous  aurions  eue  nous- 
mêmes,  si  nous  avions  été  nourris  de  principes  plus 
anciens,  et  que  d’ailleurs  nous  considérons,  dans  notre 
part  du  présent  et  de  l’avenir,  comme  la  force  et  l’hon¬ 
neur  de  nos  convictions.  C’est  ainsi  que  le  progrès  de  la 
civilisation,  joint  à  cette  expérience  de  la  vie  qui  se 
compose  pour  chacun  de  nous  des  vicissitudes  du  bien  et 
du  mal,  conduit  enfin  à  l’impartialité  des  esprits,  aux 
libres  effusions  des  cœurs  et  à  la  fraternelle  indulgence. 

Aux  illusions  trop  rapides  de  la  jeunesse  et  des  plus 
magnifiques  faveurs,  succédèrent  donc  pour  les  parents 
d’Auguste  de  Rohan,  prince  de  Léon,  de  longues  pro¬ 
scriptions  et  l’exil.  Errants  et  fugitifs  des  champs  de  la 
Belgique  aux  bords  de  la  Tamise,  ils  promènent  leur 
pénible  et  incertaine  destinée.  Que  de  privations  à  subir! 
que  de  périls  à  éviter!  que  d’obstacles  à  vaincre!  Enfin 
des  jours  plus  calmes  les  rappelèrent  sur  la  terre  de 
France-,  ils  y  rentrèrent  avec  cette  majesté  grave  que 
portent  avec  elles  les  grandes  infortunes.  Renfermés 
alors  dans  l’intérieur  de  leur  famille,  ils  s’appliquèrent 
tout  entiers  à  y  faire  régner  l’élévation  des  sentiments 
qu’ils  avaient  puisés  aux  sources  de  la  religion.  Avec 
quels  soins,  avec  quels  succès  ils  transmirent  à  leurs  en¬ 
fants  toute  la  beauté  de  leur  âme  et  toute  la  droiture  de 
leur  caractère  !  Aussi  cet  âge  où  le  cœur,  ouvert  à  toutes 
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les  impressions,  ne  connaît  ni  sollicitude,  ni  défiance, 
fut-il  sans  écueil  pour  le  jeune  Auguste;  il  marcha  tou¬ 
jours  en  sûreté  sous  la  vigilance  d’un  père  dévoué  et  d’une 
mère  tendre,  fidèles  à  remplir  la  loi  du  Seigneur.  Serons- 
nous  surpris  qu’élevé  sous  de  tels  auspices,  rien  ne  lui 
plaise  que  ce  qui  est  bien,  rien  ne  l’intéresse  que  ce  qui 
est  solide,  rien  ne  l’attache  que  ce  qui  est  honnête  ?  C’est 
ainsi  que  la  religion  le  formait  peu  à  peu;  car  sans  elle 
il  ne  peut  y  avoir  d’éducation  réelle,  s’il  faut  entendre 
par  ce  mot  la  lutte  contre  la  personnalité  et  l’initiation  de 
l’âme  au  dévouement  et  à  l’amour.  L’horizon  de  l'hom¬ 
me  est  l’infini.  Si  l’objet  offert  â  son  activité  n’est  pas 
placé  assez  haut  pour  que  ses  désirs  ne  puissent  aller 
au-delà,  ses  instincts  égoïstes  reprendront  le  dessus. 
Mais  qu’il  s’élève  vers  Dieu,  et  alors,  n’étant  plus  con¬ 
centré  dans  son  être,  il  saura  vivre  à  la  fois  pour  la 
famille,  pour  la  patrie  et  pour  l'humanité. 

Telles  furent  les  inspirations  qui  dirigèrent  les  pre¬ 
mières  années  du  prince  de  Léon  ;  les  rosées  célestes 
pénétrèrent  son  jeune  cœur,  comme  ces  pluies  bienfai¬ 
santes  dont  parle  un  prophète,  et  qui  font  germer  l’herbe 
des  prairies;  et  si  la  duchesse  de  Rohan,  sa  mère,  le 
consacra  dès  l’enfance  à  la  piété,  on  peut  dire  que  la 
piété  n’a  jamais  eu  de  disciple  plus  fervent.  Tant  il  vrai 
que  l’âme  d’une  mère  renferme  l’avenir  de  son  fils! 
L’espérance  de  la  société  repose  sur  les  genoux  de  la 
femme  chrétienne;  dans  ses  bras  naît  et  se  développe 
le  grand  homme  de  la  patrie,  et  le  grand  citoyen  du 
ciel.  Le  jeune  Auguste  de  Rohan  se  faisait  un  plaisir 
d’apprendre  et  de  compter  avec  sa  mère,  par  combien 


(le  titres  il  appartenait  à  Dieu,  en  rattachant  à  chacun 
autant  de  résolutions  de  le  servir.  Aussi,  elle  ne  tardera 
pas  à  se  manifester ,  toute  la  puissance  de  cette  âme 
d’élite,  qui  a  respiré  l’atmosphère  divine  nécessaire  à  sa 
nature.  La  maturité  semble  devancer  sa  raison,  et  jus¬ 
que  dans  les  amusements  de  son  âge,  on  aperçoit  et  on 
admire  les  premières  lueurs  de  ses  grandes  qualités. 
Semblable  à  ce  grain  mystérieux  de  l’Evangile,  qui  lais¬ 
sait  entrevoir,  dans  sa  petitesse,  les  espérances  d’un 
accroissement  extraordinaire,  et  dont  les  branches  sa¬ 
crées  devaient  môme  un  jour  servir  d’asile  aux  oiseaux 
du  ciel,  le  prince  de  Léon,  par  sa  ferveur  naissante,  nous 
fait  pressentir  la  plénitude  de  sagesse  où  Dieu  l’appelle,  et 
le  feu  divin  dont  il  doit  embraser  les  âmes. 

Ce  fut  dans  ces  pieuses  dispositions  qu’il  fit  sa  pre¬ 
mière  communion,  cet  acte  solennel  qui  fait  d’un  enfant 
un  homme,  et  qui  décide  souvent  de  toute  sa  destinée. 
Comme  il  en  avait  compris  toute  la  grandeur  et  l’im¬ 
portance,  il  s’y  était  préparé  par  de  longues  réflexions, 
afin  de  s’élancer  de  là  dans  la  carrière  avec  la  force  et 
les  vertus  d’un  saint.  Cette  première  union  avec  son 
Dieu  a  été  féconde;  dès  ce  moment,  l’innocence  a  coulé 
dans  sa  vie  comme  un  fleuve  qui  parfumait  ses  rives. 
Le  goût  de  la  prière,  l’oraison,  l’amour  de  Dieu,  toutes 
ces  fleurs  célestes  s’y  épanouissaient  si  facilement,  que 
partout  elles  paraissaient  aimables  et  remplies  de  char¬ 
mes. 

Mais  si  le  toit  paternel  fut  pour  le  prince  de  Léon 
l’école  la  plus  heureuse  des  vertus  chrétiennes,  il  y  trouva 
aussi  les  règles  et  les  exemples  les  plus  relevés  de  l’an- 
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cienne  politesse  française.  C’esi  là  qu’il  se  forma  à  ce 
tact  des  bienséances,  à  ce  don  de  plaire,  à  celle  affabilité 
respectable  et  touchante,  qui  fait  la  dignité  plus  belle, 
et  dont  il  se  servit  dans  la  suite  avec  tant  de  succès  pour 
gagner  la  jeunesse  et  rattacher  au  bien.  On  eût  dit 
qu'il  n’appartenait  qu  à  lui,  celaient  si  rare  de  captiver 
par  un  maintien  toujours  conforme  aux  circonstances 
les  plus  délicates,  et  par  celte  grâce  indéfinissable  qui 
naît  de  la  convenance  du  rang  et  des  habitudes.  Per¬ 
sonne  n’a  possédé  à  un  plus  haut  degré  ce  qui  constitue 
le  caractère  et  les  formes  de  la  bienveillance.  Personne 
ne  mettait  tant  d’esprit  en  rapport  avec  tant  de 
cœur.  Jamais  l’accent  de  la  bonté  ne  tempéra  mieux 
ce  qu’il  y  a  toujours  d’imposant  dans  la  parole  de 
l’homme  supérieur.  Loin  d’apporter  par  sa  présence  la 
gêne  et  la  contrainte,  il  montrait  d’abord  une  familiarité 
si  séduisante  et  si  enchanteresse,  qu’il  n’était  pas  un  de 
ceux  qui  le  voyaient  dont  il  ne  fît  à  l’instant,  je  ne  dirai 
pas  seulement  un  admirateur,  mais  un  ami-,  tant  il 
savait  encourager  la  timidité,  attirer  la  confiance,  inté¬ 
resser  le  sentiment,  donner  aux  moindres  mots  une  in¬ 
flexion  qui  en  augmentait  la  valeur,  et  aux  procédés  un 
ton  qui  en  doublait  le  prix!  Unir  si  bien  à  l’élévation 
des  principes  l’urbanité  des  manières,  et  au  désir  d’ètre 
agréable  le  besoin  de  servir,  ce  noble  renoncement, 
source  de  la  générosité,  tel  est  le  véritable  honneur  fran¬ 
çais,  tel  fut  celui  qui  présida  à  la  conduite  du  jeune  de 
Rohan!  Hélas!  cette  fleur  brillante,  l’orgueil  de  notre 
sol,  se  flétrit  tous  les  jours,  et,  desséchée  par  le  vent 
bridant  des  mauvaises  doctrines,  à  sa  place,  nous  n’avons 
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plus  que  le  vil  intérêt,  le  Iroid  glacial  de  l’égoïsme,  et  la 
cupide  ambition ,  qui  n’apprend  â  connaître  d’autre 
gloire  que  le  succès,  et  d’autre  succès  que  l’argent. 

Bientôt  le  duc  et  la  duchesse  de  Rohan ,  pour  secon¬ 
der  leurs  vues  sur  le  prince  de  Léon ,  appelèrent  au 
château  de  la  Roche-Guyon  de  vertueux  ecclésiastiques, 
connus  à  cette  époque  par  leur  zèle  et  leurs  travaux  au 
milieu  de  la  capitale  :  ce  furent  les  abbés  Teysserre  et 
Dumarsais,  dont  les  noms  n’étaient  jamais  prononcés 
par  leur  élève  qu’accompagnés  de  vénération  et  de  re 
connaissance.  Une  facilité  étonnante ,  de  grands  moyens 
naturels,  des  succès  continus  et  sans  effort,  annon¬ 
cèrent  bien  vite  à  ses  maîtres  un  homme  remarquable, 
quelle  que  fût  la  carrière  qu’il  embrassât.  D’une  mé¬ 
moire  heureuse ,  il  possédait  toujours  parfaitement  les 
leçons  désignées,  et  n’oubliait  rien  de  ce  qu’il  avait  une 
fois  appris;  d’une  justesse  de  goût  exquise,  il  savait 
apprécier  les  beautés  littéraires,  en  orner  ses  composi¬ 
tions  avec  le  tact  d’un  esprit  toujours  disposé  à  s’en 
nourrir.  Rien  dans  les  principes  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  ne  pouvait  être  étranger  ou  inaccessible  â 
celte  haute  intelligence.  Il  parlait  plusieurs  langues, 
écrivait  le  latin  sans  embarras,  et  le  français  avec  beau¬ 
coup  de  flexibilité  et  d’élégance.  Mais  les  divines  écri¬ 
tures  faisaient  le  premier  objet  de  ses  études  et  les  dé¬ 
lices  de  son  cœur.  Il  dévorait  ce  volume  qui  renferme 
les  secrets  du  ciel  ;  il  le  changeait  en  sa  propre  substance. 
Il  ne  voyait  rien  de  plus  digne  de  la  noblesse  de  1  esprit 
humain,  que  l’histoire  des  merveilles  de  Dieu,  les  trans¬ 
ports  de  ses  prophètes,  la  simplicité  majestueuse  et 
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i  onction  pénétrante  de  son  Evangile.  Toutes  ses  con¬ 
naissances  s’appuyaient  sur  ces  bases  solides.  C’est  donc 
là  que  plus  tard  il  prendra  des  traits  pour  exercer  son 
zèle,  et  son  érudition  puisée  dans  les  auteurs  profanes, 
ne  servira  plus  qu’à  embellir  les  trophées  qu’il  suspen¬ 
dra  dans  le  temple  du  Seigneur,  comme  les  dépouilles 
de  l’Egypte  employées  à  la  construction  de  l’ancien  ta¬ 
bernacle. 

Aurons- nous  de  la  peine  à  comprendre  que  de  si 
pures  leçons,  soutenues  par  de  si  grands  exemples, 
aient  préparé  dans  cet  enfant  de  bénédiction  une  jeu¬ 
nesse  sans  orage  comme  sans  erreur,  où  l’on  ne  découvre 
aucun  écart  qui  puisse  offenser  la  sagesse,  aucune  sa¬ 
tisfaction  que  ne  puisse  avouer  l’innocence,  aucune 
faute  dont  on  ait  à  rougir?  Qu’aurait-il  eu  à  craindre 
des  séductions  et  des  prestiges  qui  l’attendaient,  celui 
qui  entrait  dans  le  monde  avec  une  raison  perfectionnée, 
des  instincts  ennoblis,  des  secours  pour  tous  les  combats, 
des  motifs  pour  tous  les  devoirs?  Belles  et  aimables  an¬ 
nées,  prémices  si  précieuses  et  si  intéressantes  de  la  vie, 
non,  il  ne  vous  a  point  profanées,  car  jamais  il  n’ap¬ 
procha  sa  lèvre  de  la  coupe  empoisonnée  de  Babylone! 
Que  dis-je?  jamais  le  plus  léger  manquement  à  excuser  5 
jamais  les  situations  les  plus  diverses  et  les  occasions 
les  plus  périlleuses  n’ont  pu  altérer  cette  rare  harmonie, 
ce  calme  invariable  de  la  bonne  conscience,  ce  caractère 
égal,  qui  se  compose  de  l’accord  de  la  foi  avec  les 
œuvres,  et  des  sentiments  avec  les  principes.  Sans  cesse 
en  garde  contre  les  plaisirs  indignes  de  son  âme,  il  sa¬ 
vait  s’en  fermer  l’entrée  par  des  résolutions  solides, 
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s’en  dérober  le  lemps  par  des  occupations  sérieuses, 
s’en  interdire  les  dangers  par  un  sage  recueillement  ou 
par  une  société  choisie.  Que  I  on  se  représente  donc  ce 
jeune  homme  doué  de  tous  les  avantages  de  la  nature 
et  de  l’éducation,  inébranlablement  vertueux  au  milieu 
des  délices  et  des  vanités  qui  l’obsèdent,  inaccessible 
aux  passions  qui  débordent  et  s’excitent  autour  de  lui, 
à  une  époque  où  le  vice  ne  connaissait  plus  la  timidité 
ni  la  honte,  et  dans  une  position  où  il  n’aurait  trouvé 
que  trop  d’approbateurs  de  ses  propres  égarements  !  Il 
y  a  des  vertus  faibles  qui  ne  se  soutiennent  que  par  les 
disgrâces  et  les  malheurs,  qui  s  écarteraient  de  leui 
sentier,  si  Dieu  ne  les  y  retenait  par  une  double  haie 
d’épines.  L’adversité  rappelle  l’âme  et  la  recueille.  On 
cherche  dans  la  piété  des  consolations  qu’on  ne  peut 
puiser  ailleurs ,  et  I  on  a  recours  à  elle  par  besoin  , 
quand  on  est  fatigué  des  choses  de  la  terre.  Mais  il  y  a 
des  vertus  fortes,  héroïques,  que  Dieu  jette  dans  les 
occasions,  qui  grandissent  par  les  contraires,  et  qui  s  en 
vont  planter  la  croix  dans  les  lieux  mêmes  où  le  monde 
sème  ses  fleurs  les  plus  enivrantes.  Telle  fut  la  vertu  de 
celui  dont  je  fais  l’histoire. 

Il  eut  le  bonheur  de  découvrir  les  mêmes  dispositions 
dans  un  jeune  seigneur  de  son  âge,  et  il  s  en  lit  un  ami. 
Auguste  de  Rohan  et  Alexis  de  Noailles  furent  alors 
deux  noms  tellement  inséparables,  que  l’un  semblait 
l’écho  harmonieux  de  l’autre,  deux  cœurs  en  un,  deux 
vies  intimes  mêlées.  On  eût  dit  deux  paisibles  ruisseaux, 
dont  les  eaux  également  limpides  se  rencontrent  près  ne 
leur  source,  pour  couler  dans  le  même  lit  et  y  lestei 
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confondues.  Tous  deux  à  la  fleur  de  la  jeunesse,  au  sein 
d'une  société  insouciante  et  légère,  vivaient  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  goûtaient  cette  paix  délicieuse  que 
donne  la  pureté  du  cœur.  Leur  noble  émulation,  leur 
pieuse  rivalité  de  zèle  et  d’ardeur  pour  le  bien,  leur 
assuraient  l’estime  de  ceux  mêmes  qui  n’avaient  pas  le 
courage  de  les  imiter.  Ainsi,  quand  il  plaît  au  Seigneur, 
source  infinie  de  l’une  et  de  l’autre,  d’unir  à  l’éclat  de 
la  vertu  les  grâces  merveilleuses  de  la  bonté,  cette  sublime 
alliance,  le  plus  magnifique  spectacle  qui  puisse  être 
offert  au  monde,  revêt  celui  en  qui  elle  se  réalise  d’une 
puissance  surhumaine,  et  l’environne  tôt  ou  tard  du 
double  culte  de  l’admiration  et  de  l’amour,  parce  qu  i* 
n’est,  sur  la  terre,  rien  de  doux  et  de  fort  comme  la 
vertu,  rien  de  beau  et  de  grand  comme  la  bonté. 

Il  existe  dans  tous  les  hommes  une  qualité  primitive, 
un  instinct,  un  penchant  qui  fait  le  fond  de  leur  âme,  et 
qui  influe  sur  la  direction  de  toute  leur  vie.  Or,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  la  tendance  principale,  la  passion 
prédominante  du  jeune  de  Rohan  fut  la  dévotion,  celte 
religion  du  cœur,  celle  flamme  active  de  l’amour  divin, 
qui  se  nourrit  de  résignation,  de  douceur,  d’humilité 
et  de  reconnaissance.  La  duchesse  de  Rohan,  dans  une 
position  grave  et  alarmante  qui  semblait  menacer  ses 
jours,  adresse  au  duc  son  mari  des  conseils  et  des  adieux 
quelle  écrit  de  sa  main  ;  elle  lui  dit,  avec  son  cœur  de 
mère  :  «  Continuez  d’élever  nos  chers  enfants  dans  des 
»  principes  religieux,  et  attendez  du  temps  de  diminuer 
»  le  trop  de  mysticité  que  vous  pouvez  trouver  dans  la 
»  manière  de  penser  d’Auguste.  »  Il  avait  alors  dix- huit 
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ans!  Et  tandis  qu’à  cet  âge  l’homme,  pour  l’ordinaire, 
s’abandonne  à  la  frivolité  et  à  la  dissipation,  lui,  il  avait 
une  ferveur  intime  qui  épuisait  toute  sa  sensibilité  On 
ne  pouvait  le  voir  à  l’église,  et  surtout  aux  jours  de  ses 
communions  fréquentes,  sans  attendrissement  -,  la  séré¬ 
nité  de  ses  traits,  l’élévation  de  son  âme  qui  passait  dou¬ 
cement  jusqu’à  son  visage  pour  y  resplendir,  la  paix  qui 
enveloppait  toute  sa  personne  comme  d’un  vêtement, 
tout  ce  spectacle  de  joie  et  d’ineffable  bonheur,  renou¬ 
velé  sans  cesse  sous  les  yeux  de  ses  frères  et  sœurs,  les 
plongeait  dans  une  sainte  vénération  qui  est  maintenant 
encore  pour  eux  plus  qu  un  souvenir,  car  ils  n’en  parlent 
qu’en  versant  des  larmes.  C’est  lui  qui  leur  faisait  la 
prière,  lui  qui  les  conduisait  aux  pieds  des  autels,  lui 
qui  accompagnait  de  réflexions  les  saintes  lectures. 

Il  avait  compris  de  bonne  heure  tout  ce  qu’il  y  a  de 
doux,  d’entraînant,  de  spirituel,  de  mystérieux  dans  le 
culte  de  la  vierge  Marie.  Son  cœur  s’y  épanchait  avec 
un  langage  plein  d’amour,  son  âme  y  puisait  l’espé¬ 
rance,  sa  pensée  un  long  avenir  de  consolation  et  de 
foi.  Il  lui  confiait  ses  peines,  l’invoquait  dans  ses  be¬ 
soins,  et  n’entreprenait  rien  sans  aller  auparavant  la 
prier  de  le  lui  commander.  Dès  qu’il  avait  quelque  chose 
de  beau  et  de  précieux,  il  s'empressait  de  lui  en  faire 
hommage,  et  il  ne  pouvait  concevoir  comment  tout  le 
monde  n’en  faisait  pas  autant.  Parmi  les  tableaux  et  les 
statues  qui  ornaient  sa  chambre,  ceux  de  la  mère  de 
Dieu  tenaient  le  premier  rang  et  se  trouvaient  plusieurs 
fois  répétés.  Toutes  les  pratiques  qui  honorent  cette  di- 


154  — 


vine  protectrice  lui  étaient  habituelles  ;  c’était  pour  sa 
piété  de  véritables  jouissances. 

L’Eglise  a  aussi  deux  saints  dont  les  noms  réveillent 
dans  le  cœur  un  sentiment  doux  et  cher,  celui  d’un 
angélique  amour,  dont  on  ne  saurait  parler  sans  émo¬ 
tion,  et  qu’on  n’oublierait  pas  sans  ingratitude,  parce 
que  leur  souvenir  rappelle  celui  des  plus  beaux  jours 
de  la  vie  5  qu’on  aime  à  vénérer,  non  pas  tant  pour  rem¬ 
plir  un  devoir  ou  solliciter  un  appui,  que  pour  se  livrer 
à  un  plaisir;  dont  on  se  réjouit  de  voir  le  culte  fleurir  à 
l’ombre  des  pieux  asiles  qui  abritent  la  jeunesse,  au 
milieu  des  transports  innocents  du  premier  âge,  Louis 
de  Gonzague  et  Stanislas  de  Kostka,  ces  deux  anges  que 
la  terre  s’est  hâtée  de  renvoyer  dans  les  cieux  :  le  prince 
de  Léon  les  avait  choisis  pour  ses  patrons  et  ses  modèles. 
Il  leur  avait  dédié,  dans  la  superbe  chapelle  de  sa  fa¬ 
mille,  un  sanctuaire  enrichi  de  leurs  reliques  dont  lui 
avait  fait  présent  le  cardinal  Caprara,  et  chaque  année, 
avec  tous  les  jeunes  gens  qu’il  pouvait  réunir,  il  faisait 
célébrer  leur  fête  avec  une  grande  magnificence. 

Mais  de  peur  que  I  on  ne  m  ’accuse  de  chercher  à  rele¬ 
ver  mon  sujet  par  des  applications  qui  lui  seraient  étran¬ 
gères,  j’en  appelle  au  personnage  lui-même,  et  je  le 
mets  en  scène.  Qu’on  l’entende;  c’est  lui  qui  va  parler, 
à  l’âge  de  vingt-deux  ans,  dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Suisse,  en  1810,  et  dont  il  nous  a  laissé  la  relation  in¬ 
téressante.  A  chaque  jour,  à  chaque  pas,  sa  belle  âme 
se  livre  à  des  émotions  de  piété.  «  Nous  avions  couché 
»  àJougne,  dit-il,  aux  frontières  de  la  France;  nous  en 
»  étions  partis  le  matin,  après  la  messe,  Alexis  et  moi. 


»  Il  faisait  un  temps  superbe.  A  deux  heures  après  midi, 
»  au  sortir  d’une  forêt  de  sapins  très-obscure,  près  d’un 
»  petit  village  appelé  Balaignes,  au  détour  de  la  roule, 
»  tout  à  coup  le  rideau  se  lire,  et  je  découvre  d’un  seul 
»  coup-d’œil  le  pays  de  Yaud  encadré  par  des  montagnes, 
»  dont  les  sommets  s’élèvent  au-dessus  des  nuages  légers 
»  qui  bordent  l’horizon.  Le  Mont-Blanc  à  droite,  le  lac 
»  de  Neuchâtel  à  gauche,  le  lac  de  Genève  dans  le  fond, 
»  un  pays  enfin  ravissant  et  d’une  richesse  extrême.  De 
»  ma  vie  je  n’oublierai  l’impression  que  fit  sur  moi  cet 
»  aspect  imposant.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  pousser  un 
»  cri  de  joie  et  d’admiration.  Puis  je  demeurai  muet  en 
»  contemplant  cette  vue  magnifique  et  toutes  ces  mer- 
»  veilles.  Je  me  reportai  vers  celui  qui  en  est  le  créateur  ; 
»  je  me  rappelai  ce  passage  de  l’Ecriture  :  Que  vos  œu- 
»  vres  sont  grandes  et  belles,  ô  mon  Dieu  !  Quàm  magni- 
»  ficata  sunt  opéra  tua,  Domine!  »  Voilà  donc  un 
voyageur  qui  s’en  va  contempler  le  spectacle  Je  la  na¬ 
ture  dans  la  lumière  de  la  foi,  persuadé  qu’elle  seule 
peut  le  rendre  sublime.  En  effet,  nous  avons  beau  par¬ 
courir  de  vastes  espaces,  promener  nos  regards  dans 
l’immensité  des  cieux  et  des  mondes,  grand  Dieu!  tout 
est  sombre,  tout  est  mort  autour  de  nous,  si  nous  vous 
séparons  de  l’univers,  et  le  soleil,  qui  y  répand  un  éclat  et 
des  couleurs  si  variés,  nous  éclaire  moins  sur  l’excellence 
des  objets  qui  ne  cessent  de  frapper  nos  yeux,  que  ne  le 
fait  un  seul  mot  de  la  profonde  et  étonnante  philosophie 
de  la  religion  ! 

Le  récit  continue  jour  par  jour  :  «  Le  10  août,  dit-il, 
»  nous  débarquâmes  du  lac  de  Zurich  à  Smerikon.  Là, 
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»  le  pays  change  d’aspect-,  nous  entrâmes  dans  une 
»  vallée  bordée  de  hautes  montagnes,  couvertes  d’une 
»  pelouse  verte  et  terminées  par  des  rochers  à  pic.  A 
»  peine  si  aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  on  distingue 
»  les  maisons  dispersées  sur  leur  penchant.  Ce  fut  dans 
»  ces  lieux  sauvages  que  nous  rencontrâmes  une  jeune 
»  lille  qui  s’arrêta,  et  d’un  ton  naïf  et  modeste  :  Jésus 
»  soit  loué!  nous  dit-elle;  puis  continua  sa  route.  Je  ne 
»  puis  dire  combien  ces  paroles,  auxquelles  je  suis  si 
»  peu  accoutumé,  me  touchèrent.  O  douces  paroles, 
»  aimable  vœu  de  l’innocence  et  de  la  pureté  de  ces  bons 
»  habitants!  Qu  elles  sont  plus  consolantes  que  ces  froids 
»  compliments,  dont  on  se  salue  dans  le  monde!  On  se 
»  souhaite  un  bon  jour;  et  ici,  on  se  souhaite  une  heu- 
»  reuse  éternité.  Que  Notre-Seigneur  soit  loué  ;  oui,  qu’il 
»  le  soit  par  celui  qui  adresse  ces  paroles,  et  par  celui  à 
»  qui  il  les  adresse!  Ah!  que  les  hommes  ne  forment- 
»  ils  tous  ce  vœu,  et  ne  l’expriment-ils  dans  toute  la 
»  sincérité  de  leur  âme!  ce  serait  se  souhaiter  le  seul 
»  véritable  bonheur.  » 

Je  m’arrête,  Messieurs,  parce  que  le  temps  me  le 
prescrit;  je  m’arrête  à  ces  deux  traits  qui  peignent  mieux 
que  mes  paroles  cette  âme  profondément  pieuse.  Il  en 
est  un  autre  que  j’aurais  désiré  transcrire  aussi,  parce 
qu’il  est  admirable  de  ferveur  et  de  sentiment  :  c’est  la 
relation  du  pèlerinage  à  Einsielden.  Mais  je  me  le  réserve 
pour  la  suite  de  mon  travail,  me  proposant,  dans  un 
premier  discours,  de  m’en  servir  comme  d’un  prélimi¬ 
naire,  avant  de  montrer  le  prince  de  Léon ,  chambellan 
de  l’Empereur,  engagé  dans  les  liens  du  mariage,  puis, 


i'i  la  suile  d'uni!  douloureuse  catastrophe,  se  faisant  sé¬ 
minariste  de  Sainl-Sulpice.  J  ai  prouvé  que  toute  sa 
jeunesse  fut  pénétrée  d’une  foi  vive  et  agissante,  et 
qu’ainsi  la  religion  n’était  point  renfermée  dans  son 
âme  comme  une  puissance  inerte  et  solitaire,  mais 
qu’elle  régnait  sur  ses  actions,  comme  elle  dominait  sur 
ses  pensées.  Nous  verrons  plus  tard  quels  prodiges  de 
dévouement  et  de  vertu  elle  sut  toujours  lui  inspirer. 

C’est  ainsi  que  la  piété  chrétienne  se  venge  des  accu¬ 
sations  portées  contre  elle  par  tant  d’hommes  qui,  ne  la 
jugeant  que  sur  des  préventions  injustes,  s’obstinent  è 
la  représenter,  les  uns  comme  une  profession  oiseuse, 
les  autres  comme  une  faiblesse  populaire,  ou  comme 
une  singularité  inquiète  qui  n’annonce  pas  moins  de 
bizarrerie  dans  l’esprit  que  de  petitesse  dans  1  âme. 
Nous  voudrions  savoir  cependant  ce  qui,  mieux  qu  elle, 
peut  produire  et  l’amour  sincère  du  devoir,  et  le  noble 
désintéressement,  et  l’immolation  de  soi-même.  Que 
l’on  ôte  à  l’univers  ces  hommes  de  foi  et  de  prières,  et 
tout  à  coup  est  tarie  la  source  de  la  charité  publique,  la 
veuve  et  l’orphelin  se  trouvent  sans  appui ,  et  la  société 
devient  la  proie  ou  de  ces  faiseurs  de  systèmes  qui  la 
plaignent  sans  la  servir,  ou  de  ces  sages  orgueilleux 
qui  la  tuent  en  se  vantant  de  la  diriger  !  Il  y  a  assez  long¬ 
temps  que  l’on  fait  du  bonheur  général  un  problème 
immense,  dont  la  solution  décourage  les  plus  adroits  et 
épuise  les  plus  habiles  ;  après  tant  de  résultats  et  de 
combinaisons  qui  ne  sont  que  des  chimères,  nous  pou¬ 
vons  voir  maintenant  qu’il  dépend  surtout  des  disposi¬ 
tions  intimes  et  des  sentiments  que  la  religion  fait  germer 
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dans  les  âmes.  Ce  qu’il  faut,  avant  tout,  â  la  félicité  so¬ 
ciale,  ce  sont  ces  hommes  simples  et  généreux  que  forme 
le  chri  tianisme,  ces  hommes  dans  qui  l’amour  de  l’hu¬ 
manité  n’est  pas  un  vain  calcul,  une  emphatique  jac¬ 
tance,  mais  un  devoir,  une  passion.  Toutes  les  formes 
de  gouvernement  sont  bonnes,  dès  que  les  citoyens  sont 
vertueux-,  toutes  les  formes  de  gouvernement  sont  vi¬ 
cieuses,  dès  que  les  citoyens  sont  méchants.  Importante 
maxime,  qui  doit  présider  à  toutes  les  théories  et  à  toutes 
les  constitutions. 

Ah  !  il  me  semble  entendre  aujourd’hui  la  patrie,  mé¬ 
ditant  cette  vérité,  s’adresser  à  la  religion  et  lui  dire  : 
Religion  sainte,  viens  à  moi,  renouvelons  notre  antique 
alliance  pour  concourir  au  bonheur  de  nos  enfants  Que 
pourrais-je  sans  toi?  Les  considérations  humaines  ne 
me  donneront  que  des  hypocrites,  mes  largesses  que  des 
flatteurs,  mes  châtiments  que  des  esclaves  -,  toi  seule 
peux  me  donner  des  citoyens,  en  réchauffant,  au  flam¬ 
beau  sacré  de  ta  foi,  les  affections  sublimes  qui  dirigent 
tous  les  moyens  vers  un  même  but,  et  tous  les  intérêts 
vers  un  même  centre.  Par  mes  bienfaits,  j’entraînerai 
les  cœurs  $  par  tes  préceptes,  tu  les  purifieras  ;  par  ma 
vigilance,  je  réprimerai  les  vices  ;  par  ta  force  divine,  tu 
feras  germer  les  vertus.  Je  protégerai  l’industrie,  les 
sciences,  les  beaux  arts  -,  toi,  tu  formeras  les  mœurs,  tu 
produiras  les  bonnes  œuvres.  Je  ferai  respecter  la  jus¬ 
tice,  tu  en  inspireras  l’amour  ;  tu  parleras  quand  les 
lois  n’auront  plus  rien  à  dire-,  et  si  jamais  l’oubli  des 
saints  devoirs  et  l’orgueil  de  l’indépendance  pouvaient 
m’égarer  moi-même,  alors,  lève  la  tête,  étends  ton  bras, 
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prends  ton  tonnerre,  fais-le  rouler  du  haut  des  cieux, 
remplis  mon  àme  d’un  salutaire  effroi,  rappelle-moi  à 
mes  serments,  et  que  prosternée,  tremblante  aux  pieds 
de  ton  tribunal  redoutable,  je  reconnaisse  qu’en  toi 
seule  les  puissances  ont  un  juge  et  les  nations  un  ven¬ 
geur. 


RÉPONSE  DE  M  LE  PRÉSIDENT. 

Monsieur, 

L’Académie,  en  vous  ouvrant  ses  rangs,  a  été  dou¬ 
blement  heureuse  d’honorer  la  vertu  et  le  talent.  Vous 
aviez  d  avance  justifié  son  choix  par  le  succès  avec  le¬ 
quel  vous  annoncez  de  hautes  et  impérissables  vérités, 
dont  la  connaissance  ne  fut  jamais  plus  nécessaire  que 
dans  les  temps  difficiles  qui  nous  étaient  réservés.  Vous 
le  justifiez  aujourd’hui  de  nouveau  par  le  touchant  inté¬ 
rêt  que  vous  avez  su  répandre  sur  un  prélat  dont  la 
mémoire  sera  toujours  chère  à  la  Franche-Comté. 
L’Académie  ne  peut  que  vous  exprimer  le  désir  d’en¬ 
tendre  prochainement,  d’après  l’espérance  que  vous  lui 
en  donnez,  la  suite  d’une  composition  dans  laquelle  le 
cœur  vous  a  si  heureusement  inspiré. 
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UNE  SCÈNE  D’ACTUALITÉ, 

PAR  M.  VIANC1N. 


Bonjour,  mon  vieil  ami  :  comment  vont  les  affaires  , 
Les  temps  n’y  sont-ils  pas  à  la  fin  moins  contraires, 
Le  commerce  prend-il  un  peu  d’activité, 
Faisons-nous  quelques  pas  vers  la  prospérité? 

Qu’en  dis-tu? 


—  Rien  de  bon  :  bien  des  vendeurs  étalent; 
Mais  après  un  coup-d’œil  les  curieux  détalent; 

Quelques  rares  chalands  aux  magasins  déserts 
N’entrent  que  pour  trouver  tous  les  objets  trop  chers; 

Ils  semblent  dépourvus  de  la  moindre  ressource. 

Tant  ils  tiennent  serrés  les  cordons  de  leur  bourse, 

Et  je  veux  te  citer  des  rigueurs  d’un  tel  soin 
Un  exemple  étonnant  dont  je  suis  un  témoin. 

L’autre  jour,  n’ajant  pu,  selon  mon  habitude, 

Me  défaire  tout  seul  d’une  barbe  assez  rude, 

Je  m’étais  introduit  chez  un  maître  coiffeur 
Qui  des  gens  du  métier  certes  serait  la  fleur, 

S’il  avait  le  talent  de  ce  poète  illustre 

Dont  la  cité  d’Agen  reçoit  un  nouveau  lustre  (T). 


(I)  Jasmin,  qui  s’est  acquis  ia  plus  brillante  réputation  par  ses 
délicieuses  poésies  en  laugue  romane. 
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Mais  bien  que  plus  huppé  qu’un  perruquier  chétif, 

Pour  lui  Phébus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif, 

Ou  plutôt  sans  désir  de  rimer  comme  il  rase, 

11  n’aborda  jamais  ni  Phébus  ni  Pégase. 

Cependant,  pour  les  arts  certain  goût  délicat 
Lui  fait  associer  aux  soins  de  son  état 
Un  trafic  de  produits  d’élégante  facture; 

Il  mêle  à  ses  toupets  les  dons  de  la  sculpture  ; 

Près  de  son  huile  antique  il  a  des  nouveautés, 

Des  ornements  choisis,  presque  des  raretés, 

Et  des  assortiments  qu’il  varie  et  complète 
De  mille  petits  riens  créés  pour  la  toilette. 

Comme  j’étais  assis  dans  son  riche  salon, 

Sous  un  parfait  rasoir  allongeant  le  menton, 

Se  présente  un  monsieur  dont  je  connais  l’aisance, 

Et  qui  prend  à  bon  droit  un  air  de  suffisance. 

Je  me  dis  à  part  moi  :  «  Sans  nul  doute  voici 
»  Un  acheteur  cossu  qui  va  bien  faire  ici. 

»  On  ne  peut  souhaiter  une  meilleure  aubaine  : 

»  Il  vient  pour  enlever  au  moins  à  la  douzaine 
»  Les  plus  jolis  morceaux  qui  dans  ce  magasin 
»  Flatteront  ses  regards.  C’est  d’ailleurs  un  voisin 
»  Qui,  sur  ce  qui  l’entoure  épandant  ses  richesses, 

»  Doit  faire  en  ce  quartier  de  fréquentes  largesses. 

»  Je  suis  sûr  qu’à  nul  prix  il  ne  peut  regarder  ; 

»  Voyons  :  écoutons  bien  ce  qu’il  va  demander. 

»  —  J’ai  besoin  d’un  objet  de  votre  marchandise; 

»  Faites-moi  voir,  dit-il . des  boutons  de  chemise. 

»  —  Vous  les  voulez  en  or,  sans  doute?  —  Non  vraiment. 

\ 

»  —  En  émail,  en  ivoire?  —  En  os  tout  simplement. 

»  —  Désirez-vous  la  paire?  —  Oh  !  non,  c’est  inutile; 

»  il  ne  m’en  faut  qu’un  seul  :  en  parcourant  la  ville, 

]  i 
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»  J’ai  perdu  l’un  de  ceux  que  j’ai  longtemps  gardés; 

»  Trouvez-moi  le  pareil  dans  ceux  que  vous  vendez  : 

»  Voici  l’autre.  »  —  Aussitôt  à  ses  yeux  l’on  découvre 
De  quoi  le  contenter  ;  sous  les  vitraux  qu’on  ouvre, 

Il  regarde,  il  compare,  il  y  met  tout  le  temps 

Qu’on  prendrait  pour  des  soins  beaucoup  plus  importants; 

Puis,  quand  il  a  choisi  le  bouton  qu’il  préfère, 

«  Voilà,  dit-il,  je  crois,  à  peu  près  mon  affaire. 

»  Combien  est-ce?  —  Monsieur,  le  prix  est  de  trois  sous. 

»  —  Trois  sous  !  c’est  impossible;  eh  mais!  y  pensez-vous? 
»  Ne  méditez  donc  pas  des  gains  illégitimes; 

»  La  paire  que  j’avais  m’a  coûté  vingt  centimes; 

»  Pour  moitié  c’en  est  dix  que  je  vais  vous  compter. 

»  —  Excusez-moi,  Monsieur,  je  ne  puis  accepter. 

»  —  Vous  y  réfléchirez.  —  Monsieur,  je  vous  proteste 
»  Que  tout  est  réfléchi;  c’est  le  prix  sans  conteste. 

»  —  Non  c’est  trop  cher;  pourtant  je  reviendrai  ce  soir, 

»  Si  je  n’achète  ailleurs  comme  j’en  ai  l’espoir.  » 

Et  voilà  mon  chaland  qui  soudain  prend  la  porte 
Sans  aucun  déboursé.  — «  Marchander  de  la  sorte, 

»  Pour  un  rien ,  s’écriait  la  femme  du  barbier. 

»  Ce  monsieur  serait-il  quelque  riche  usurier? 

»  Je  n’ai  pas,  Dieu  merci,  l’honneur  de  le  connaître; 

»  On  ne  le  voit  jamais.  — J’ai  cru  qu’il  devait  être 
»  D’habitude  chez  vous  empressé  d’acheter, 

»  Lui  dis-je  ;  à  payer  bien  tout  devrait  l’inciter. 

»  Je  n’affirmerai  pas  qu’il  pratique  l'usure  ; 

»  Mais,  chose  assez  notoire  et  que  je  vous  assure, 

»  Il  est  des  possesseurs  qu’avec  trop  d’abandon, 

»  Se  plaît  à  chicaner  le  citoyen  Proudhon  ; 

»  C’est  un . propriétaire  ;  —  en  valeurs  différentes, 

»  Il  doit  avoir  au  moins  vingt  mille  francs  de  rentes. 
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»  —  Je  l’aurais  deviné  ;  ma  foi  !  tant  pis  pour  lui  ; 

»  Il  a  bien  tous  les  airs  des  seigneurs  d’aujourd’hui.  » 
Eh  bien!  qu’en  penses-tu?  Voilà  comment  s’exerce 
Le  bon  vouloir  du  riche  en  faveur  du  commerce. 

—  Il  en  faut  convenir,  le  Irait  est  précieux  ; 

Mais  je  puis  te  conter  quelque  chose  de  mieux. 

Si  tu  m’as  vraiment  peint  la  façon  noble  et  grande 
Dont  le  riche  à  présent,  sans  acheter,  marchande, 

Je  vais  mettre  à  mon  tour  non  moins  de  vérité 
A  t’apprendre  comment  on  fait  la  charité. 

J’étais  certain  dimanche  en  face  d’une  église, 

Quand  je  vis  sous  le  porche  une  dame  bien  mise 
S’approcher  à  pas  lents  et  d’un  air  très  humain 
D’une  femme  en  haillons  qui  lui  tendait  la  main. 

Elle  ouvre  en  l’étalant  longue  bourse  de  soie 
Qui  porte  à  l’indigente  une  lueur  de  joie, 

Y  choisit  posément  et  sans  la  découvrir 
La  pièce  qu’au  malheur  elle  a  dessein  d’offrir. 

Ce  tribut,  présenté  d’une  main  compassée 
Echappe  à  mon  regard  ;  mais  l’œil  de  ma  pensée, 
Mesurant  cet  aumône  à  tout  son  apparat, 

Me  la  fait  présumer  digne  d’un  tel  éclat. 

La  dame,  en  terminant  son  œuvre  charitable, 

Entre  au  temple  ;  un  désir  pressant,  insurmontable, 
Vient  s’emparer  de  moi  ;  je  veux  de  son  bienfait , 
Pour  le  mieux  admirer,  connaître  tout  l’etTet. 

Vers  la  femme  indigente,  en  lui  faisant  l’aumône, 

Je  m’avance  à  mon  tour,  et  je  lui  dis  :  «  Ma  bonne, 

»  Vous  avez  du  bonheur,  ce  me  semble,  aujourd’hui  :: 
»  La  dame  qui  vous  quitte  est  sans  doute  un  appui 
»  Fort  précieux  au  pauvre  ;  ayez  la  complaisance 
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»  De  m’apprendre  à  quel  point  pour  vous  sa  bienfaisance 
»  Vient  de  se  signaler;  voyons,  dites-moi  bien 
»  Ce  qu’a  glissé  sa  main  dans  la  vôtre....  combien? 

»  — Hélas  !  mon  cher  monsieur,  rien  du  tout,  répond-elle. 
»  —  Rien  !  vous  m’étonnez  ;  quoi  !  cette  bourse  si  belle 
»  Qu’on  a  fait  à  vos  yeux  briller  si  noblement, 

»  11  n’en  est  rien  sorti?  —  Si  fait,  pour  un  moment  : 

»  Cette  dame,  il  est  vrai,  m’a  bien  offert  de  prendre 
»  La  moitié  d’un  beau  sou  ;  mais  je  n’ai  rien  pu  rendre; 

»  Il  fallait  deux  liards,  je  ne  les  avais  point, 

»  Et  le  sou  dans  sa  bourse  à  d’autres  s’est  rejoint.  » 

A  ces  mots  j’ai  souri  de  pitié.  —  Mon  histoire 
Te  fait  sourire  aussi  ;  tu  semblés  n’y  pas  croire. 

—  J’ai  peine  à  m’y  résoudre,  et  peut-être  en  effet, 

Malicieux  conteur,  ici  ne  m’as-tu  fait 

Qu’une  bourse  brodée. 

—  Oh  !  non,  la  chose  est  sure. 

La  dame  cependant  fait  très  bonne  figure  : 

Dans  la  nef  principale  on  la  voit,  aux  saints  jours, 

Sur  un  siège  élégant  bien  garni  de  velours, 

Pendant  que  du  Seigneur  on  chante  les  louanges, 

S’incliner  et  prier  comme  une  sœur  des  anges, 

En  détachant  parfois  un  regard  inspiré 
Des  feuillets  éclatants  d’un  livre  tout  doré. 

Tu  peux  juger  du  bien  qu’elle  fait  en  cachette; 

Elle  donne  encor  moins  que  ton  monsieur  n’achète  ; 

En  cela  mon  sujet  l’emporte  sur  le  tien. 

—  Dis  plutôt  que  des  deux  le  meilleur  ne  vaut  rien. 
J’attendais  mieux  pourtant  de  la  part  d’une  femme. 
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Les  femmes  pour  le  pauvre  ont  des  trésors  dans  l’âme. 

Au  nombre  inaperçu  que  j’en  pourrais  citer 
Larges  dons,  soins  constants  semblent  ne  rien  coûter  ; 

C’est  la  perfection  de  la  vertu  suprême. 

Le  sexe  le  plus  tendre  est  la  charité  même, 

Et  j’aime  à  contempler  dans  son  cœur  plein  d’amour 
Le  plus  bel  ornement  du  terrestre  séjour. 

—  Oh  !  tu  fais  là,  mon  cher,  du  style  romantique  ; 

C’est  fort  sentimental,  même  assez  poétique  ; 

Tu  sais  ton  Lamartine,  on  le  voit  aisément  ; 

Cela  prouve  pour  toi,  je  t’en  fais  compliment. 

Mais  si  la  charité  vit  surtout  chez  les  femmes, 

Tu  conviendras  aussi  que  dans  certaines  dames 
Elle  est  bien  peu  féconde,  et  que  l’amour  de  Dieu 
Ne  produit  pas  merveille  aux  portes  du  saint  lieu. 

—  Oui  ;  mais  dans  quels  réduits,  mais  dans  combien  d’asiles 
La  charité,  livrée  à  des  soins  non  stériles, 

Va  porter  en  secret,  durant  nos  mauvais  jours. 

Aux  indigents  honteux  ses  plus  amples  secours  ! 
Gardons-nous  d’exhaler  une  humeur  trop  chagrine 
Sur  quelques  traits  épars  de  hideuse  lésine  ; 

C’est  une  ombre  aux  tableaux  dont  les  cœurs  généreux 
Ornent  l’humanité  par  leurs  bienfaits  nombreux. 
Dissimulons  ces  torts  aux  ardents  utopistes, 

Trop  joyeux  d’y  puiser  des  arguments  fort  tristes, 

En  faveur  des  assauts  que  leur  témérité 
Fait  subir  sans  relâche  à  la  société. 

11  suffit  à  leurs  yeux  d’un  opulent  avare, 

Pour  qu’un  faux  jugement  contre  tous  les  égare. 

Ils  excitent  le  pauvre  à  des  vœux  criminels... 
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—  Eh  bien  !  poussons  le  riche  aux  actes  fraternels; 
Rendons  justice  au  bon  ;  mais  malgré  ton  scrupule 
Livrons  encor  parfois  l’avare  au  ridicule  ; 

Il  en  peut  résulter  quelques  bienfaits  de  plus. 

Pour  tracer  leur  devoir  aux  cœurs  irrésolus. 

Et  pour  obtenir  mieux  des  âmes  libérales, 

Il  faut  de  la  lésine  afficher  les  scandales, 

Les  flétrir,  démontrer  qu’un  égoïsme  étroit 
Dans  nos  temps  orageux  est  au  moins  maladroit  ; 

Qu’il  aigrit  la  misère,  aggrave  sa  souffrance. 

Vient  allumer  la  haine  où  s’éteint  l’espérance. 

Et  troublant  la  raison  du  faible  malheureux. 

Echauffe  dans  son  cœur  un  levain  dangereux  ; 

Que  pour  ressusciter  lejravail,  l’industrie^ 

Combattre  le  malaise  où  languit  la  patrie, 

Et  répondre  aux  griefs  de  ses  agitateurs. 

Font  moins  qu’ils  ne  devraient  bien  des  conservateurs  ; 
Que  c’est  au  favori  de  l’aveugle  fortune 
D’apaiser  des  besoins  dont  le  cri  l’importune, 

Et  qu’aux  rangs  les  plus  hauts,  dans  ce  monde  imparfait, 
On  n’est  riche,  après  tout,  que  du  bien  que  l’on  fait. 
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DIRECTEURS  ACADÉMICIENS-NÉS. 

M8r  L’Archevêque  de  Besançon. 

M.  le  Général  Commandant  la  5e  division  militaire . 

M.  le  Premier  Président  de  la  Cour  d’appel. 

M.  le  Préfet  du  département  du  Doubs. 

ACADÉMICIEN-NÉ. 

M.  le  Maire  de  la  ville  de  Besançon. 

ACADÉMICIENS  HONORAIRES. 

Messieurs , 

Arago,  $  ,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  Direc¬ 
teur  de  l’Observatoire;  à  Paris  (janvier  1835). 

Berroyer  ,  ancien  Recteur  ;  à  Bresson ,  près  Grenoble 
(juillet  1814). 

Billard,  C  ,  Général  de  division;  à  Paris  (mars 
1838). 

L’abbé  Blanc,  Professeur  de  théologie-,  à  Paris  (16  dé¬ 
cembre  1847). 

L’abbé  Busson,  ancien  Secrétaire-Général  du  ministère 
des  affaires  ecclésiastiques  ;  à  Besançon  (juillet  1845). 
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L'abbé  Calmels,  ancien  Recteur,  Vicaire-Général  à 
Alby  (Tarn)  (août  1825). 

Du  Coetlosquet  ,  ,  membre  de  l’Académie  de  Metz 

(décembre  1840). 

De  Coutard,  C  Général  de  division;  à  Paris  (fé¬ 
vrier  1853). 

M£r  Doney,  Evêque  de  Montauban  (24  décembre 
1835). 

Droz,  Joseph,  de  l’Académie  française  et  de  celle 
des  sciences  morales  et  politiques;  à  Paris  (novembre 
1806). 

Fargeaud  ,  Professeur  de  physique  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg  (août  1827). 

Floürens,  §£  ,  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
sciences,  membre  de  l’Académie  française  (janvier 
1841). 

L’abbé  Gattrez,  & ,  Recteur  de  l’Académie  de  Li¬ 
moges  (janvier  1828). 

L’abbé  Gf.rbet,  Professeur  d’éloquence  ê  la  Sorbonne; 
à  Paris  (novembre  1844). 

Golbéry  (de),  ancien  Procureur-Général  à  la  Cour 
d’appel  de  Besançon  (24  août  1842). 

Goureau,  ,  Colonel  du  génie;  au  Hâvre (août  1833). 

Mt?r  Gousset,  O  ,  Archevêque  de  Reims  (janvier 
1831). 

Guizot,  G  C  de  l’Académie  française;  à  Paris  (dé¬ 
cembre  1835). 

Huart,  Recteur  de  l’Académie  de  Dijon  (août  1834). 

Kornprobst,  i§,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus¬ 
sées;  à  Limoges  (24  août  1840). 
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î)e  Laboulaye,  ancien  Député  (30  novembre  1848). 

Lamartine  (  Alphonse  de  ) ,  s§,  membre  de  l’Académie 
française,  etc.  (mai  1834). 

Lefaivre,  C  Colonel  honoraire  du  génie;  à  Paris 
(24  novembre  1836). 

Magnoncour  (Flavien  de),  ancien  Pair  de  hrance;  à 
Frasne  (Haute-Saône)  (décembre  1855). 

Martin,  ancien  Député;  à  Gray  (août  1856). 

Meyronnet  de  St. -Marc,  ^ ,  Conseiller  à  la  Cour  de 
cassation  (août  1855). 

Micaud,  ^  ,  ancien  Maire  de  Besançon. 

Michelot,  ,  ancien  élève  de  l’école  polytechnique; 
à  Paris  (août  1838). 

De  Montalembert ,  membre  de  l’Assemblée  nationale; 
à  Paris  (janvier  1840). 

Parandier,  ,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus¬ 
sées-,  à  Dijon  (14  février  1853). 

Poujoulat,  homme  de  lettres;  à  Passy,  près  Paris 
(décembre  1835). 

De  Salvandy,  G  C  >&,  de  l’Académie  française  (mars 
1846). 

Villiers  du  Terrage  (de),  O  ,  ancien  Préfet  du  Doubs  ; 
à  Paris  (janvier  1819). 

Voirol,  Général  de  division ,  ancien  Pair  de  France 
(30  novembre  1848). 


—  170 


ACADÉMICIENS  TITULAIRES  OU  RESIDANTS. 

Messieurs , 

Droz,  Conseiller  honoraire  à  la  Cour  d’appel,  Doyen 
de  la  Compagnie  (30  décembre  1805). 

Weiss,  Bibliothécaire  de  la  ville,  membre  corres¬ 
pondant  de  l’Institut  (Académie  des  inscriptions) 
(4  août  1808). 

Viancin,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie,  membre  de 
la  Société  d'émulation  du  Jura  (14  août  1820). 

Desfosses,  Professeur  de  chimie  à  l’école  préparatoire 
de  médecine,  membre  de  la  Société  d’agriculture 
du  Doubs  (24  août  1822). 

Marnotte,  Architecte,  membre  correspondant  de  la  Com¬ 
mission  d’antiquités  de  la  Côte-d’Or  (24  août  1826). 

Desbiez  de  Saint-Juan,  ancien  membre  du  Conseil 
général  (29  janvier  1827). 

Pérennès,  Doyen  et  Professeur  de  littérature  fran¬ 
çaise  à  la  Faculté  des  lettres,  Secrétaire  perpétuel 
honoraire  (28  janvier  1829). 

Demesmay  (Auguste),  membre  de  l’Assemblée  nationale, 
de  l’Académie  de  Dijon,  des  Sociétés  académiques  du 
Var  et  du  Puy-de-Dôme  (26  décembre  1833). 

Bretillot  (Léon),  ,  membre  du  Conseil  général  (12 
novembre  1835). 

Bourgon,  ^  ,  Président  à  la  Cour  d’appel ,  Trésorier 
de  la  Compagnie  (29  janvier  1834). 

Lancrenon,  Peintre  d’histoire,  Directeur  du  Musée 
(2  avril  1835). 
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Béchet,  & ,  Conseiller  à  la  Cour  d’appel ,  membre  de 
la  Société  d’émulalion  du  Jura  (26  août  1835). 

L’abbé  Ruellet,  membre  honoraire  du  Chapitre  mé¬ 
tropolitain,  Curé  de  Saint-François-Xavier  (28  jan¬ 
vier  1836). 

Jobard,  &  ,  ancien  Député,  Président  à  la  Cour  d’ap¬ 
pel  (28  janvier  1836). 

Ponçot,  ^  O  ancien  Sous-Intendant  militaire, 
membre  de  l’Académie  de  Metz,  etc.  (26  janvier  1 837). 

Éd.  Clerc,  j4$,  Conseiller  à  la  Cour  d’appel  (28  janvier 
1837). 

Louis  de  Yaulchier  (24  août  1837  ). 

Convers,  membre  de  l’Assemblée  nationale  et  du  Con¬ 
seil  général  (24  août  1837). 

Perron,  Professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres,  membre  du  Conseil  général  de  la  Haute- 
Saône,  Secrétaire  perpétuel  (24  août  1838). 

Gardaire,  Inspecteur  de  l’Académie  (24août  1840). 

L’abbé  Dartois,  Chanoine  (24  août  1840). 

Villars,  Directeur  et  Professeur  à  l’Ecole  préparatoire 
de  médecine  (  28  janvier  1841). 

Düsillet  (Auguste),  Conseiller  à  la  Cour  d’appel 
(24  août  1841). 

Carbon,  O  ^  ,  ancien  Recteur  de  l’Académie  (24  août 
1841). 

Rotalier  (Ch.  de)  (24  août  1842). 

Gdyornaüd  (Clovis)  (28  janvier  1843). 

Tournier,  Professeur  à  l’Ecole  de  médecine  de  Besan¬ 
çon  (24  août  1844  ). 

Tripàrd,  Avocat  à  la  Cour  d’appel  (24  août  1844). 
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Deville,  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  (24  août 
1845). 

Person,  &  ,  Professeur  de  physique  à  la  Faculté  des 
sciences  (24  août  1845). 

ASSOCIÉS  RÉSIDANTS. 

Messieurs  , 

Monin,  Professeur  d’histoire  à  la  Faculté  des  lettres 
(24  août  1845). 

Clerc  (Ed.),  notaire  (28  janvier  1847). 

Grenier  (Ch.),  Professeur  d’histoire  naturelle  à  la  Fa¬ 
culté  des  sciences  (28  janvier  1847). 

Reynaud-Ducreux,  Professeur  à  l’école  d’artillerie 
(30  août  1847). 

L’abbé  Grivet,  membre  honoraire  du  Chapitre  métro 
politain,  Curé  de  Notre-Dame  (27  janvier  1848). 

Delesse  ,  Ingénieur  des  mines,  Professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  (27  janvier  1848). 

Tourangin,  C  ® ,  ancien  Préfet  du  Doubs  (50  novembre 
1848). 

Loiseau,  Procureur-Général  (30  novembre  1848). 

ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS  , 

Nés  dans  le  ci-dcvanl  Comlé  de  Bourgogne  (0. 

Messieurs , 

Dusillet  (Léon),  membre  de  la  Société  d’émulation 
du  Jura  ;  à  Dole  (septembre  1806). 

(0  Une  délibération  du  5  juillet  1834  a  réduit  à  r/ uarante , 

par  voie  d'extinction ,  le  nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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Guyétant,  ,  Docteur  en  médecine,  membre  de  la  so¬ 
ciété  des  Géorgiphiles  de  Florence;  à  Paris  (février 
1809). 

Colin,  $  ,  Conseiller  à  la  Cour  de  cassation  (février 

1811). 

Roux  de  Rochelle  ,  &  ,  ancien  membre  du  Corps  di¬ 
plomatique  ;  é  Paris  (août  1821). 

Duvernoy  ,  correspondant  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France;  à  Besançon  (janvier  1822). 

D.  Monnier,  correspondant  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France,  membre  de  la  Société  d’ému¬ 
lation  du  Jura;  à  Lons-le-Saunier  (janvier  1827). 
Victor  Hugo,  0^,  de  l’Académie  française,  etc.;  ù 
Paris  (août  1827). 

Coillot,  Docteur  en  médecine;  à  Montbozon  (août 

1827) . 

Pouillet,  0  ^  ,  membre  de  1  Académie  des  sciences, 
Directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  à 
Paris  (août  1827). 

Marjolin,  O  Professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  (janvier  1828). 

Péclet,  0  $,  Professeur  de  physique  et  de  chimie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  Inspecteur  général  de 
l’Université  (août  1828). 

Dalloz,  ancien  Avocat  à  la  Cour  de  cassation  (août 

1828) . 

Cordier,  $ ,  ancien  Inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées;  à  Paris  (janvier  1829). 

L’abbé  Receveur,  &  Professeur  à  la  Faculté  de  théo¬ 
logie  de  Paris  (janvier  1831). 
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Pauthier  ,  Orientaliste;  à  Paris  (août  1831  ). 

Violet  d’Épagny,  Auteur  dramatique;  à  Paris  (février 
1832). 

Ch.  Cuvier,  Professeur  d’histoire  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Strasbourg  (février  1832). 

Duvernoy,  O  Docteur  en  médecine,  Professeur  au 
Collège  de  France  ;  à  Paris  (août  1832). 

Besson,  Statuaire  ,  Directeur  de  l’école  de  dessin  à 
Dole,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Côte-d’Or  (aoûtl853). 

Beuque  (Adrien),  Vérificateur  des  douanes;  à  Lyon 
(janvier  1834). 

Gindre  de  Mancy,  employé  de  l’administration  générale 
des  postes;  à  Paris  (janvier  1834). 

Laumier,  Littérateur;  à  Lons-le  Saunier  (août  1834). 

Magnin  (Charles) ,  § ,  membre  de  l’Académie  des 
Inscriptions,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale;  à  Paris  (janvier  1839). 

X.  Marmier,  O  &  ,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève;  à  Paris  (août  1839). 

Lélut  ,  &  ,  Membre  de  l’Institut  (  Académie  des 
sciences  morales) ,  médecin  en  chef  de  la  Salpêtrière  ; 
à  Paris  (août  1839). 

De  Bernard,  Littérateur;  à  Paris  (janvier  1840). 

Bolu-Grillet,  Docteur-Médecin;  à  Dole  (août  1841). 

Tissot,  Professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  de 
Dijon  (août  1842). 

Bousson  de  Mairet,  ancien  Professeur  de  rhétorique; 
à  Arbois  (août  1842). 

Faivre  d’Esnans,  Doct.-Médecin  ;  à  Baume  (août  1842). 
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L’abbé  Richard,  Correspondant  historique  du  ministre 
de  l’instruction  publique,  curé  à  Dambelin  (Doubs) 
(août  1842). 

Cournot ,  O  $,  Inspecteur-Général  de  l’Université; 
à  Paris  (août  1843). 

Gravier,  ancien  Receveur  des  Domaines;  à  Remiremonl 
(Vosges)  (août  1843). 

Marquiset  (Armand),  ancien.  Sous-Préfet  à  Dole, 
ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de  l’intérieur 
(janvier  1844). 

Guichard  ( Jean- Marie ),  Conservateur  adjoint  à  la 
Bibliothèque  nationale  (août  1844). 

Wky  (Francis),  homme  de  lettres;  à  Paris  (août 
1845). 

Albert  de  Circourt  ;  à  Paris  (janvier  1846). 

L’abbé  Besson,  Professeur  au  collège  de  Gray  (30  août 
1847). 

Louis  de  Ronchaud,  littérateur;  à  Lons-le-Saunier  (30 
novembre  1848). 

associés-correspondants  , 

Nés  hors  de  la  province  de  Franche-Comté  (I). 

Messieurs , 

Peignot,  Inspecteur  honoraire  des  études,  membre  ré¬ 
sidant  de  l’Académie  de  Dijon,  etc.  (septembre  1806). 

De  Villeneuve-Trans,  membre  correspondant  de 
l’Institut;  à  Nancy  (janvier  1824). 

(I)  Une  délibération  du  5  juillet  1834  a  réduit  à  vingt,  par 

voie  d’extinction ,  le  nombre  des  associés  de  cet  ordre. 
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Civiale,  ^ ,  Docteur  en  médecine;  à  Paris  (août  1833). 

Taylor,  igt  O  à  Paris  (août  1825). 

DeCailleux,  »§«  O  ,  ancien  Directeur-Général  des 
Musées;  à  Paris  (août  1827). 

David,  ^ ,  Statuaire,  membre  de  l’Institut;  à  Paris 
(août  1831).  - 

Péricaud,  ancien  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 
(août  1833). 

Matter,  O  ancien  Inspecteur-Général  de  l’Univer¬ 
sité  et  des  bibliothèques  de  France;  à  Strasbourg 
(janvier  1834). 

Nadaült-Büffon  ,  Chef  de  division  au  ministère  des 
travaux  publics,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées;  à  Paris  (août  1834). 

Tiiirria,  Ingénieur  en  chef  des  mines;  û  Paris 
(août  1834). 

Thurmann,  ancien  élève  de  l’Ecole  nationale  des  mines; 
à  Porrentruy  (août  1834). 

De  Caümont  ,  Président  de  la  Société  des  anti¬ 
quaires  de  Normandie  (janvier  1841  ). 

Beinaüd,  membre  de  l’Institut,  l’un  des  Conserva¬ 
teurs  de  la  Bibliothèque  nationale  (août  1842). 

Dureux,  fp ,  Conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque 
nationale  (août  1812). 

Pautet  (  Jules),  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Beaune 
(août  1842). 

I.eglay,  Conservateur  des  Archives  de  la  ville  de  Lille 
(août  1844). 

Mallard,  Archéologue-Dessinateur,  membre  de  plu¬ 
sieurs  sociétés  savantes;  à  Pagney  (Jura)  (août  1845). 
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L’abbé  Greppo,  Vicaire  -  général  ;  à  Belley  (30  août 
1847). 

De  Chénier,  Chef  du  bureau  de  la  justice  au  mi¬ 
nistère  de  la  guerre  (30  novembre  1848). 

ASSOCIÉS  ÉTRANGERS  (1). 

Messieurs , 

Le  Baron  de  Stassart,  membre  du  Sénat  belge; 
au  château  de  Corioule  (janvier  1826). 

Picot,  Professeur  d’histoire;  à  Genève  (mai  1807). 

Humbert  ,  ^  ,  membre  correspondant  de  l’Institut 
(Académie  des  inscriptions).  Professeur  de  langue 
arabe  ;  à  Genève  (janvier  1820). 

Le  Baron  de  Gingins  la  Saraz;  à  Lausanne  (mai  1859). 

L’abbé  Gazzera,  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
royale  des  sciences;  à  Turin  (  mars  1841  ). 

Rosini,  littérateur;  à  Pise  (mars  1841). 

Le  Baron  de  Reiffemberg,  membre  de  l’Académie 
royale  de  Bruxelles ,  correspondant  de  l’Institut  de 
France  (Acad,  des  inscripl.)  (mars  1841  ). 

Gachard,  Directeur  général  des  archives  des  Pays-Bas 
(mars  1841). 

Vulliemin,  historien;  à  Lausanne  (mars  1841). 

Porchat,  ancien  Recteur  de  l’Université  de  Lausanne 
(mars  1841). 

(I)  Cette  classe  a  été  instituée  par  une  délibération  du  11  mars 

1841  ;  on  y  a  inscrit  d’abord  le»  noms  des  savants  étrangers  que 

l’Académie  comptait  déjà  parmi  ses  correspondants. 

I  2 
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Matile,  membre  du  Tribunal  souverain  de  Neuchâtel 
(mars  1841). 

G.  Groen  van  Prinsterer,  membre  du  Conseil  d'État 
de  Hollande,  ancien  chef  du  cabinet  du  roi  (août 
1843). 

Bonafoüs,  Docteur  médecin,  membre  correspondant  de 
l’Institut  de  France;  à  Turin  (avril  1845). 

Ménabréa  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  royale 
de  Savoie;  à  Chambéry  (30  août  1847). 
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ERRATA. 


Page  48,  iigne  16,  Saussurea  spatulœfolia ,  lisez  Saussurea 
depressa. 

Page  152,  ligne  18,  roohers,  lisez  nochers. 
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